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Le  titre  de  ce  li  vre  f era  probablement  naitre  cctte 
question  dans^'esprit  du  lectenr  : 

€  Commeut  peut-il  se  faire  que  le  nom  des 
Girondins  soit  associe  aux  noms  des  assassins  de 
Septenibre,  et  que  Thistoire  d'un  grand  parti  soit 
melee  a  Thistoire  d'un  grand  crime  ?  » 

La  lecture  du  livre  r^pondra  a  cette  question, 
et  resoudra  ce  problfeme. 

Pris  comme  homme,  chaque  membre  du  parti  de 
la  Gironde  aurait  recule  d'horreur  devant  Tidie 
de  faire  massacrer,  a  prix  d' argent,  par  quelques 
bandits,  environ  cinq  cents  nobles,  pretres,  bour- 
geois, auxquels  on  n'avait  rien  a  reprocher  que 
leur  opinion,  et  de  couronner  ce  forfait  par  une 
boucherie  generale  des  voleurs,  des  pauvres,  des 
alienes,  des  femiues  et  des  enfants  en  correction, 
enferm^s  dans  les  prisons  de  Paris  :  pris  ensemble, 
et  consideres  comme  parti,    les  Girondins    qui 
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etaient  alors  respectes,  quoique  sur  le  declin  do 
leur  puissance,  laissferent  les  massacres  s'acconiplir 
librement  au  milieu  de  Paris,  parce  quails  avaient 
rambition  et  Tespoir  d'elever  leur  domination  sur 
les  decombres  sanglants  de  la  monarchic. 

Les  Girondins ,  sur  lesquels  un  grand  poete  a 
r^pandu,  de  notce  temps,  les  couleurs  de  sa  palette 
et  les  illusions  de  son  esprit,  appartiennent  a  un 
type  eternel  des  revolutions  humainies :  ils  Etaient 
de  cette  variete  d'ambitieux  qui  vont  chercher  dans 
les  forces  exterieures  et  derpglees  un  belier  dont 
ils  frappent  et  renversent  le  gouvemement  de  leur 
pays,  lorsqu'ils  n^ont  pas  reussi  a  le  vaincre  par  le 
jeu  regulier  des  institutions.  Ils  detruisent  pres- 
que  toujours  les  pouvoirs  etablis  et  ils  ne  les 
remplacent  presque  jamais,  supplantes  qu'ils  sont 
habituellement  par  leurs  auxiliaires,  devenus  ra- 
pidement  leurs  maitres. 

Aux  epoques  specialement  militaires,  les  grands 
ambitieux  de  cette  esp^ce  s'appellent  Coriolan  ou 
le  connetable  de  Bourbon;  sous  le  regime  des  assem- 
J>l^es  politiques,  ilsse  nomment  Cuius  Gracchus  ou 
Mirabcau. 

Un  exemple  recent  aurait  dd  ^clairer  et  arreter 
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les  Girondins  dans  leur  oBUvre  insensee,  si,  en  poli- 
tique, le^fautes  d'un  parti  profitaient  jamais  aux 
autres. 

Les  Constituants,  presses  de  dominer,  s'^taient 
appliques  a  vaincre  la  monarchic,  k  Taide  de  forces 
exterieures,  toujours  plus  ou  moins  disordonnees ; 
ils  avaient  cree  une  garde  nationale  parisienhe, 
pour  Topposer  a  Tarmee,  et  des  clubs  pour  les 
opposer  aux  ministres ;  mais  a  peine  avaient-ils 
detruit  la  puissance  royale,  qu'ils  s'apergurent 
que  Tordre,  la  securite  et  les  lois  etaient  detruits 
avec  elle.  Les  ambitieux  de  la  Constituante  etaient 
done  arrives  k  ce  resultat,  en  fait  d'autorite  poli- 
tique :  ils  avaient  remplace  Versailles  par  le  club 
des  Jacobins. 

Heritiers  des  Cons tituants,  les  Girondins  suivront 
lamdme  voie  et  recommenceront  les  mfemes  fuutes. 
Seulement,  corame  tout  s'etait  aggrave,  Tabime 
dans  lequel  ils  tomberont  sera  plus  profond;  les 
Constitiiants  n'avaient  et6  qu'exil^s ,  les  Girondins 
seront  ^gorg^s. 

•  On  pourrait,  a  cote  de  chaque  page  des  fautesi 
de  la  Constituante,  placer  uue  page  exactement 
pareille  des  fautes  de  la  Legislative. 
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Comme  elle,  on  la  vit  rompre  sans  cesse  le 
cercle  de  ses  attributions  constitutionnelles,  usur- 
per sur  les  pouvoirs  de  la  royaute;  et  lorsque 
Louis  XVI  lui  opposa  son  droit  ou  sa  conscience, 
TAssemblee  eut  recours,  pour  le  soumettre,  aux 
violences  de  T^meute. 

Un  roi  plus  habile,  plus  rompu  aux  aflfaires, 
ayant  a  la  fois  une  douceur  moins  debonnaire  et 
une  fermet^  plus  soutenue,  aurait  use  et  affaibli, 
en  les  mettant  aux  prises  avec  les  difficultes  du 
gouvernement,  les  principaux  de  ces  ambitieu^, 
r^veurs  pour  la  plupart,  et  dont  la  plus  ardente 
passion  ^tait  de  servir. 

C'est  en  eflFet  dans  un  dernier  et  violent  eflFort 
pour  s'imposer,  comme  ministres,  au  monarque 
vaincu,  que  les  Girondins  renversferent  la  monar- 
chie;  et  comme  ils  n'avaient  pour  principes  qne 
I'esprit  de  domination,  ils  poursuivirent  le  pouvoir 
a  travers  le  sang  et  les  apostasies,  sans  reussir  a 
atteindre  autre  chose  que  la  proscription,  la  mort 
et  la  honte. 

Les  massacres  de  Septembre  sont  la  plus 
haute  expression  de  ce  que  des  ambitieux  peu- 
vent  faire  ou  laisser  faire  d'horrible,  en  vue  d'ar- 
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river,  a  tout  prix,  au  gouvemement  de  leur  pays. 

Ce  livre  est  le  premier,  consacr^  au  recit  de  ce 
Ingubre  evenement,  ou  la  v^rite  soit  dite  tout 
entiere,  et  appuyee  sur  des  preuves  irrecusables. 

Jusqu'ici,  les  plus  graves  historiens  de  la  Revo- 
lution frangaise,  M.  Thiers,  M.  Mignet,  M.  de 
Lamartine,  M.  Michelet,  M.  Louis  Blanc,  accep- 
tant,  faute  d'avoir  pu  la  contr61er  serieusement, 
une  ancienne  tradition  sur  les  massacres  de  Sep- 
tembre,  les  avaient  presentes  comme  le  r^sultat 
regrettable  d'une  exasperation  populaire,  terrible, 
indomptable  et  imprevue,  produite  par  la  nouvelle 
repandue  a  Paris,  ledimanche  2  septembre  1792, 
deVentr^e  des  Prussiens  k  Verdun. 

D'aprfes  cette  tradition,  les  volontaires  de  Paris, 
appel&  aux  armes,  auraient  resolu,  avant  de  voler 
aux  frontieres,  d'exterminer  les  aristocrates  enfer- 
mes  dans  les  prisons,  rie  voulant  pas  qu'ils  pussent, 
en  leur  absence ,  egorger  leurs  femmes  et  leurs 
enfants. 

Uexamen  mSme  superficiel  des  f aits  auraitpeut- 
etre  d(i  suffire  pour  discrediter  une  fable  aussi 
manifeste. 

D'un  cote,  en  supposant,  contre  toute  probubi- 
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lite,  que  les  volontaires  parisiens  eussent  voulu 
inaugurer  leur  carrifere  militaire  par  un  crime 
epouvantable,  et  que  cette  jeunesse,  poussee  a  la 
frontifere  par  le  plus  noble  enthousiasme,  se  fiit 
reduite  aux  cent  dix  ou  douze  assassins,  employes 
a  tuer,  moyennant  salaire,  dans  les  neuf  prisons  de 
Paris,  recevant  huit  francs  par  jour  a  TAbbaye,  et 
seulement  cinquante  sous  k  la  Force  *;  d'uu  autre 
c6t6^  qui  donc^  parmi  elle,  eiit  pu  serieusement 
redouter,  en  son  absence,  de  voir  massacrer  sa 
famille  par  les  vieux  pretres  de  Saint-Firmin  ou 
des  Carmes,  par  les  pauvres  de  Bicfitre  ou  par  les 
folles  de  la  Salp^triere? 

Un  pen  de  reflexion  eftt  done  fait  soupQonner 
la  faussete  d'une  tradition  acceptee  jusqu'ici  sans 
examen  sur  les  massacres  de  BeptembVe  ;  ce  livre 
la  met  pour  la  premiere  fois  et  pour  toujours  en 
evidence. 

Les  massacres  de  Septembre  ne  furent  pasTeffet 
du  hasard ;  le  gouvernement  de  fait  sor'ti  de  la 


1  On  Terra,  dans  le  cours  du  livre,  que  le  priz  de  la  journ^e 
des  assassins  de  TAbbaje  fut  fix6  k*vingt-quatr6  livres  pour 
trois  jours,  par  Billaud-Varennes. 

Quant  au  prix  bien  inf^rieur  de  60  sous,  pour  les  assassins 
de  la  Force,  il  r6suUe  de  Tacte  dress^  centre  Badot,  dans  le  pro< 
c^s  qui  lui  fat  fait  le  SS  Aortal  an  IV,— IS  mai  1796. 
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.revolution  du  10  aodt  medita  ce  crime,  le 
resolut  froidement,  Torganisa,  le  dirigea,  Tex^- 
cuta,  le  r^gla  et  le  paya  par  voie  administra- 
tive. 

Nous  publions  les  deliberations,  les  arretes,  les 
ordonnances  de  Tadministration,  et  les  quittances 
signees  par  les  assassins. 

Touted  les  pieces  relatives  k  Tensemble  et  aux 
details  de  cette  ^pouvantable  tragedie  existent 
encore  aux  Archives  de  la  Prefecture  de  Police, 
aux  Archives  de  I'Hotel  de  ville,  et  a  la  section 
criminelle  des  greffes  des  palais  de  justice  de 
Paris  et  d 'Orleans. 

C'est  la  que  nous  avons  puise  les  elements  officiels 
et  jusqu'ici  inconnus  de  la  revelation  historique 
contenue  dans  ce  livre. 

On  possedera  pour  la  premiere  fois  une  liste 
complete  et  authentique  des  victimes  de  Septembre, 
et,  chose  qu'aucun  historien  n'aurait  crue  possible, 
une  liste  exacte  des  assassins. 

Des  faits  si  nouveaux  et  si  graves  exigeaient  des 
preuves  irrecusables ;  nous  avons  reproduit  trfes- 
souveut  les  textes* officiels,  et  toujours  indique  les 
sources.  Ce  livre  ne  contient  done  pas  une  seule 
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assertion  dont  rexactitude  ne  puisse  fetre  immedia- 
tement  verifi^e. 

Ala  distance  oil  nous  sommes  deces  ^veneraents, 
nous  avons  pensc  que  Thistoire  pouvait  remplir, 
dans  toute  sa  severite,  envers  les  personnes  comme 
envers  les  choses,  sa  necessaire  ct  redoutable  fonc- 
tion  :  pour  elle,  tout  dire  est  un  rigoureux  devoir, 
'  dfes  qu'elle  peut  parler  sans  scandale  inutile. 

Paris,  10  mars  1860. 

A.  Granier  de  Cassagnac. 


LIVRE  PREMIER 


.SoYMAiRE. — CaractcTO  g^n^ral  de»  homines  nommes  Girondiru. 
— lis  n'ont  iWidemment  aucun  principe  politique. — Cc  soni 
de  purs  ambitieux,  disposers  k  accepter  tous  les  rogimes, 
pourvu  qu'ils  dominent. —  lis  no  sont  unis  par  aurun  lien 
d'estime  mutuelle. — La  verBatilite  dp  leur  politi<^ue  e'tt  ezpli- 
qu4^e  par  les  palinodics  de  leur  mort. — IIh  s'accusent,  h'ou- 
tragent  ct  d^savouent  leurs  actes  en  prescMce  de  leurs  juges. 
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Une  tradition  ancienne  et  des  erreurs  moderneSy 

r^Iat  toujours  plus  ou  moins  vif  que  jettent  les 

sciences  et  les  lettres,  Tioter^t  qui  s'attache  k  la 

jeunesse  et  au  malheur,  loutes  ce$  causes ,  r^unies 

(k  la  sinistre  m^moire  laiss^e  par  les  Monlagnards , 

ont  rendu  c^l&bre  le  groupe  d'bommes  connus  sous 

le  nom  de  Girondins.  lis  n'en  furent  pas  moins,  de 

tous  les  partis  engendr^s  par  la  Revolution,  le  parti 

le  plus  funeste  k  la  France ;  car  leur  orgueil ,  leur 

l^gftrete,  leur  ambition  aveugle  autant  quMnsatiable, 

favoris^rent  Passer vissement  de  Paris  k  la  tyrannic 

des  clubs,  la  souillure  et  la  prise  d'assaut  de  la  de- 
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meure  royale ,  la  chute  de  la  monarchie,  les  mas* 
sacres  de  septembre,  et  le  sanglant  despotisme  de 
la  GonveaiioD. 

Les  Girondins  furent  Texpression  la  plus  vraie  de 
cette  portion  de  la  bourgeoisie  d  la  fois  seeptique  et 
ardente,  pr^te  k  tous  les  regimes  qui  lui  promettent 
la  domination :  pourvu  qu'on  la  subisse,  elle  sou- 
tiendra  T^tranger  contre  Henri  IV,  Gonde  contre 
Louis  XIV.  D^ailleu;*s  ^ans  parti  pris  r^volution- 
naire,  elle  sert  avec  ostentation  les  pouvoirs  faibles, 
et  elle  ne  brise  les  tr6nes  que  lorsqu'ils  refusent  de 
plier.  Les  Girondins  acceptaient,  avec  toute  la  sin- 
c^rit6  dont  Tambition  est  susceptible,  Louis  XYI 
et  sa  dynastie.  lis  ne  se  firent  ses  ennemis  qu'apr&s 
avoir  tout  dpuis^  pour  ^tre  ses  ministres. 

n  faut  ajouter  un  dernier  trait  k  Tesquisse  de  cet 
^l^ment  ^golste  et  turbulent  des  soci^t^s  modemes. 
II  disceme  rarement  le  but  de  Toeuvre  oil  il  se  jette, 
et  il  travaille  k  sa  mine  avec  une  ardeur  et  un  succ^s 
que  ne  d^passeraient  pas  ses  ennemis.  En  appelant  & 
Paris  les  F^d^r^s,  en  pr^parant  les  insurrections,  en 
conduisant  les  6meutes  dans  la  salle  du  pouvoir  1^- 
gislatif  et  aux  Tuileries,  les  Girondins  pr^par^rent 
le  triomphe  des  Montagnards  et  dress^rent  leur 
^chafaud ;  et,  de  nos  jours,  leurs  successeurs,  insa- 
tiables  poursuivants  de  poHefeuilles,  renouvelant  les 
scenes  du  10  aodt  1792,  ont  fait  chasset*  de  sa  de- 
meure  une  dynastic  de  leur  choix,  par  une  d^ma- 
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'  gogie  qui  les  a  irom^diatement  chMi^s,  en  les  chas* 
sant  eui-m^oies* 
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Gr^u^e  au  besoin  de  flatter  les  plus  mis^rables  pr^- 
jug^Sy  gr^e  4  des  historiens  qui  out  r^v^  Thistoire 
avant  de  r^crire,  les  Girondins  sont  devenus  les 
h^ros  d'une  sorte  de  l^gende,  dans  laquelle  le  talent, 
la  g^nerosit^  et  le  courage  des  vaincus  du  31  mai 
sont  offer ts  k  Fhommage  de  la  post^rit^.  La  peinture 
a  m6me  consacr^  le  souvenir  d'un  banquet  plus  fu- 
n^bre,  plus  so}ennel,  par  le  nombre  des  victimes, 
par  rhorreur  du  supplice  et  par  Tinfamie  des  bour- 
reaux,  que  celui  qu'avait  dresse  Platon  pour  Tagonie 
de  Socrate.  I^Ialheureusement,  tout  est  imaginaire 
dans  cette  l^gende,  comme  dans  la  plupart  des  au- 
tres;  et  le  banquet  fun^bre  est  une  fable. 

Les  Girondins  manqudrent  totalement  des  deux 
^l^ments  sans  Tun  desquels  au  moins  il  ne  saurait  y 
avoir  de  parti  politique :  ils  manqu^rent  de  prin- 
cipes  et  de  caract^re. 

La  premifere  question  qu'il  est  naturel  de  s'a- 
dresser,  au  sujet  des  Girondins,  e'est  la  question  de 
savoir  quelle  6tait  leur  doctrine  politique.  lis  n'en 

I 

avaient  aucune.  G'6taient  des  ambitieux,  moins  unis 
que  juxtapos<is,  et  pr^ts  k  tout  pour  la  domination. 
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lis  d^fendirent  la  monarchie,  ct  ils  proclamirent  la 
r^publique ;  ils'servirent  Louis  XYI,  et  ils  le  firent 
mourir.  De  tous  les  actes  publics  quails  accomplirent 
ensemble,  ou  auxquels  ils  s'associ^reDi  ouvertement, 
on  n'en  citeraii  pas  un  seul  qu'ils  n'aieniy  dans  la 
suite,  individuellement  r^pudi^. 

Ces  hommes  qu'on  a  confondus  dans  une  appella- 
tion commune,  qu'on  a  unis  dans  la  m^me  piti^  et 
couronn^s  de  la  m6me  gloire,  n'avaient  I'un  pour 
I'autre  que  jalousie,  haine  ou  m^pris.  lis  se  d^nigri- 
rent,  se  d^.nonc6rent,  s'outrag^rcnt  en  presence  de 
leurs  vainqueurs,  qui  les  respectaient  du  moins  avant 
de  les  inmioler. 

C'est  pour  cela  que  les  mobiles,  les  desseins,  les 
actes,  la  vie  enfin  des  hommes  du  parti  de  la  Gironde 
resteraient  un  myst^re,  sans  le  jour  dont  les  ^clai- 
r^rentles  faiblesses  et  les  palinodies  de  leur  mort. 


Ill 


Pendant  les  derniers  moments  de  TAssembl^e  le- 
gislative, aussi  longtemps  quMls  neformferent  qu'une 
espfece  de  secte  philosophique  et  litt^raire,  dirig^e 
p^r  Gondorcet,  par  Brissot  et  par  Roland,  les  hom- 
mes que  Ton  d^signe  sous  le  nom  de  Girondins  ne 
s'appelaient  encore  que  Brissotins  ou  Rolandins.  Le 
nom  de  Girondins  leur  fut  donn^  pendant  les  premiers 


temps  de  la  Convention,  lorsqu'ils  fonn^rent  un 
parii  considerable  et  puissant,  maltre  des  afl'aires, 
et  plus  specialement  dirig^  par  Gensonn^,  Guadet 
et  Vergniaud. 

Sur  douze  membres  dont  se  composait  la  deputa- 
tion du  d^parlement  de  la  Gironde,  huit  seulement 
appartenaient  au  parti  dit  girondin.  G^etaient  : 
Pierre-Victorin  Vergniaud,  Armand  Gensonn^,  Jean- 
Francois  Ducos,  Jean-Baptiste  Boyer-FonfrMe,  Jac- 
ques Lacaze,  Francois  Bergoeing,  Marguerite-Elie 
Guadet  et  Jacques- Antoino  Grangeneuvc. 

Les  quatre  autres,  Jay  de  Sainte-Foy,  Garreau, 
Duplantier  et  Deleyre,  appartenaient  au  parti  mon- 
tagnard. 

Environ  cinquante  autres  deputes,  reprdsentant 
une  trentaine  de  d^partements,  formuient,  avec  les 
huit  deputes  bordelais,  le  noyau  du  parti  girondin, 
dont  les  auxiliaires  appartenaient  k  la  partie  de  la 
Convention  nommee  le  Maraisj  et,  que,  pour  cette 
raison,  les  demagogues  ddsignaient  par  le  terme 
meprisant  de  Maricagetix  ^ 

Les  plus  ceiebres  de  ces  Girondius,  etrangers  au 
departement  de  la  Girondc^  etaient  :  Brissot  et  Pe- 
tion,  deputes  d'Eure-et-Loir;  Condorcel,  depute  de 
TAisne ;  Louvet,  depute  du  Loiret ;  Roland,  ministre 


*  Moniteur  du  23  Janvier  1794.  Discours  d'Andouin  au  club  de$ 
Jacobins, 
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de  Pint^rieur;  Buzot,  depute  de  TLlure;  Barbaroux, 
ddput^  des  Bouclies-du-Rh6De ;  Salles,  depute  de  la 
Meurthe;  Isnard,  d^putd  du  Yar;  Fauchei,  d^pul^ 
du  Calvados;  Carra,  d^put6  de  Sa6ne-et-Loire ;  La- 
source,  d^put^  du  Tarn;  Sillery,  d^put^  de  la 
Somme;  Gorsas,  d^put^  de  SeiDe-et-Oise,  et  MeiUan, 
d^put6  des  Basses-Pyr^n^es. 

Deux  joumalistes,  strangers  &  la  Convention,  se 
faisaient  remarquer  dans  leurs  rangs;  c'^taient  : 
Girey-Duprd  et  Marchena. 

Dix-huit  autres  Girondins  m^ritent  encore  d'etre 
nomm^Sy  parce  quHls  p^rirent  sur  F^chafaud  ou  se 
tu^rent  de  leur  propre  main,  victimes  des  principes 
revolutionnaires  qu'ilsavaientd^chaln^s.  C'^taient : 
Lauze-Duperret,  Dupi^at  et  Mainvielle,  deputes  des 
Bouches-du-Rb6ne ;  Gardien,  d^put6  dlndi*e-et- 
Loire ;  Dufricbe-Valaz^,  d^put^  de  TOrne ;  Leslerpt- 
Beauvais,  d^pnt^  de  la  Haute- Vienne;  Duch^tel, 
*  d^put^  des  Deux-S6vres;  Lebardy,  d6put6  du  Mor- 
biban;  Boileau,  depute  de  I'Yonne;  Antiboul,  de- 
pute du  Var;  Vig^e,  d^put^  de  Maine-et-Loire ; 
Cussy,  d^put^  du  Calvados;  Valady,  d^put6  de  TA- 
veyron ;  Lidon  et  Cbambon,  d^put^s  de  la  Corr^ze ; 
Biroteau,  d^put6  des  Pyr^n^es-Orien tales;  Rabaud 
Saiiit-Etienne,  depute  de  I'Aube,  et  enfin  la  belle  et 
malbeureuse  madumc  Roland. 


IV 


On  ne  saurait  doDoer  un  spectacle  plus  triste,  plus 
honteux  et  plus  navrant  que  celui  qu'ils  oilrireDl  k 
la  France  lorsque,  vaincus  par  les  Montagnards,  ils 
eurent  4  exposer  et  k  d^fendre  leurs  principes  et  leur 
conduite  devant  le  tribunal  r^volutionnaire,  durant 
leur  c^l^bre  proems,  commence  le  24  octobre  1793  et 
termini  le  30.  Tout  passionn6  et  violent  quMl  Mt, 
Tacte  d'accusation^  dress^  par  Amar,  au  nom  du  Co- 
mity de  siiret^  g^n^rale,  les  accabia  moins  quMIs  n& 
s'accabl^rent  eux-m£mes.  D^saveux,  d^nonciationSy 
reprocheSy  injures,  ils  se  prodigu^rent  tout,  avec 
violence  et  avec  cynisme. 

L'acle  d^accusation  lu,  et  Pache,  le  premier  t^- 
moin  k  charge,  entendu,  les  vingt  et  un  *  Girondins, 
presents  k  Taudience^  commenc^rent  par  rejeter  tous 
les  faits  graves  sur  leurs  amis  absents ,  Roland , 
Petion,  Barbaroux,  Louvet. 

a  Les  accuses,  interpell^s  de  r^pondre,  aucun  des 


*  Quoique  le  proems  des  Girondins  porte  habiiucUetnent  dans 
I'histoire  le  nom  de  Proces  des  Vingl'Deux ,  il  n'y  avait  que 
viogt  et  un  accus^it  prdsents  k  raudience*  savoir  :  Briasot,  Vur- 
guiaud,  Gen8onn6,  Lauze-Duperret,  Carra,  Garditn,  Dufriche- 
Valaz^,  Duprat,  Sillery,  Fauchet,  Duces,  Buyer  -  Fonfr^de, 
Laaource,  Lesterpt-fieauvais,  DuchAtel,  Mainviellc,  Lacazr, 
Lehardy,  Boileau,  Antiboul  et  Vigee.  [Bulletin  du  Tribunal  r^c- 
Intionnaire,  2«  partie,  n.  64. 
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pr6veDus  ne  nie  que  le  parti  ne  soil  coupable  de  ces 
fails ;  mais  plusieurs  avancent  qu'ils  n^y  out  pas  pris 
part  individuellement.  lis  s'accordent  k  rejeter  les 
faules  les  plus  graves  sur  leurs  complices  contu- 
maces,  lels  queGuadet,  Barbaroux,  etc.  *.  d 

Interrog^  sur  ses  liaisons  avec  les  Girondins,  ses 
coll^ues,  assis  pr&s  de  lui  au  tribunal,  Yig^e  les 
renie  et  declare  n'en  connaitre  aucun  particuli&re* 
ment '. 

Interrog^  sur  ses  doctrines^  qu'il  a  d^fendues  en 
commun  avec  les  Girondins ,  Boileau  se  declare 
franc  Montagnard:  «  Je  ne  sortais  pas,  dit-il, 
j'ignorais  ce  qui  se  passait ;  j^^lais  plac^  eatre  deux 
^ueils ;  je  voulais,  comme  la  Montagne,  toute  la 
liberty...  j'avais,  ainsi  que  la  Montagne,  vol^  la 
mort  du  tyran,  et  si  j'ai  quelquefois  iik  oppose  aux 
patriotes  qui  la  composent,  je  suis  mainlenant  desa- 
btisi  sur  son  compte  et  &  present  franc  Monta- 
gnard  •.  » 

Celte  odieuse  et  inutile  l&chet^  ^lait  ^crite;  Boileau 
la  lut  mot  &  mot,  de  crainte  de  ne  pas  s^abaisser 
assez  en  improvisant.  Cependant  Boileau  ne  con- 
naissuit  pas  toutes  ses  ressources  en  ce  genre  ;  cur, 
k  une  audience  suivante ,  Leonard  Bourdon  apporta 
une  lettre  dans  laquelle  Boileau,  en  le  priant  de  le 


*  BuUelin  du  Tribunal  revolutionnaire,  i«  partie,  u.  40,  p.  161. 
» Ibid.,  y  partie,  n.  41,  p.  161. 
»  Ibid. 
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defendre  devant  le  tribunal ,  accusal!  ainsi  ses  col- 
lies :  «  J'ai  ^t^  un  moment  dans  Terreur,  mais  k 
pr^nt  que  le  bandeau  est  tombe  de  mes  yeux  et 
que  je  sais  oil  si^ge  la  v^rit^,  je  declare  que  je  suis 
Montagnard. 

«  II  est  clair  k  mes  yeux  qu'il  a  existe  une  con- 
spiration contre  I'unit^  de  la  r^publique ,  comme  il 
est  clair  que  les  Jacobins  ont  toujours  servi  la  r^pu- 
blique.  Pour  finir,  je  reconnais  que  tant  que  le  c6t^ 
droit  aurait  ^t^  en  force,  il  aurait  paralyse  les  me- 
s(u*es  les  plus  vigoureuses  *.  » 

Apr&s  la  lecture  de  cette  honteuse  letlre,  le  pre- 
sident Herman  dit  k  Boileau  :  a  Nommez,  Boileau, 
ceux  d'entre  les  accuses  que  vous  avez  cntendu  desi- 
gner dans  votre  lettre.  —  Je  n'ai  entendu  accuser 
pei^nne,  r^pondit  Boileau ,  doming  par  un  reste  de 
pudeur  bient6t  ^vanouie  ;  j^ai  cherche  la  v^rite,  je 
tai  trouvde  parmi  les  Jacobins  et  je  suis  mainte- 
nant  Jacobin.  »  Et  pour  mettre  le  comble  k  cette 
faiblessCy  qui  ne  pouvait  m6me  pas  le  sauver,  ce 
Girondin  avoua  que  le  monstre  qui  avail  tranche  les 
jours  de  Marat  avail  die  vomi  par  le  c6te  droit ,  ct 
que  c'etait  cet  ^venement  qui  Tavait  eclaire  '. 

Interroge  sur  ses  relations  avec  Petion,  son  ancien 
collogue  k  PAssemblee  constituante  et  son  collogue 
actuel  k  la  Convention,  Siilery  r^pond  quMl  n^etait 

1  Bulleiin  du  Tribunal revolulionnairej  2*  partie,  ii.  60,  p.  238. 
»I6id.,  p.  239. 
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jms  intimcment  lieavec  /t/t  jusqu^A,  la  fin  de  1791 ,  et 
quit  fie  fa  pas  vu  depuis  la  fin  de  1702.  Et  comme 
Fouquier-Tinville  lisait  une  lettre  intiaie  de  Petion, 
dans  laquelle  il  s'applaudissait  du  retour  de  madame 
de  Genlis,  qu'il  avait  accompagnee  en  Angleterre, 
Sillery^  pris  au  pi^ge  de  sa  dissimulation,  r^pondait: 
«  II  est  vrai  que  le  citoyen  Petion  a  accompagnd 
mon  Spouse  en  Angleterre  ;  mais  k  son  arriv^e  k 
LondreSy  ils  se  sont  s^par^s  ^  d 

Interrog^  sur  ses  relations  avec  Holand,  dont  il 
^tait  I'intime  ami,  le  commensal  etle  directeur,  Bris- 
sot  r^pond  :  «  Je  le  regarde  comme  un  homme  pur, 
mais  qui  pent  avoir  erri  dans  son  opinion*.  » 

Interrog^  sur  ses  relations  avec  Brissot  et  Gen- 
sonn^,  avec  lesquels  il  avait,  le  10  aotlt,  ajoum6  et 
combattu  la  d^ch^ance  de  Louis  XYI ,  Yergniaiid 
se  defend  d*avoir  eu  des  intimites  avec  Brissot  et 
Gensonni.  II  r^pond  ainsi  au  reproche  de  s'^tre 
obstin^ment  oppose  k  la  d^ch^ance  *,  quand  on  pou- 
vait  la  dicr^ter  ^. 

*  BulXeiin  du  Tribunal  revolutionnaire .  2*  partje,  n.  63,  p.  251, 

s  Ibid.,  3«  partie,  n.  46,  p.  182. 

'  Vergniaud  ^tait  si  bien  opposd  k  la  d^ch^ance,  qu'il  repon- 
dit  eo  ces  termes  aux  p^titionnaires  qui  la  demandaient :  «  Les 
representants  du  peuple  ont  fait  tout  ce  que  Icur  pcrmettaient 
de  faire  les  pouvoira  qui  leur  ont  did  ddldgud^,  quand  ils  ont 
arrdtd  qu'il  serait  nommd  une  Convention  nationalc  pour  pro- 
nuccer  sur  la  question  de  la  ddchdance.  En  attendant,  I'Assem- 
bl4o  vient  do  prononcer  la  suspension,  et  cette  mesure  doit 
suffire  au  peuple  pour  le  rassurer  contre  les  trahisons  du  chuf 
du  pouvoir  ex^cutif.  »  {Momttur  da  12  toC^t  1792.) 

^  BuUeiin  du  Tribunal  revolutionnaire,  2*  partie,  n.  46,  p.  184. 
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Voili  done  jusqu'ici  les  Girondins  qui  se  renienl 
muluellement ;  les  voici  maintenant  qui  se  d^noncent. 

Chaumett6y  t^moin  k  charge ,  rappelle  qu'il  avail 
pani  pr^c^demment  un  placard  rouge,  dans  lequel 
on  invitait  le  peuple  di  massacrer  les  Jacobins  et  les 
Cordeliers  pour  avoir  du  pain.  II  ajoute  que  I'auleur 
de  ce  placard,  rest^  longtemps  inconnu,  fut  enfin 
reconnu  pour  ^Ire  Yalaz^  ou  Yalady.  «  Je  r^pondis 
dans  le  temps,  s' eerie  Yalaz^,  que  je  n'6tais  point 
Tauteur  de  I'affiche  qu'on  m'imputait.  »  //  a  dte  re- 
connu depuis  que  Valady  en  etait  I'auteur  *. 

Leonard  Bourdon ,  autre  t^moin  jX  charge,  ayant 
iqipule  aux  Girondins  et  notaniment  '^  Brissot  le 
projet  hautement  exprim^,  d^s  le  12  aoiit,  de  re- 
DOuveLer  la  Commune  de  Paris,  formee  dans  la  nuit 
du  10,  par  voie  insurreclionelle,  Brissot  r^pondit  vi- 
vement : «  La  proposition  de  renouveler  la  Commune 
de  Paris  fut  faite  k  TAssembl^e  par  Gensonn^^  » 

Gardien,  Tun  des  accuses,  r^pondant  au  t^moin 
Uobsen,  au  sujet  des  operations  de  la  commission  des 
Douze,  pretendit  I'avoir  quittee,  parce  que  Dobsen  y 
dvait  ^te  mallraite,  el  qu'on  n'avail  pas  voulu  le 
meltre  en  liberty.  L^-dessus  Vigee  prit  la  parole  et 

i  BvXleiin  da  Tribunal  revolutioiinaire,  'I*  partic,  n.  49,  p.  195. 
^Ihid.,  n.  59,  p.  986. 
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(lit :  ((  Je  De  suis  pas  inculp6  dans  cette  affaire  et  je 
ne  prendrais  pas  la  parole  si  Gardien  n'avait  pas 
cherch^  &  se  d^fendre  en  inculpani  ses  collogues. 
Gardien  fut  celui  qui  interrogea  le  citoyen  Dobsen. 
Je  me  pluignis  de  la  mani^re  dure  dont  ils  s'acquit- 
t^rent  de  ce  minist^re.  lis  lui  demand&rent  quelle 
avait  ^t^  son  opinion  dans  sa  section,  sur  plusieurs 
arr^t^s  qu'ellc  avait  pris.  Le  t^nioin  lui  r^pondit  en 
Iiomme  libre  et  qui  ne  doit  compte  k  personne  de  sa 
mani^re  de  voir.  Alors,  je  m'approchai  de  Gardien 
et  je  lui  dis  :  Tu  Tinterroges  d'une  mani^re  ind^- 
cenle.  J'entrai  ensuite  au  comity,  ou  je  denoandai 
la  liberty  du  citoyen  Dobsen  ^  » 


VI 


Ainsi,  on  le  voit,  les  Girondins  viennent  de  se  re- 
nier  et  de  s'accuser.  Ce  n'est  pas  tout  encore,  car  ils 
vont  se  diffamer. 

Ils  avaient  form^  dans  la  rue  d'Argenteuil,  ot 
demeurait  Dufriche-Valazc,  une  sorte  de  cercle,  ou 
ils  dlnaient  et  se  concertaient.  Brissot  y  invita 
Chabot,  qui  refusa  de  s^y  reudre. 

«  Tu  as  bien  fait,  lui  dit  Grangeneuve,  ce  sont  des 
intrigants.  Je  ne  connais  pas  Condorcet,  j'ai  de  la 

>  BtdUtin  du  Tribunal  revo2uftonnatr«,  2*  partie,  p.  178. 
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v^n^ration  pour  ses  talents;  mais  Brissot  a  une  mau- 
vaise  figure  et  udc  mauvaise  reputation,  et  quant  k 
mes  trois  collogues  de  la  deputation  de  la  Gironde, 
je  les  connais  pour  des  ambitieux  et  des  Intrigants. 

«  Gensonne  est  le  plus  hypocrite  de  tons.  C'^tait 
an  aristocrate  qui  n'a  fait  le  patriote  que  pour  avoir 
des  places.  II  ne  fut  pas  plus  t6t  procureur  de  la 
Commune  h  Bordeaux,  que,  pour  faire  la  cour  au 
ci-devant  due  de  Duras,  il  fit  tout  son  possible  pour 
dissoudre  le  club  national. 

«  Vergniaud  est  encore  Tami  et  le  protecleur  des 
aristocrates,  comme  il  I'^tait  en  1789. 

«  Guadet  aspirait  k  une  place  de  commissaire  du 
roi ;  son  titre  etait  un  grand  d^vouement  k  la  cour. 
II  vint  la  solliciter  k  Paris  ;  le  ministre  la  lui  refusa, 
et,  depuis  cette  epoque,  il  est  devenu  I'ennemi  de  la 
cour.  Jugez  quelle  confiance  m^ritent  ces  hommes 
parmi  les  patriotes  ^  )> 

Ducos  n'avait  pas  de  ses  collogues  une  meilleure 
opinion  que  Grangeneuve;  car  il  les  donnait  tons, 
et  Gensonne  k  leur  t^te,  pour  des  sc^l^rats.  Yoici  k 
quelle  occasion  et  en  quels  termes  Fabre-d'Eglantine 
rapporte  Topinion  de  Ducos  : 

«  En  sortant  un  jour  de  la  Convention  nationale, 
nous  nous  rassembl&mes  sept  patriotes  pour  aller 
diner  ensemble.  Ducos  nous  aborda,  et  nous  de- 

^  Bulletin  du  Tribunal  revolutionnaire,  2e  partic,  p.  195. 
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manda  s'il  pouvait  venir  ayec  nous.  Nous  lui  dlnies 
que  oui.  Pendant  le  diner,  la  conversation  se  passa, 
de  notre  part,  en  peintures  du  caract^re  des  membres 
de  la  faction  et  de  leur  marche,  etde  celle  de  Ducos 
en  attenuations.  A  la  fin  du  diner,  Ducos  nous  dit  : 
«  Yous  les  jugez  tr&s-bien ;  ce  que  vous  dites  est 
vrai ;  mais  vous  avez  oubli^  de  parler  du  plus  sc^l^rat 
d'entre  eux,  c'est  Gensonn^.  »  Honteux  d'une  telle 
revelation,  faite  en  presence  de  ses  amis  qu'elle  ou- 
trageait,  Ducos  voulut  en  att^nuer  la  port^e :  a  II 
est  vrai,  dit-U,  que  Tindependance  de  mon  caract^re 
et  de  mon  opinion  me  permeltait  de  frequenter  les 
deputes  des  deux  partis.  »  J^assistais  au  diner  dont 
a  parie  Fabre.  La  conversation  tomba  sur  les  per- 
sonnes  avec  lesquelles  j^etais  lie  dans  I'Assembiee 
legislative.  La  partialite  n^entrait  point  dans  le  por- 
trait qu^on  faisait  d^eux.  Alors  je  dis  :  a  Vous  jugez 
vos  adversaires  sans  prevention ;  mais  il  en  est  qui 
mettent  de  la  haine  dans  leur  jugement.  Quant  aux 
propos  que  le  temoin  me  prete  sur  Gensonne,  je  di^ 
declare  quil  avail  des  opinions  politiques  qui  ne  me 
plaisaient  pas,  qu^il  avait  des, liaisons  dont  je  vou- 
lais  iclaircir  le  motif;  mais  je  n'ai  jamais  dit  qu^il 
ftit  un  sceierat.  )> 

Persistant  dans  sa  declaration ,  Fabre  ajouta  :  ^ 
cc  Danton ,  (iamille  Desmoulins  et  Tallien  pourront 
attester  le  fait.  » — Et  Ducos  se  tut  ^ 

^BulUiindu  Tribunal  rev o\utionnaire^%*  ^d.vi\%^  n.  58,   p.  331. 
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AiDsiy  les  Girondins  n'^iaient  unis  entre  eux  ni 
paries  relations^  nipar  les  affectioDSyiii  par  Testime. 
On  a  vu  Grangeneuve  nier  le  patriotisme  de  Ver- 
gniaudy  de  Guadet,  de  Gensonn^  et  de  Brissot,  et 
donner  la  plus  miserable  ambition  pour  mobile  H 
leur  conduite ;  on  a  vu  Vig^e  declarer  qu'il  eonnais- 
sait  fort  peu  ses  collogues;  on  a  vu  Vergniaud  se 
d^fendre  de  toute  intimity  avee  Brissoi  et  avee 
Gensonn^ ;  on  a  vu  Sillery  renier  Petion,  auquel  il 
avait  pourtant  confix  sa  fern  me ;  oil  a  vu  Ducos  soup- 
Conner  la  puret6  des  liaisons  de  Gensonn^,  d^tester 
ses  opinions  politiques,  et  convaincu  par  t^moins 
d'avoir  dit  qu^il  ^tait  le  plus  sc^l^rat  du  parti ;  on  a 
vu  les  GirondinSy  assis  au  tribunal,  s'accorder  pour 
fejeter  toute  la  responsabilit^  sur  les  Girondins  en 
fuite ;  on  a  vu  enfin  Boileau  abjurer  les  doctrines  de 
la  Gironde,  se  declarer  Jacobin  et  Montagnard,  k 
Taudience,  et  faire  planer  sur  ses  compagnons  le 
soup^on  djavoir  assassin^  Marat. 

Quelles  vues  politiques  pouvaient  avoir  en  commun 
des  bommes  s^par^s  par  des  sentiments  si  bas,  que 
la  conformity  du  malbeur  ne  pouvait  pas  les  unir,  au' 
moins  en  apparence,  et  tant  qu'ils  restnient  sous  les 
yeux  de  leurs  bourreaux?  Nous  allons  montrer  qu'en 
effet  ils  n'en  avaient  pas ;  et  que  ces  chefs  d'un  des 
plus  grands  partis  de  la  Revolution  nVvaient  aucune 
opinion  politique  artit^e,  pas  m^me  celles  dont  on 
les  accusaity  et  pour  lesquelles  ils  allaient  mourir. 


IG  — 


Vll 


Cinq  griefs  ou  cinq  pr^textes  ^taient  mis  en  avant 
par  les  Montagnards  pour  ^gorger  les  vaincus  du 
31  mai  1793,  ind^pendamment  des  conspirations 
banaleSy  qui  6taient  comme  la  ritournellc  obligee  de 
tous  les  actes  d'accusation  ^  ceite  ^poque. 

On  reprochait  aux  Girondins :  d'avoir  vot^  une 
force  d^partementale  pour  opprimer  la  ville  de  Pa- 
ris;— d'avoir  dirige  et  exag^r^  les  operations  de  la 
commission  des  Douze,  charg^e  de  poursuivre  les 
conspirateurs; — d^avoir  fait  un  crime  &Pache,  maire 
de  PariSy  de  la  fermeture  des  barri^res,  le  2  juin; — 
enfin  d'avoir  attaqu^  la  municipality  insurrection- 
nelle  du  31  mai,  et  de  n'avoir  pas  aim^  Marat.  — 
C'etaient  Ik  les  crimes,  et  les  plus  grands,  pour  les- 
quels  on  montait  &  r^chafaud^ '  sous  le  regime  de  la 
Terreur. 

Eh  bien !  la  plupart  des  Girondins  vont  s'inscriie 
en  faux  contre  ces  accusations,  ct  declarer  quails  ont 
repouss^  la  garde  d^partementale,  bl&m^  la  commis- 
sion des  Douze,  approuv^  Pache,  vant^  la  Commune 
insurrectionnelle  et  d^fendu  Marat ! 

C'est  vers  la  fin  de  septembre  1792,  lorsquMls  eu- 
rent  vu  que  les  fruits  du  crime  du  10  aoi!it  ^talent 
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cueillis  par  d'aiitres;  que  la  monarchie,  dont  ils 
n^avaient  voulu  qu'^ire  les  ministrcs,  ^tait  abattue, 
et  que  les  r^volutionnaires  de  Paris,  dont  ils  avaient 
cherch^  k  se  faire  des  auxiliaires,  ^taient  devenus 
leurs  mailres,  que  les  Girondins  se  virent  claire- 
ment  perdus,  s'ils  ne  parvenaient  pas  h  maitriser  les 
forces  insurrectionnelles  des  faubourgs,  les  Jacobins 
et  la  Commune.  Une  garde  de  vingt-qualre  mille 
hommes,  foumie  par  les  quatre-vingt-trois  d^parto- 
mentSy  leur  panit  ^tre  un  moyen  silr  de  maintenir 
Paris.  Lanjuinais  la  proposa  le  3  octobre,  et,  le  prin- 
cipe  une  fois  vote,  Buzot  pr^senta  le  rapport  sur  son 
organisation  cinq  jours  apr^s  *. 

Gomme  on  le  pense  bien,  les  r^volutionnaires  de 
Paris  voyaient  aussi  clair  que  les  Girondins  dans 
cette  question;  les  petitions  des  clubs  et  des  fau* 
bourgs  y  mirent  bon  ordre;  etla  garde  d^partemen- 
lale  fut  dissoute  le  12  aoAt  1793,  avant  d'avoir  etr 
completement  organis^e  ^ 

Ge  fut  done  Ik  le  premier  grief  6le\i  contre  les  (Ji- 
rondins.  Or,  voici,  sur  la  deposition  de  Pache,  les 
r^ponses  de  trois  des  principaux  accuseds  : 

—  Vergniaud  :  a  Le  t^moin  dit  que  la  faction 
avait  vote  pour  Petablissement  de  la  force  d^parte- 
mentale,  et  il  en  a  tir^  la  consequence  qiCelle  voulait 
federaliser  la  republiqup.  Geci  s'adrosse  A  tous  les 

«  Moniteur  du  7  et  du  9  octohre  1792. 
«  Moniteur  du  U  aout  1793. 
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accuses.  Les  uns  ont  vot^  pour  cette  force,  les  autres 
coiitre,  et  j^^tais  de  ce  notnbre.  Ainsi  ce  fait  ne  peui 
m'Mre  imptit^^  d 

—  Carra  :  k  ...  Quant  d  la  fbtce  d^partementale, 
mon  opinion  ^tait  contraire  k  cett^  proposition ;  on 
pent  s'en  assurer  en  visitant  les  journaux.  Ainsi  ce 
que  dit  le  t^mbin  ne  me  regarde  nuUeinent  V  )> 

—  FdnfrMe  :  a  Quant  k  la  deposition  du  t^moin, 
je  r^pondrai  que  je  n^ai  point  Hi  d^aris  de  la  garde 
d^partementale.  An  contraire,  c^est  moi  qui  ai  vote 
poiu*  que  deux  bataillons,  qui  venaient  sur  PaHs, 
fussent  tenus  de  retoumer  vers  les  cdtes  maritimes '.» 

Ainsi,  au  sujet  de  la  mesure  capitale  imaginee  par 
les  Qirondins  pour  r^sister  k  la  tyrannie  de^  bliibs , 
de  la  Commune  et  des  faubourgs  de  Paris,  voil&  irdis 
d^entre  eux,  et  des  plus  influents,  qui  la  ripudient 
et  qui  la  bl&ment. 

VIII 

Les  grands  philosopbes  qui  s^empar^rent,  en  \  789, 
du  gouvernement  de  la  France  crurent  faire  mer- 
veille  en  substituant  k  Taction  du  pouvoir  central  et 
moteur  une  broussaille  de  comit^s  et  de  commissions 
de  tout  genre.  La  commission  extraordinaire  des 

I  Bulletin  du  Tribunal  rh'olutionnaire,  2*  partie,  n.  40,  p.  16J. 

«  Ibid, 

» Ilnd.,  n.  40,  p.  163, 


-  19  - 

thtM  dlait  UH  etfet  de  ce  morcelleihetit  du  pcuvoir^ 
et  elle  avail  pour  objet  de  surveiller  et  de  poarsoiVlre 
les  coDspirateurs.  Avertie,  A  ne  pouvoir  pas  s'y 
trbmper,  qu'B^bert,  Dobsen  et  Yarlet  ^taietlt  A  la 
tftte  d^une  Taste  conspiration  organis^e  &  I'Arche- 
Vteh^y  qui  se  ^rbposait  de  changer  la  Commune  dii 
10  aoilty  pourtant  fort  d^mocratique,  et  de  d^cimer 
la  Conv^ntioD,  la  ([K)mmission  des  Douze  les  fit  ar- 
r€ter  bt  Kionduire  k  rAbbaye,  dans  la  Unit  du  24  au 
25  mai  4793.  On  sait  qu'H^bert,  Dobsen  et  Yarlet 
fiit^nt  d^livr^s  et  portds  en  triomphe  A  la  Commune, 
dans  Itt  titlit  du  27  au  28 ;  et  une  4meute  formidable, 
organis^e  par  Danton,  fit  supprimer,  le  31  mai,  la 
eomnHSsion  des  Douze,  dont  les  operations  fUrent  le 
deuxifeme  grief  ilevi  contre  les  Girondins,  qui  en 
fermaient  la  majority. 

Sur  la  deposition  de  Pache,  disaut  que  la  commis- 
sion des  Douze,  cr^^e  stir  la  proposition  de  Guadet, 
contrairement  &  tous  les  principes,  etait  rceuTre  de 
k  faction  girondine,  voici  les  explications  de  Fon- 
frftde,  de  Yigte  et  de  Bdileau  : 

-^  Fonfr&de  :  a  Mon  opinion  sur  les  arrestatiotts 
ii'etait  pas  conforme  &  celle  de  mes  colldgiies,  et  la 
GdhTgiition  iiationale  in'istl  a  su  gr^  dans  le  temps, 
piiisquV/A?  m'ex^tmpta  du  d^cM  d^drrestation  pro- 
nfrUci  c&ntre  eux ' .  t* 

«  BuUftin  dn  Trihnnal  re^olvtionnaiif,  ^«  partie^  n.  41,  p.  103. 
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—  Vig^  :  c(  Si  r^tablissement  de  la  commission 
des  Douze  est  le  risultat  dune  intriyuey  eWe  m^^tait 
absolument  ^trang^re  \  » 

—  Boileau  :  a  Si  Tdtablissement  de  la  commission 
des  Douze  est  la  suite  dun  complot,  il  parait  que  les 
meneurs  ne  m'en  ont  nomm^  membre  que  pour 
inspirer  de  la  confiance '.  » 

La  fermeture  des  barri^res  de  Paris  ^tait  Taccom* 
pagnement  oblige  de  toutes  les  grandes  mesures  r^- 
volutionnaires.  On  les  ferma  le  10  aoi^t,  le  2  sepiem- 
bre  et  le  31  mai.  C^^tait  un  moyen  d'arr^ter  plus 
si\rement  les  gens  dont  on  voulait  lia  bourse  ou  la 
vie,  et  il  est  k  noter  que  cette  mesure  fut  toujouis 
Toeuvre  de  la  Commune.  G'est  sp^cialement  iK)ntre 
les  Girondins  qu^elle  fut  prise,  le  31  mai ;  et^  &  ce 
titre,  Guadet  et  Gensonn^  la  bl^m^rent  vivement,  au 
sein  du  Comity  de  siiret^  g^n^rale ;  mais  on  va  voir 
que,  sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  il  n'y  avait 
aucune  sor(e  d'unit^  dans  les  id^es  de  la  Gironde. 

—  Gensonn^  :  «  J'ai  appartenu  au  Comity  de  sA- 
ret^  gto^rale,  et  je  m'y  trouvai  le  jour  oii  la  Com- 
mune avait  fait  fermer  les  barri^res  de  Paris.  Je  dis 

• 

au  maire,  qui  y  vint :  Cette  mesure  est  contraire  aux 
loisy  et  je  vous  conseille  de  faire  ouvrir  les  barri^res 
le  plus  t6t  possible.  Je  fus  present  k  la  sortie  violente 
de  Guadet ;  mais  Pache  ayant  observe  que  ce  n'^tait 

'  BulUiin  du  Tribunal  revolutionnnirf.  n.  Jl,  p.  16il, 
«  16id.,n.  41,  p.  1(54. 
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qu'une  fermeture  monientan^y  on  fat  sur-le-champ 
d'accord,  et  tout  le  monde  qui  se  trouvait  \k  bl^ma 
la  sortie  de  Guadet.  » 

—  Yergniaud  :  «  Je  ne  sais  pas  si  le  t^moin  est 
veou  deux  fois  au  comiti  pour  le  in^me  objet;  je  m'y 
trouvai  une  fois,  et  je  le  prie  de  declarer  si  je  n'ap- 
puyai  pas  la  mesure  de  fermer  lesbarri^res,  lorsqu^il 
cut  d^lar^  que  ce  n'^tait  qu*une  garde  de  sAret^ 
cju'on  voulaity  ^tablir  *.  » 


IX 


La  revolution  du  31  mai  1793,  qui  dura  jusquau 
2  juin,  fut  I'acte  me^me  par  lequel  les  Girondins  fu- 
rent  arr6tes  sur  leurs  bancs,  d^ciar^s  traitres  k  la 
patrie  ou  mis  hors  la  loi.  Une  insurrection  dont  Pa- 
che,  Hubert  et  Danton  etaient  les  chefs,  envahit  la 
Convention/ I'entoura  de  canons,  emp^cha  les  de- 
pute de  sortir,  et  imposa  par  la  force  la  suppression 
de  la  commission  des  Douze,  Tdtablissement  de  I'ar- 
mee  r^volutionnaire,  d  quarante  sous  par  soldat  et 
par  jour,  pay es par  les  riches,  et  Tarrestation  imme- 
diate de  vingt-deux  representants. 

Certes,  si  jamais  il  y  eut  un  acle  odieux,  atroce, 
iuf&me,  ce  fut  cette  revolution  du  31  mai,  accomplie 
par  la  Commune  insurrectionnelle  et  par  Hanriot,  an- 

*  HnUetin  du  Tribunal  rcvolulionnaire.  2«  pArtie,  p.  1G4-1G5. 


—  22  - 

eieD  volear,  anciea  assassin,  sorti  inarqu4  de  Bie£tr« 
pour  commander  la  garde  Rationale  ^  dans  laquelle 
deux  fils  du  bourreau  6taient  officiers';  et  il  semble 
qu^au  moins  sur  ce  point,  les  Girondina  avraient  dA 
^tre  d^accord  entre  eux,  afin  d^envelopper  dans  une 
baine  et  dans  un  m^pris  oommuns  et  bien  legitimes, 
les  r^volutionn^ires  qui  avaient  si  effront^ment  vioU 
la  repr^ntation  nationale,  et  qui  les  tralnaient  eoz* 
m^mes  &  T^chafaud  !  Eh  bien  I  il  se  trouva  des 
Girondins  pour  se  faire  gloire  d'avoir  honor^  la 
Commune,  qui  avait  fait  la  revolution  du  31  mai. 
6coutez-les ! 

—  Fonfrfede  :  «  ...J'ai  plaids  plusieurs  fois  en  fa- 
veur  de  la  municipality  de  Paris  '.  » 

—  Duprat :  «  ...J'approuve  main  tenant  la  revo- 
lution du  31  mai^.  » 


*  Voici  I'bistoire  de  cet  Strange  general  de  U  garde  natioaalf 
de  Paris  :  «  Hanriot  (Francois),  cbass^  pour  vol  par  le  procureur 
Formej,  dont  il  ^iait  domestique;  puis  destitu^  pour  eel  de 
Temploi  de  commis  aux  barri^res;  puis  pour  vol  de  )'epiploi 
d'espion  de  police;  puis  enfermd  k  Bic^tre ;  puis  fouett^  el 
marqu^ ;  puis  ma$$acreurf  tant  k  Saint-Firmin  qu'k  la  Force,  oti 
il  but  du  sang  de  la  princesse  de  Lamballe  ;  puis  nomm^  g^n^ral 
de  la  garde  nationale  le  3  juin  1793;  puis  8upplici6  k  Paris,  le 
36juillet  1794.  >  (Matbon  de  la  Va^eniie,  HUtoke  part^c^Uire  des 
ev^nements  qui  ant  eu  lieu  en  France  pendant  lei  mois  de  juin^  de 
jnQlet,  d'aout  et  de  septemhre  1792;  p.  471-472.) 

*  Henri  Samson  et  Pierre-Cbarles  Samson,  fils  du  bourreau 
de  Paris,  ^taient,  le  premier  capitaine  des  canonniers  de  la  sec- 
tion du  fauhourg  du  Nord,  9i  \p  second  sous-UnUfnant  des  canon- 
niers de  la  section  du  Nord. — Voyez  leur  proems  apr^s  le  9  tber- 
midor.  {Bulletin  du  Tribunal  r^oluHonnaire,  6*  partie,  a.  10,  p.  88.) 

s  Bulletin  du  Tribunal  revolutionnaire,  2*  par  tie,  n.  47,  p.  188. 

*  Ibid.,  n.  62,  p.  2^46 
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—  Vergniaud  :  «  ...Je  fis  rendre,  dans  la  stence 
du  31  mai,  un  d^cret  pour  instruire  leg  armies  de  ce 
qui  s'^tait  pass^  k  Paris.  Penetri  d admiration  de  la 
conduite  quavaient  tenue  dans  cettejourtiie  les  habi- 
tants de  ceiie  villCj  JE  FIS  D^CR^TER  Qu'lLS  AVAIEIfT 
WEN  h£RIT6  de  la  PATRIE  *.  }) 

Tout  cela  ^tait  vrail  Vergniaud  fut  p4n4tre  dad- 

Mniration  pour  une  Commune  qiii  cerna  la  Convention 

avec  des  troupes  et  des  canons,  et  il  fit  d^cr^ter  que 

eeux-14  avaient  bien  miriti  de  la  patrie,  qui  arrA- 

tirent  ou  qui  proscrivirent  plus  de  cent  membres  de 

TAssembl^e. 

Quant  4  Fadresse  auz  armies,  ce  fut,  si  c'est 
possible,  un  acte  plus  l^he  encore.  Barr^re ,  r^dae- 
teur  de  cette  abominable  pi^ce ,  6crivit  ceci  :  «  Les 
ennemis  de  la  republique  vont  se  liAter  de  vous 
dire...  que  des  milliers  d'hommes  se  sont  pr^cipi- 
tes  autour  de  la  Convention  et  lui  ont  dicti  leurs 
volontes  pour  loisde  la  republigue.  Fran^ais,  vqs 
repr^entants  sont  persuades  que  le  bonheur  des 
empires  ne  pent  Mre  fond^  que  sur  la  virite,  et  its 
vont  vous  la  dire.,.  Si  le  tocsin  et  le  canon 
d'alarme  ontretenti,  du  moins  aucun  trouble^  au- 
cune  terreur  n^ont  et4  repandus.  Toutes  les  sections, 
couvertes  de  leurs  armes,  ont  marclif^,  mais  pour 
se  d^ployer    daus   le  plus  grand  ordre  et  avec 

1  BvXUHn  du  Tribunal  revolutiounaire.  n.  Hi.  |>.  ]UI. 
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RESP£CT  autour  des  representauts  du  peuple  *.  x) 
Or^  ces  paroles  ^taient  autant  d'odieux  mensonges ; 
la  Convention  6tait  prisonni&re  aux  Tuileries ;  Yer- 
gniaud  lui-m^me,  qui  essaya  de  sortir,  ful  oblige  de 
centrer  au  milieu  des  hu^es  des  tribunes  *  ! 

Deux  ans  plus  tard,  le  8  juillet  1795,  le  de- 
pute Portiez  (de  TOise)  proposa  k  la  Convention 
de  rectifier  solennellement  par  un  d^cret  le  pro- 
ofs-verbal notoirement  faux  du  31  mai  et  du 
1*' juin%  et  longtemps  apr^s,  Barr^re,  auteur  de 
Tadresse  destin^e  k  tromper  la  France^  a  lui-m^me 
r^v^l^  dans  ses  Memoires  Podieux  mensonge  dont 
tons  les  journaux  furent  forces  de  partager  la  com- 
plicite  *. 

£nfin  c^^tait  un  crime,  k  cette  horrible  ^poque,  de 


1  M oniteur  du.  S  juin  1793. 

>  «  Vergnxaud  :  La  Convention  ne  peut  pas  d^lib^rer  dans 
l*^tat  oil  elle  est.  Je  deroande  qu'elle  aille  se  joindre  k  la  force 
arm^e  qui  est  sur  la  place,  et  se  mette  sous  sa  protection.  » — 
Vergniaud  sort;  plusieurs  membres  le  suivent...  Vergniaud 
rentre  dans  I'Assembl^e.  (11  s'^l^ve  quelques  rumeurs.)  {Mont- 
teur  du  3  juin  1793.) 

s  Yoici  la  motion  de  Portiez  :  «  Les  proc^s-verbaux  des  31 
mai  et  2  juin  contiennent  des  faits  notoirement  faux.  lis  portent 
que  la  Convention  s'est  rendue,  dans  cette  derni^re  joarn<3e, 
sur  la  place  du  Carrousel,  et  il  n'est  aucun  de  nous  qui  ne  sache 
qu'Hanriot  et  ses  aides  de  camp  fondirent  sur  nous  le  sabre  k 
la  main,  et  nous  emp^ch^renl  de  parvenir  jusque-U.  Que  cette 
feuille  -de  nos  proc^s-verbaux  soit  done  arracb^e;  qu'un.dis- 
cours  historique,  r6dig<5  par  une  commission  nommde  a  cct 
cffet,  tienne  lieu  de  ce  procos-verbal  mcnsonger.  »  {Monileur 
'iu  11  juillet  1795.) 

*  Barrere,  Memoires .  t.  II,  p.  91  ii  94. 
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ne  pas  aimei*  Marat.  Antiboul  et  Yergniaud  s^abaift* 
s^renl  jusqu'&  s^en  justifier. 

Herman  ayant  demande  k  Antiboul  quelle  avait 
et^  son  opinion  dans  le  d^ret  d'accusation  contre 
Idarat,  il  r^pondit :  a  J'ai  vot^  contre '.  d 

Yergniaudy  qui  avait  publiquement  t^moignd  h  la 
Convention  de  son  profond  m^pris  pour  Marat  *,  eut 
peur  de  son  ancien  courage  et  balbutia  cette  excuse  : 
«  On  me  reproche  d^avoir  vocif^r^  contre  Marat;  je 
n^ai  parl^  qu'une  seule  fois  contre  lui.  Lors  du 
pillage  des  ^piciers^  on  demanda  le  d^ret  d^accu- 
sation  contre  Marat,  je  my  opposai '.  » 


X 


Apr6s  de  si  ^latantes  apostasies,  il  serait  superflu 
d^insister  sur  les  petites  el  ridicules  Uchet^s  des  Gi- 
rondins,  commises  en  presence  de  leurs  bourreaux, 
c'est-jt-dire  bien  inutilement ;  car,  k  moins  d'etre 
insens^s,  ils  ne  pouvaient  pas  se  prometlre  la  cl^ 
mence  de  la  Mootagne.  Le  parti  qui  avait  voulu  les 

'  BtMetin  du  Tribunal  revolulionnaire,  2*  partie,  n.  63,  p.  349. 

'  Voici  comment  Vergniaud  s'dtait  ezprira^  sur  Marat :  «  S*il 
est  un  malheur  pour  un  repr^sentant  du  peuple,  c'est  celui  de 
remplacer  k  cette  tribune  un  bomme  charge  de  decrets  de  prise 
de  corps  qu'il  n'a  pas  purges;  un  bomme  contre  lequel  il  a  ^le 
rendu  un  d^cret  d'accusation,  et  qui  a-^lev^sa  l4te  audacieuse 
au-des8U8  des  lois;  un  bomme  enfin  tout  degoAtant  de  calom- 
nies,  de  fiel  et  de  sang.  »  {Moniteur  du  27scptembre  1792.) 

'  Bulletin  da  Tribunql  revolulionnaire,  2*  partie,  n.  48,  p.  171. 
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hive  massacrer  dans  la  nuit  du  9  au  10  mars  n-^(ait 
sArement  pas  dispose  k  les  l&cher  au  mois  d'octebre. 

A1qi»  a  quoi  bon  s'abaissec  dans  leur  propre 
ffstJHie  et  s^humilier  aux  yeux  de  Thistoire)  Quel 
profit  pensait  tirer  Antiboul  de  son  triste  mensanga, 
Iprsqu'il  SB  justifiait  d^avoir  deserts  la  Mootagne 
fiour  le  MaraiSy  en  disant  qu'il  s^etait  rapprooh^ 
afio  de  mieux  entendre  ^  ?  A  qui  Yig^e  esp^vait- 
il  faiFe  croire  que  s'il  si^geait  k  drpite,  c'dtait 
uniquement  parce  qu'il  6tait  sourd  de  foreille 
gauche  *  ?  La  France  est,  avapt  tout,  un  pays  de 
loyaut^  et  de  courage,  Le  public  du  tribunal  vivor 
lutionnaire  levait  les  ^paules  en  ^coutant  ces  paroles 
honteuses,  et  Fouquier-Tinville  s'enbardissait  dans 
la  resolution  de  tuer  d^un  seul  coup  tout  un  parti, 
par  I'id^e  de  le  trouver  si  menteur  et  si  l&che. 

Chose  strange !  ces  m^mes  Girondins,  tremblants 
en  face  de  la  mort,  avaient  affich^  dans  les  Assem- 
bliies  une  bravoure  pouss^e  jusqu'ft  la  fanfaronnade ; 
on  ne  compterait  pas  les  serments  individuels  et 
spontan^s  qu'ils  firent  de  mourir  &  leur  poste,  et  ils 
renouvel^rent  tons  ensemble  et  avec  solennit^  ce 
serment,  sur  la  motion  de  Yergniaud,  le  3|  mai 
1793  ^  Isnard,  le  plus  bruyant  de  tons,  n'avait  pas 
trouY^  que  ce  fdt  asses  de  mourir  sur  son  banc ;  dans 


'  BuXUiin  du  Tribunal  revolutionnairt,  o.  63,  p.  %4Q. 

srM..D-57,  p.^6. 

*  Moniteur  du  !•' juin  1703. 


n  

W  di^cQurs  prqqonc^  le  9  apAt  k  TA^^embl^e  Ugis- 
live  y  il  8*dti^it  6^fi6  :  ^  Siun  decrei^  me  eondamn^U 
a  mart  ei  que  per^Qnne  tie  voulUt  me  CQnduire  an 
sufpli^e,  fir4iis  moi-mime  K  »  Naturellement , 
I^pai^  se  ^pva  la  premiar  de  iuusiy  at  p'aut  mdqfia 
pas  la  Goiirag a  d'aU^r  jusqu'au  boui,  daps  la  Iqtta. 

Au  momaiit  oji,  la  2  juiB;^  la  GoqveBUoii  ^Mi 
reppass^  dans  scms  epcainte  par  le  sabre  d'Qapriot, 
etque  \%  populace,  maltresse  de  T Assemble ,  de* 
raandaitraFrestf^tiop  des  GirondinSy  Barr^re  prpposa 
caouna  ippyeD  terin^i  au  nom  du  Comit^  dti  salut 
paUiCy  qae  les  diput^  proscrits  sortissent  volontai* 
rement  da  VA^sernbli^  par  una  demission.  Quatre 
d'^tlH  0ni  saisirent  tyep  empressement  ee  moyen . 
^  fialaty  et  In  premier  qui  parla,  ce  fut  Isufutd.  Le« 
trc4s  auire«  q\||  spivirpnt  son  ei^emple  furen^  Itan- 
Ui^naa,  Fauc^et  e(  Dussaulx ;  et  oul  ne  paut  dire  ea 
que  seraient  daveni^  tous  ces  fiers  courages,  si  Mari^t, 
la  ipaltre  ce  joqr-U,  p^avait  bl^m^  bautemppt  la 
proposition  di|  Coipit^  de  salut  public  et  %Tifh\&  \§^ 
demissions  en  disant  :  a  qu^iV  fallait  Hre  pur  jjH^ur 
offrir  des  sacrifices  a  la  patrie^.  »  Proscrit  et  mis 
hors  la  loi,  Isnard  se  sauva  prudemment,  et  ne  re- 
parut  qu^apris  le  9  thermidor. 

Plusieurs  des  Girondins  mis  en  arrestation  chez 


I  Monilmr  du  11  ao6t  1792. 

*  II  faat  lire  la  stance  du  3  juin  1793  dans  Prudhomiue,  Rwo- 
luitofu  <iePam,t.  XVI,  p.  473  et  suiv. 
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eux  par  un  dteret  du  2  juin  ne  crurent  pas  k  un 
danger  imminent  et  se  laiss^rent  arriter  sans  cher- 
cher  k  fuir.  Yergniaud  fut  de  ce  nombre,  et  il  se  mit 
volontairement  sous  la  garde  de  son  gendarme.  Ber- 
goeing  et  Barbaroux  s'^ehapp^rent,  apr^s  leur  ar- 
restation  ^ ;  le  plus  grand  nombre  n^attendit  pas  le 
dernier  moment  et  prit  la  fuite.  Parmi  ceux  qui 
se  dispers^rent  dans  les  d^partements  ^taient  : 
Louvet,  Petion,  Barbaroux,  Salles,  Buzot,  Cussy, 
Lesage,  Giroust,  Meillan,  Languinais,  Guadet,  Ya- 
lady,  Larivi^re,  Duch^tel,  Kerv<il^gan,  Molle vault, 
Gorsas  *  ,  Lidon,  Rabaut-Saint-I^tienne,  Brissot, 
Chambon,  Grangeneuve,  Yig^e  et  Ducos  \ 

Tant  de  d^cousu,  de  mobility  et  d^antipathies 
r^ciproques  est  incompatible  avee  I'id^e  d'un  parti 
politique.  Les  Girondins  ne  m^ritaient  pas  ce  nom , 
et  deux  causes  seules  ont  pu  le  leur  faire  attribuer  : 
la  juste  horreur  attach^e  k  la  m^moire  des  Mon- 
tagnards  qui  les  immol^rent,  et  la  toumure  roma- 
nesque  donn^e  de  nos  jours  au  r^cit  de  leurs  mal* 
heurs. 


1  Prudhomme,  R^oIti<M>ru  de  Paris,  U  XVI,  p.  560. 

«  Louvet,  MimoireSf  p.  66-S7. 

'  Prudhommc,  Ae(7o{ut»on5  de  Paris,  1.  XVI,  p.  560. 


UVRE  DEUXIEME 

fiBLE  DU   DERNIER  BANQHET    DES    GIRONDINS. 


^OMviiRS. — iDscriptioDs  de  la  prison  des  Carmes  attributes  aux 
Girondiofl. — lit  ne  aont  jamais  entr^s  dans  cette  prison. — 
Foodement  de  la  l^gende  du  dernier  banquet. — Imagined  par 
If.  Thiers,  elle  est  amplifi^e  parM.  Ch.  Nodier.— Details  don- 
nas par  M.  de  Lamartine. — Toutes  ces  circonstances  sont 
coDtrouT^es. — Preuves  qui  ^tablissent  que  le  banquet  n'a 
jimatH  eu  lieu.— Sillery  et  Lasource,  que  M.  de  Lamartine  fait 
parler,  n'^'taient  pas  k  la  Conciergerie.— T^moignage  de 
Riouflfe. 
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L'un  des  plus  graves  et  des  plus  justes  reproches 
qu'aura  m^rit^s  la  litt^rature  de  noire  temps,  ce  sera 
d'avoir  manqu^  &  la  dignity  de  Phistoirey  en  m^lant 
k  ses  r^citSy  de  propos  d^lib^re,  des  fables  ridicules, 
daus  le  seul  but  de  plaire  aux  partis^  ou  d'ajouter^ 
par  des  inventions  romanesques,  &  Fagr^ment  et  au 
succ^  d'un  ouvrage.  Si  de  iels  hearts  ^taient  tol^r^s 
dans  le  r^cit  des  ev^nements  contemporainSy  qui  sont 
toujours  d'un  facile  contr61e ,  quelle  pourrait  ^tre 
I'autorit^  generate  de  la  tradition,  appliqu^e  aux 
faits  dej^  lointains  par  le  temps  et  par  I'espace  ? 

Deux  li^gendcs  ,  toules  deiix  egalemcnt  gratuiies, 
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ont  ^t^  imagin^es^  orn^es  et  r^pandues,  en  vue  de 
po6tiser  et  de  glorifier  les  Girondins.  L'une  est  le 
r^cit  de  leur  s^jour  AMi  la  ^risoii  des  Carmes  ; 
Tautre  est  le  r^cit  de  leur  dernier  banquet,  aprfts 
leiir  cohdaihnation. 

Les  anciennes  prisons  de  Paris  s^^tant  trouv^es 
insuffisaotes,  lorsque  lesprisonniers  destines  au  sup- 
pliee  8*61e v^rent  4  une  ipoyenne  &  |>eu  pr6s  constante 
de  cinq  mille ,  il  fallut  y  supplter  &  Taide  d'anciens 
h6tels  d'^migr^  eu  d'anciennes  maisons  religieuses. 
Du  nombre  Ae  ces  derniftres  se  trouva  la  prison  des 
Carmes  de  la  rue  de  Yaugirard,  portant  aujourd^hui 
le  n""  70.  On  montre  encore,  dans  les  combles  de  cette 
maisoUy  une  chambretie  dont  une  tradition  compl^- 
tement  erron^e  fait  la  prison  des  Girondins.  Les 
murs  sont  couverts  d'inscriptions  latines,  fran^aises 
et  altemandes ,  es^t*ithahl  eh  giSn^ral  des  ^ns4es 
testes  oti  etalt^es.  M.  de  Latnartine  he  s^^ii  pAs 
hoftki  h  ooilssLcrer  la  &usse  tradition  relatives  au 
BiSjour  dels  Girondins  dans  cette  chambrette;  il  a 
pns  Mr  Itii  de  faire,  entre  eux,  le  pat^ge  dt^ 
inscriptions,  eh  attribtlant  sans  doute  h  chaciih  d^^ilx 
c^Ue  qui  ^emblait  sis  l*&ppdrter  le  plus  dit>^ctem^ht 
k  son  eliraetfire. 

«  Qhahd  leur  prbcfts  fut  d^cid^^  dit-il,  on  resMiM 
ehcor^  teUt  capti¥itS.  Oh  les  enferma  pdur  qijk^lques 
jours  dians  Tihimehse  maisdn  des  GaHnes  de  k  rue 
de  Yaugik^ard,  monast^re  convert!  en  prison  et  rehdu 
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ftoistre  pftr  leis  sourenits  et  par  les  trades  An  sfth^  dUs 

flMttaicres  de  sejitembre.  Left  ^tagfes  infi^rieurs  de 

eette  prison,  d^jA  rempUs  de  detenus ,  ne  laiftsaiiitit 

ani  Girondins  qu'uti  dtroii  espabe  sous  teil  tditii  At 

rancien  couveDt,  eottlpds^  d'un  corridor  obsctii*  6t 

de  irois  cellules  basses ,  duvrant  lel^  unes  ^nr  le^ 

autres  ei  semblables  aux  plombs  de  Yenise.  lin 

escalier  d^rob£  dans  un  angle  dn  b&iiment  monteit 

de  la  cenr  dans  ses  combles.  On  aVUit  pratique  sUir 

ces  esealiers  plusienrs  gnichets.  Une  senle  porte 

massiTe  et  fermte  donnait  decfts  dans  e^s  cachets. 

Ferm^e  depuis  1793,  cette  porte  qui  s'est  rotiverte 

pour  nous,  nous  a  exhum^  ces  cellules  et  rendu 

Timage    dt  les  pens^es   des  capiifs  aussi  iniactes 

que  le  jour  oil  ils  les  quittirent  pour  marcher  k  la 

xnort.  Aucun  pas,  aucune  main,  aucune  insulte  du 

temps  n'y  a  effac^  leurs  vestiges.  Les  traces  ^crites 

des  proscrits  de  tous  les  autres  partis  de  la  r^pu- 

blique   s'y   trouvent  confondues    avec  celles    des 

Girondins.  Les  noms  des  amis  et  des  etinemis,  des 

bourreaux  et  des  victimes  y  sont  accol^s  sur  le  m&me 

pan  de  mur. 

tt  ...Les  murailles  et  le  plafond  de  ees  cbambres, 
reconverts  d'un  ciment  grossier,  offraient  aux  d^te- 
nus,  au  lieu  du  papier  dont  on  venait  de  les  priver 
depuis  leur  translation ,  des  pages  lapi4airt§s  sur 
lesquelles  ils  pouvaient  graver  leurs  demiires  pen- 
s^  k  la  pointe  de  leurs  couteaux  ou  les  ^crire  avec 
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le  pinceau.  Ces  pensees,  g^^n^ralement  exprim^es  en 
maximes  braves  et  proverbiales  ou  en  vers  latins , 
langue  immortelle ,  couvreni  encore  aujourd^hui 
oe  ciment,  et  font  de  ces  murailles  le  dernier  en- 
tretien  et  la  supreme  confidence  des  Giroudins. 
Presque  toutes  icrites  avec  du  sangy  elles  en  con- 
servent  encore  la  couleur..,  Aucune  n'atteste  un 
regret  ou  une  faiblesse...  Presque  toutes  sont  un 
hymne  k  la  Constance ,  un  d^fi  d.  la  niort,  un  appel 
k  rimmoriilit^.  Quelques  noms  de  leurs  pers^cu- 
teurs  s'y  trouvent  m^l^s  aux  noms  des  Girondins. 
a  Ici  on  lit  : 

<f  Quand  il  n'a  pu  sauvcr  la  lil>erte  de  Home, 

(c  Caton  est  libre  encore  et  salt  moiirii*  on  liomme.  o 

((  Ail  leurs  : 

a  Justum  el  tenacem  propositi  virum 
«  Son  ctvium  ardor  prava  jubentium, 
a  Son  vultus  instantis  tyranni 
a  }fenU  quatii  solid  a,  o 

<c  Plus  haul  : 

a  Cut  virtus  non  ilepxt 

a  Jlle 
«  Nunqvam  omnino  miser,  w 

<i  Plus  bas  : 

«  I^a  vraie  liberie  est  celie  de  Vi\me,  » 
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«  A  c6{6f  une  inscription  religieuse  oi!^  l^on  croit 
reconnaitre  la  main  de  Fauchet  : 

a  Soavenei-Tous  que  tous  ^tes  appeles  non  pour  causer 
et  pour  £trc  oisifs^  mais  pour  souffrir  et  pour  travailler.  d 

{Imitation  de  /.•C.) 

«  Sur  un  autre  pan  de  mur,  un  souvenir  k  un  nom 
chiri,  qu'on  ne  veut  pas  r^v^ler  mime  k  la  mort : 

a  Je  meurs  pour. i> 

((  Sur  la  poutre  : 

«  Dignum  certe  Deo  spectaculum ,  virum  coUuctantem  cum 
^imitate,  » 

<(  Au-dessus  : 

tt  Quels  solides  appuis  dans  le  malheur  supreme! 
a  J'ai  pour  moi  ma  vertu,  I'^quit^,  Dieu  lui-mdme.  » 

«  Au-dessous  : 
^  Ce  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  coeur.  o 


«  En  grosses  lettres,  avec  du  sang,  de  la  main 
e  Vergniaud  : 

0  Potius  mori  ffuam  fcfdari  * .  » 

^  De  Laniartine,  let  Qirondin%  i.  VIT,  1.  47,  p.  13,  14, 15,  16, 17. 
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Rien  assur^ment  de  plus  precis  et  au  fond  de 
plus  digne  d'int^rit  que  ces  details ;  mais  Thistoire 
ne  peut  pas,  comme  le  roman,  se  conteuter  d'int^r&t 
et  de  fonneSy  elle  exige  encore  I'exacte  v^rit^.  Or,  la 
v6rit^  est  que  les  Girondins  n'ont  pas  trac^  une 
seule  de  ces  inscriptions^  par  la  raison  quMls  ne 
furent  jamais  enferm^s  dans  la  prison  des  Carmes. 

Nous  n'argumenterons  pour  6tablir  ce  fait^  ni  de 
ce  que  la  chambrette  dont  il  s'agit  ne  saurait  conte- 
nir  les  lits  de  cinq  ou  six  personnes,  ni  de  ce  que  le 
nom  d'aucun  Girondin  n'est  ^crit  sur  les  murs^  ni  de 
ce  que  rien  au  monde  ne  saurait  faire  attribuer  k 
Yergniaud  ou  k  Fauchet  telle  ou  telle  inscription, 
ni  de  ce  que  les  neuf  dixi^mes  de  ces  inscriptions 
sont  ^videmment  de  la  m6me  ^criture.  Nous  mon- 
trerons  que  les  Girondins  ne  furent  jamais  enferm^s 
k  la  prison  des  Carmes,  en  tracant,  k  Faide  de  docu- 
ments authentiques,  leur  marche  dans  les  prisons 
de  Paris,  depuis  leur  arrestation  jusqu'&  leur 
mort. 

C'est  done  apr^s  avoir  fait,  avec  le  soin  le  plas 
scrupuleux,  I'examen  et  le  d^pouillement  des  re- 
gistres  d'^crou  des  prisons  de  Paris,  en  1793,  que 
nous  opposons  k  la  l^gende  consaer^e  par  M.  de 
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Lamartine,  le  tableau  exact  du  s^jour  des  Girondins 
dans  les  prisons. 

Brissoty  arr^t^  k  Moulins,  fut  icT0u6  k  T Abbaye  le 
23  juin  et  transfer*  k  la  Conciergerie  le  6  octobre, 
en  vertu  d'un  jugement  du  4. 

Yergniaudy  arr^t^  k  Paris^  fut  ^crou^  au  Luxem- 
bourg le  26  juillet,  transf^r^  k  la  Grande-Force 
le  31 ,  et  transf^r^  enfin  k  la  Conciergerie  le  6octobre. 

Gensonn^y  arrit^  k  Paris,  fut  ^crou^  au  Luxem- 
bourg le  26  juillet,  transf^r^  k  F Abbaye  le  3i ,  et 
transf^r^  enfin  k  la  Conciergerie  le  6  octobre. 

Lauze-Duperret ,  arr^ti  k  Paris  ,  fut  icrou^  k 
r Abbaye  le  14  juillet  et  transf^r^  k  la  Conciergerie 
le  6  octobre. 

Carra,  arrAt^  k  Paris ,  fut  ^crou^  k  1' Abbaye  le 
2  aotiiy  et  transf^r^  k  la  Conciergerie  le  6  octobre. 

Gardien,  arrM^  k  Paris,  fut  ^crou^  au  Luxem- 
bourg le  26  juillet,  transf^r^  k  T Abbaye  le  31,  et 
transf^r^  enfin  k  la  Conciergerie  le  6  octobre,  en 
vertu  d'un  jugement  du  4. 

Dufricbe-Yalaz^ ,  arr6t^  k  Paris,  fut  ^crou^  au 
Luxembourg  le  26  juillet,  transf^r^  k  la  Grande- 
Force  le  31  et  transf^r^  enfin  k  la  Conciergerie 
le  6  octobre. 

Duprat,  acrit^  k  Paris,  fut  ^crou^  au  Luxembourg 
le  30  juillet,  et  transf^r^  k  la  Conciergerie  le  6  oc- 
tobre. 

Bmslard-Sillery,  arrAt^  k  Paris ,  fut  ^croui  k 
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TAbbaye  le  3  aoAt  et  iransf^re  au  Luxembourg 
le  17.  S'^tant  Irouv^  malade  le  6  octobre,  il  ne 
fut  point  transf^r6  k  la  Conciergerie.  II  ^taitcon- 
duity  duraut  le  proems,  du  Luxembourg  au  tribunal 
r^volutionnaire^  et  c'est  du  Luxembourg  quMl  fut 
directement  conduit  k  r^chafaud,  ainsi  que  le  con- 
state, en  marge  de  I'^crou,  Thuissier  qui  le  livra  k 
Tex^cuteur. 

Fauchet^  arrM^  k  Paris ,  fut  ^crou^  k  I'Abbaye  le 
14  juillet  et  transf^r6  k  la  Conciergerie  le  6  octobre. 

Ducos,  arr^t6  k  Paris,  fut  ^crou^  directement  k 
la  Conciergerie  le  6  octobre,  sur  un  mandat  d^livr^ 
par  la  mairie. 

Boyer-Fonfrfede,  arrMi  k  Paris,  fut  ^croue  direc- 
tement k  la  Conciergerie  le  6  octobre. 

Lasource,  arr^t^  k  Paris ,  fut  ^crou^  au  Luxem- 
bourg le  19  aoM.  n  resta  comme  Sillery  et  pour  la 
m6me  cause  au  Luxembourg,  et  fut  conduit  de  cetle 
prison  k  T^cbafaud,  ainsi  que  le  constate  la  d^clara- 
tion  ^crite  en  marge  de  I'^crou,  par  Thuissier  qui 
donna  d^charge  de  sa  personne  au  concierge. 

Lesterpt-Beauvais,  arr^t^  A  Paris,  fut  6crou^  k 
TAbbaye  le  12  octobre,  et  transf^r^  k  la  Conciergerie 
le22. 

Ducb&tel,  arr^t^  k  Bordeaux  le  A  octobre,  fut  con- 
duit  k  Paris,  et  ^crou^  k  la  Conciergerie  le  16  no- 
vembre. 

Mainvielle,  arr^t^  k  Paris,  fut  ^crou^  au  Luxem- 
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bourg  le  30  juillet,  et  transf^r^  4  la  Conciergerie  le 
Boctobre. 

Lacaze,  arr^i^  k  Paris,  fut  6crou6  directement  k  la 
Conciergerie,  le  6  ociobre,  sur  un  mandat  d^livr^ 
par  la  mairie. 

Lehardy,  arrAt^  k  Paris,  fut  ^crou^  au  Luxem* 
bourg  le  26  juillet,  et  transf^r^  k  la  Conciergerie  le 
6  octobre. 

Boileau,  arr^t^  k  Paris,  fut  ^crou^  directement  k 
la  Conciergerie  le  6  octobre,  en  vertu  d'un  jugement 
du4. 

Antiboul,  arrit^  k  Paris,  fut  ^crou^  k  la  Grande- 
Force  le  30  septembre,  et  transf^r^  k  la  Conciergerie 
le  6  octobre. 

Yig^e,  arrM^  k  Paris,  fut  ^crou6  directement  a  la 
Conciergerie  le  6  octobre,  en  vertu  d'un  jugement 
du  4,  sur  un  mandat  d^livr^  par  la  mairie '. 

On  aura  remarqu^  que  le  transf^rement  g^n^ral 
des  Girondius  fut  op6r4  le  6  octobre,  k  la  Concier- 
gerie, qui  ^tait  une  maison  de  justice.  II  avait  ^t^ 
ordonn6  par  un  jugement  rendu  le  4,  qui  renvoyait 
les  accuses  devant  le  tribunal  r^volutionnaire. 

On  voit  par  ces  faits  et  par  ces  actes,  fidilement 


1  C'est  UD  plaisir  auUnt  qu'uD  devoir  pour  nous  de  f^liciter 
publiquemcDt  M.  Labat,  archiviste  de  la  Prefecture  de  police, 
de  Tordre  qu'il  a  su  mettre  dans  I'admirable  d^pdt  qui  lui  est 
confix,  et  de  le  remercier  de  la  bienveillance  ^clair^e  et  in- 
^puisable  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  nous  guider  dans  nos 
recherches. 


—  38  — 

extraits  des  registres  d'^crou  et  du  d4p6t  des  man- 
dats  d'arr^t,  que  les  Girondins  fureni  enferm^s  dans 
les  quatre  prisons  du  Luxembourg,  de  I'Abbaye,  de 
la  Grande-Force  et  de  la  Conciergerie.  Du  resie,  pas 
un  de  ces  Serous  ou  transf^rements  ue  signale  leur 
passage  k  la  prison  des  Carmes,  et  le  registre  m6me 
de  cette  prison  est  muet  k  leur  ^gard. 

n  faut  done  restituer  k  leurs  vrais  auteurs  les  in- 
scriptions de  la  mansarde  de  la  rue  de  Yaugirard ;  et 
le  plus  grand  nombre  d^entre  elles  revient  au  ci- 
toyen  Destournelle,  dilivr^  apr6s  le  9  thermidor,  et 
qui  d'ailleurs  a  pris  la  peine  de  les  signer  de  son  nom. 

II  est  regrettable  et  strange  qu'un  historien,  apr^s 
avoir  accepts,  sans  contr6Ie,  une  fable  aussi  ^vi- 
dente  que  le  s^jour  des  Girondins  dans  une  prison 
oik  il  est  certain  quMls  ne  sont  jamais  entr^s,  ait  pris 
sur  lui  de  I'amplifier  par  des  details  romanesques ; 
mais  il  est  bien  plus  fA.cheux  encore  qu^il  ait  imaging 
k  plaisir  un  grand  et  solennel  ];)anquet,  et  qu^aprds 
y  avoir  plac^  les  convives  avec  une  precision  afFec- 
t^e,  il  leur  ait  pr6t6  des  sentiments  qu'ils  n^ont  pas 
eus,  et  des  discours  quails  n'ont  pas  tenus.  N'est-ce 
pas  avoir  sciemment  tromp^  Fopinion  sur  le  carac- 
t^re  d'horames  qui  ont  jou6  un  r61e  plus  ou  moins 
important  dans  notre  pays,  mais  auxquels  Thistoire 
ne  doity  comme  k  tout  ]e  monde,  que  Texacte  v^rit^? 

II  n'est  pas  d'ailleurs  sans  int^rftt  de  rappeler  par 
quelle  accumulation  d'inventions  successives  s'est 
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Ibrm^  la  l^gende  relative  aa  dernier  banquet  des 
Girondins. 


Ill 


M.  Thiers  est  le  premier  qui  fiut  parl^  d'un  ban- 
quet solennel  que  les  Girondins  auraient  Cait  aprte 
leur  condamnationy  et  des  discours  qu'ils  y  auraient 
tenus. 

<c  I^s  Girondins,  dit-il,  firenten  commun  un  der- 
nier repaSy  oil  ils  furent  tour  k  tour  gais,  s^rieux, 
^loquents.  Brissot,  Gensonn^,  ^taient  graves  et  r^tl^- 
chis ;  Yergniaud  parla  de  la  liberty  expirante  avee 
les  plus  nobles  regrets,  et  de  la  destin^e  humaine 
avec  une  Eloquence  entralnante.  Ducos  r^peta  des 
vers  qu'il  avait  fails  en  prison,  et  tons  ensemble 
chant^rent  des  hymnes  &  la  France  et  &  la  liberty  *.» 

Ainsi  voil&  un  r^cit  precis  et  circonstanci^ ;  les 
Girondins  parlent,  discutent,  s'exaltent;  et  le  lec- 
teur  est  inform^  avec  exactitude  de  la  nature  des 
sentiments  des  principaux  d'enire  eux.  Malbeureuse- 
ment,  Thistorien  ^chappe  k  tout  contr6ley  car  il  ^vile 
dUndiquer  les  sources  oi!i  il  a  puis6  ces  details. 

M.  Cbarles  Nodier,  bomme  d'imagination  et  d'es- 
prity  k  qui  cette  po^tique  donn^e  des  Girondins  dis- 

*  Thiers,  HUtoire  de  laR^^olution  fran^aite^  A*  6dit.,  t.  V,  p.  406. 
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cuiant  avec  Eloquence,  nn  peu  avant  leur  mort,  ne 
pouvait  manquer  de  sourirey  s'empara  de  la  scdne 
de  M.  Thiers,  et  en  fit  la  base  d'an  dialogue  philor 
sophique  k  la  mani^re  de  Platon,  intitule  :  le  Der- 
nier Banquet  des  Girondins.  Afin  que  le  lecteur  vlt 
bien  qu'il  y  avait  un  fait  r6el  sous  le  r^it  imaginaire, 
M.  Charles  Nodier  mit  k  son  livre  le  passage  de 
M.  Thiers  pour  ^pigraphe,  et,  prenant  sur  lui  de 
d^velopper  les  sentiments  que  M.  Thiers  s'^tait 
bom^  k  indiquer,  il  fit  parler  les  Girondins  de  la 
mani^re  suivante  : 

(c  Qui  nous  empicherait  plus  longtemps,  s^^cria 
enfin  Mainvielle,  de  prendre  place  k  un  repas  delec- 
table, k  un  repas  digne,  s^il  en  fut  jamais,  des  vo- 
luptueuses  soirees  d^H^rault  de  S^chelles,  de  Qui- 
nette  et.de  Danton,  avec  la  brune  (jabrielle  et  Illyrina 
r^vaporfe  ? 

«  — ry  reconnais  les  soins  de  Bailleul,  ajouia  Du- 
cos,  et  je  conviehs  quMl  a  preside  en  conscience  k 
Tordonnance  du  festin.  II  manque  seul  au  nombre 
de  nos  convives  ordinaires,  et  c^est  la  premiere  fois 
que  notre  amiti^  trouve  k  se  consoler  de  son  absence. 
Nous  lui  voterons  des  remerclments ,  le  verre  k  la 
main. 

m  — Gela  vaudra  mieux  pour  lui ,  reprit  Main- 
vielle,  que  le  baiser  fraternel  dans  le  panier  de 
Samson . 

«  Et  Mainvielle  rit. 
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I 

fltLas^nce  est  ouverte,  dit  Yergniaud.  Je  vous 
coDvoque  au  repas  libre  des  anciens  chr^tiens.  Lais- 
sons  rogir  jusqu'A  demain  les  tigres  qui  nous  atten- 
dent*.  » 

La  donn^e  primitive  du  banquet  des  Girondins, 
telle  que  M.  Thiers  I'avait  exprim^e,  s^est^  comme 
on  voity  fort  accrue.  D'abord,  le  r^cit  simple  a  pris 
la  forme  du  dialogue;  ensuite^  nous  voyons  poindre 
Bailleuly  qui  aurait  iH  Pordonnateur  de  ce  festin. 

Quel  ^tait  ce  Bailleul?  oil  ^tait-il?  pourquoi  man- 
quait-il  k  un  banquet  dA  k  ses  soins?  —  Charles  No- 
dier  ne  le  dit  pas  dans  I'expos^  du  banquet;  mais  il 
le  dit  ailleurSy  dans  les  termes  que  voici  : 

«c  Bailleuly  avocat^  d^put^  de  la  Seine-Inf^rieure, 
alors  kgi  de  trente  et  un  ans.  II  avait  ^t^  le  compa- 
gnon  de  captivity  des  Girondins,  apr&s  son  arresta- 
tion  k  Provins ;  et  sa  conduite  ^nergique  et  pure  k  la 
Convention  nationale  lui  m^ritait  bien  cette  distinc- 
tion. On  se  contenta  cependant  de  le  coUoquer 
parmi  les  soixante-treize  dont  il  partagea  la  rigou- 
reuse  destin^e^  jusqu'd  leur  rappel  solennel  et  expia- 
toire  dans  le  sein  de  FAssembl^e. 

a  Selon  la  tradition  des  vieux  amis  des  Girondins, 
ils  ^taient  convenus  entre  eux  que  les  absous  pour- 
voiraient  au    festin    funebre    des    condamn^s;   et 


>  Charles  Nodier,  (Euvres  completes,  t.  VII;  le  Dernier  Banquet 
^et  Girondins,  p.  89  et  40. 
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M.  Bailletily  seul  tohappe  k  la  moi*t^  n^oublia  pas, 
dit-ODy  cet  engagement. 

a  Je  ne  pouvais  pas  me  dispenser  de  faire  allusion 
k  une  anecdote  si  glorieuse  pour  lui,  et  qu^il  n^ap- 
partieni  qu'&  lui  da  d^mentir.  M,  Bailleul  est  encore 
vivant^  » 

II  ne  manque  plus  rien  maintenant  aux  ^l^ments 
essentiels  de  la  l^gende.  D^abord^  nous  savons  que 
les  Girondins  se  sont  assis  k  un  dernier  et  solennel 
repas ;  ensuite,  nous  connaissons  les  matiftres  diverse- 
ment  ^lev^es  qu'ils  y  traitirent,  dans  des  discours 
^loquents  dont  les  auteurs  sont  nomm^s;  enfin, 
M.  Charles  Nodier,  r^parant  un  oubli  de  M.  Thiers, 
et  voulant  donner  k  son  recit  une  garantie  d'exac- 
titude,  nous  apprend  rorigine,  la  cause  et  I'ordon* 
nateur  du  banquet. 


IV 


C*est  Bailleul^  Tun  des  soixante-treize  d^put^s 
bannis  apr^s  la  revolution  du  31  mai,  d'abord  pri- 
sonnier  cpmrne  les  Girondins,  ensuite  ^chapp^  k  la 
prison  et  k  la  mort,  qui  fit  servir  ce  memorable 
festin  k  ses  amis  condanm^s.  Bailleul,  dont  le  t^moi- 
gnage  ^tait  invoqu^,  et  qui  dut  lire  ces  lignes,  est 

<  Charles  Nodier,  (Euvret   complites,  i.  XliNoief  hiitoriques. 
p.  182  et  163. 
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mort  saus  avoir  dementi  sa  glorieuse  participation  4 
oet  ^v^nemeni  memorable ;  et  d6s  lors,  la  conscience 
du  public  a  pu  raisonnablement  se  croire  k  I'abri  de 
tout  reproche  de  cr^dulit^. 

n  semble  done  que  le  dernier  banquet  des  Giron- 
dins  aurait  dd  s^arr^ter  14  dans  ses  d^veloppements; 
mais,  en  imagination  surtout,  le  detail  appelle  le  d^« 
tail,  comme  Tablme  appelle  Tablme;  et  comme  le 
r^it  ^tait  4  la  rigueur  susceptible  de  supporter  en- 
core quelques  festons  et  quelques  astragales,  voici  la 
demi^re  forme  qu'il  a  re9ue : 

cc  Le  d^put^  Bailleul,  dit  M.  de  Lamartine,  leur 
collogue  de  TAssembl^e,  leur  complice  d^opinion, 
proscrit  comme  eux,  mais  ^chappe  4  la  proscription, 
et  cach^  dans  Paris,  leur  avait  promis  de  leur  faire 
apporter  dil  dehors,  le  jour  de  leur  jugement,  un 
dernier  repas,  triomphal  ou  fun4bre,  selon  Tarr^t, 
en  r^jouissance  de  leur  liberty,  on  en  comm^mora* 
tion  de  leur  mort,  Bailleul,  quoique  invisible,  avait 
tenu  sa  promesse,  par  Tinterm^diaire  d'un  ami. 

«  Le  souper  fun^raire  itait  dress^  dans  le  cachot. 
Lesmets  recherch^s,  les  vins  rares,  les  fleurs  chores, 
les  flambeaux  nombreux  couvraient  la  table  de  ch6ne 
des  prisons.  Luxe  de  Fadieu  supreme,  prodigality 
des  mourants,  qui  n*ont  rien  4  ^pargner  pour  le 
jour  suivant. 

«  Les  condamn^s  s'assirent  4  ce  dernier  banquet, 
d  abord  pour  restaurer  en  silence  leurs  forces ^pui- 
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s^es ;  puis  ils  y  rest^rent  \K>\xr  attendre  avec  patieDce 
et  avec  distraction  le  jour  ;  ce  n'^tait  pas  la  peine  de 
dormir. 

((  Un  pr6tre,  jeune  alors,  destine  h  leur  survivre 
plus  d'un  demi-siicle ,  Tabb^  Lambert,  ami  de  Bris- 
sot  et  d'autres  Girondins,  introduit  k  la  Concierge- 
rie  pour  consoler  les  mourants  ou  pour  les  b^nir, 
attendait  dans  le  corridor  la  Gn  du  souper.  Les 
portes  ^taient  ouvertes.  II  assistait  de  Id  i  cette  sc^ne 
et  notait  dans  son  ^me  les  gestes,  les  soupirs  et  les 
paroles  des  convives.  G'est  de  lui  que  la  post6rit6 
tient  la  plus  grande  partie  de  ces  details,  v^ridiques 
comme  la  conscience  et  fidMes  comme  la  m^moire 
d'un  dernier  ami. 

((  Le  repas  fut  prolong^  jusqu'au  premier  cr^pus- 
cule  du  jour.  Yergniaud,  plac^  au  milieu  de  la  table, 
la  pr^sidait  avec  la  m^me  dignity  calme  qu'il  avait 
gard^e  la  nuit  du  10  aoiU  en  pr^sidant  la  Conven- 
tion ^•Vergniaud  ^tait  de  tons  celui  qui  avait  k 


'  C'est  assur^ment  par  une  distraction,  excusable  en  raison 
de  son  ^normit^  mdme,  que  M.  de  Lamartine  a  fait  pr^sider  2a 
Convention  par  Vergniaud,  pendant  la  nuit  du  10  aoAt.  M.  de 
Lamartine  sait,  sans  nul  doute,  que  le  10  aot!lt  1793  la  Conven- 
tion n'existait  pas  encore. 

Mais  Vergniaud  n'a  rien  pr^sid^  la  nuit  du  10  aoAt,  pas  m^me 
VAssemhUe  Ugislative.  C'est  M.  de  Pastoret  qui  prit  le  fauteuil , 
k  la  reunion  des  ddput^s,  vers  minuit,  en  I'absence  du  presi- 
dent, qui  etait  M.  Merlet,  d^put^  de  Maine-et-Loire.  M.  Merlet 
c^da  ensuitele  fauteuil  a  M.  Tardiveau,  d^put^  d'Hle-et-Vilaine; 
et  M.  Tardiveau  ne  le  c^da  k  Vergniaud  qu'k  tept  heures.  Ver- 
gniaud ne  presida  qu'une  heure  environ,  et  il  c^da  le  fauteuil  k 
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regreiier  le  moins  en  quitlaot  la  vie,  car  il  avail 
accompli  sa  gloire  ei  ne  laissait  oi  p^re,  ni  m^re,  ni 
^poase,  ni  enlanis  derriire  lui.  Les  auires  se  pla- 
c^reni  par  groupes,  rapproch^s  par  le  hasard  ou  par 
raffection.  Brissot  seul  ^tait  k  an  bout  de  la  table, 
mangeant  peu  et  ne  parlant  pas. 

a  Rien  n'indiqua  pendant  longtemps ,  dans  les 
physionomies  et  dans  les  propos,  que  ce  repas  idi 
le  prelude  d'un  supplice.  On  ei!it  dit  une  rencontre 
fortuite  de  voyageurs  dans  une  h6tellerie  sur  la 
route,  se  h^tant  de  saisir  i  table  les  d^lices  fugitives 
d'un  repas  que  le  depart  va  interrompre. 

a  lis  mang^rent  et  burent  avec  app^tit,  mais  so- 
brement.  On  entendait  de  la  porte  le  bruit  du  service 
et  le  tintement  des  verres ,  entrecoup^s  de  peu  de 
conversation  :  silence  de  convives  qui  satisfont  la 
preiHi^re  faim.  Quant  on  eut  emport^  les  mets  et 
laiss^  seulement  sur  la  table  les  fruits,  les  flacons  et 
les  fleurs^  Tentretien  devint  tour  &  tour  anim^, 
bruyant  et  grave  com  me  I'entretien  d'hommes  insou- 
ciants  dont  la  chaleur  du  vin  d^lie  la  langue  et  les 
pens^es. 

c(  Mainvielle,  Antiboul,  Ducb^tel^  Fonfride,  Du- 


Guadet,  pour  je  retirer  ao  sein  de  la  commisBiOD  extraordi- 
naire. 

Dans  la  nuit  du  10  aodt,  TAssembl^e  fut  pr^sid^e  par  M.  Mer- 
let  et  par  M.  FranQais  (de  Nantes).  Vojez  le  Procit-verhal  de 
VAisembUe  nationahf  imprime  par  son  ordre,  t.  II,  p.  481,  484; 
t.  XII,  p.  1,  1-2C. 
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€OSy  toute  cette  jeunesse  *  qui  ne  pouvait  se  croire 
assez  vieillie  en  une  heure  pour  mourir  demain, 
s'^vapora  en  paroles  l^gires  et  en  saillies  joyeuses. 
Ces  paroles  contrastaient  avec  la  mort  si  voisine, 
profanaient  la  saintet^  de  la  derni^re  heure  et  gla- 
^ient  de  froid  le  faux  sourire  que  ces  jeunes  gens 
s'effor^aient  de  r^pandre  autour  d*eux.  Getie  affec- 
tation de  gaiety  devant  Dieu  et  devant  la  derni^re 
heure  6iait  ^galement  irrespectueuse  pour  la  vie  ou 
pour  IMmmortalit^.  lis  ne  pouvaient  quitter  I'une  ou 
aborder  Pautre  si  I^g^.rement... 

(( Brissot,  Fauchel,  Sillery,  Lasource,  Lehardy, 
Carra,  essayaient  quelquefois  de  r^pondre  k  ces  pro- 
vocations bruyantes  d'une  gaiety  feinte  et  d'une 
fausse  indifference...  Yergniaud,  plus  grave  et  plus 
r^ellement  intr^pide  dans  sa  gravity,  regardait  Du- 
cos  et  Fonfr^de  avec  un  sourire  oi!i  I'indulgence  se 
m^lait  k  la  compassion. 

«  ...L'entretien  prit  vers  la  matin  un  tour  plus 
s^rieux  et  un  accent  plus  solennel.  Brissot  parla  en 
prophftte  des  malheurs  de  la  r^publique... 

<x  Vergniaud  fit  un  petit  discours.  Ducos  demanda : 
Que  ferons-nous  demain  k  pareille  heure  ?  Cha- 
cunr^pondity  selon  sa  nature :  Nous  dormirons  apris 
la  journto.  Fonfr^e,  Gensonn^^  Carra^  Fauchet, 


*  Antibouli  ancien  procureur  k  Saint-Tropez,  avait  quarante 
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Brissot  tinrent  des  discours.  Yer^iaud  r^suma  le 
d^bat. 

<c  Le  joar  descendant  de  la  lucarne  *  dans  le 
grand  cachot  commcn^ait  k  faire  p^lir  les  bongies... 
lis  se  levferent  de  table,  se  s^parirent  pour  rentrer 
dans  leurs  chambres  et  se  jet^rent  presque  tons  sur 
leurs  matelas.  Les  uns  se  parlaient  k  voix  basse, 
les  autres  ^touffaient  des  sanglots ,  quelques-uns 
dormaient.  A  huit  heures,  on  les  laissa  se  r^pandre 
dans  les  corridors  *.  )) 

II  serait  impossible  de  rien  ajouter  k  ce  r^it  en 
Gsdt  de  details. 

Bailie ul,  qui  est  toujours  I'ordonnateur  du  festin, 
n^est  pas  seulement  sorti  de  prison.  II  est  cach^  dans 
Paris,  d*oii  il  nargue^  pour  tenir  la  parole  qn'il 
avait  donn^e  aux  Girondins,  la  police  de  Pache  et 
la  guillotine. 

Nous  connaissons  la  place  occup^e  k  table  par  les 
convives,  nous  voyons  leurs  attitudes,  nous  enten- 
dons  le  choc  de  leurs  verres ,  nous  ne  perdons  pas 
un  mot  de  leurs  discours.  Rien  ne  nous  6cbappe,  pas 
mime  leurs  sourires  ou  leurs  sanglots.  ' 

Nous  Savons,  ce  que  M.  Thiers  et  M.  Charles  No- 
dier  n'avaientpas  dit,  que  Bailleul  avait  envoys  du 

i  Nouf  ezpliquerons  plut  loin  comment  ce  grand  oachot  ^tAit 
U  chapelle  actuelle  de  laConciergerie^od  les  prisonnieri  aitis- 
tent,  le  dimancbe,  k  I'offica  diyin.  n  n'y  arait  pas  une  Uiam€. 
mais  deux  grandes  baiea  yitr^es,  qui  j  sent  encore. 

*  De  Lamartine,  let  GirondiiUt  t.  VII,  p.  47  h  54. 


-  48  - 

fond  de  sa  myst^rieuse  retraite  des  vins  rares^  des 
fleurs  chores,  des  bougies  nombreuses. 

EnfiOy  un  nouveau  personnage  est  introduit  dans 
le  drama,  c^est  Tabb^  Lambert,  qui  voit  et  qui  en- 
tend  toutes  ces  eboses,  et  qui  est  leur  caution  aupr6s 
de  la  post^rit^. 

N'avions-nous  pas  raison  de  le  dire?  il  serait 
impossible  de  rien  ajouter  k  ce  r^cit,  rien ;  —  si 
ee  n'est  la  v^rit^. 

H^las  I  oui,  ce  banquet,  ce  Bailleul  cach^  dans 
Paris,  ces  vins,  ces  fleurs,  ces  bougies,  ces  discours 
et  jusqu'^  cet  abb^  Lambert,  tout  cela  n^est  pure- 
ment  et  simplement  qu^une  fable. 

Enfin ,  il  n'y  a  pas  eu  de  dernier  banquet  des 
Girondins ,  et  Lasource  et  Sillery  ,  quoiqu^ils  y 
aient  ^te  fort  eloquents,  n'^taient  ra^me  pas  k  la 
Conciergerie. 


D'abord,  le  pivot  sur  lequel  roule  toute  cette  his- 
toire,  c'est  la  promesse  faite  par  Bailleul  d'envoyer 
aux  Girondins,  absous  ou  condamn^s,  un  dernier 
repas,  triomphal  ou  funebre ;  promesse  que  Bail- 
leul, echapped  la  proscription  et  cache  dans  Paris, 
aurait  religieusement  tenue  par  f  inter mediaire 
d'un  ami. 
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VoiJi,  sauf  les  vins  rareSy  les  /leurs  cheres  el  les 

touffies  nombreuses,  sur  lesquelles  nous  re viendrons, 

fe/ond  m^me  de  Thistoire  du  Dernier  Banquet  des 

Girondins. 

Or,    cette.  donn^e    fondamentale    du  r^cit  sur 

iaquelle  tout  repose  est  uue  premiere  fable,  car 

Bailleuly  au  lieu  d'etre  sorti  de  prison  et  de  se  tenir 

cacb^  dans  Paris ,  ^tait,  comme  les  Girondins,  et 

en  m6me  temps  qu^eux,  prisonnier  k  la  Conciergerie, 

d*oi!i  il  ne  sortit  que  cinq  mois  apr^s  la  mort  des 

Girondins. 

En  effet,  Bailleul,  arr^t^  A  Provins,  fut  ^croue  i\ 
la  Conciergerie  le  9  octoJjre  1793,  trois  jours  apres 
les  Girondins.  Yoici  le  texte  de  son  ^crou  : 

«  Dudit  jour,  neuf  octobre  1793,  2*  de  la  Repu- 
blique  fran^aise,  une  et  indivisible. 

<c  Le  citoyen  Jacques-Charles  Bailleul,  ex-deputi* 
d.  la  Convention  nationale,  a  et6,  &  la  requite  de  Tac- 
cusateur  public  du  tribunal  r^volutionnaire,  en  vertu 
d'un  mandat  d'arrftt  d^cern^  aujourd'hui,  comme 
pr^venu  de  conspiration  contre  Punit<^  et  Tindivisi- 
l)ilit^  de  la  R^publique,  et  liaisons  criminelles  avec 
les  ennemis  de  la  R^publique,  traduit  au  tribunal, 
et  envoys  k  la  maison  de  c^ans,  par  arr^te  du  Comite 
de  sAret^  g^n^rale  et  de  surveillance  de  la  Conven- 
tion, a  ii6  4crou^  en  la  maison  de  c^ans,  pour  y  ren- 
ter comme  en  maison  d'arr^t,  jusqu^ji  ce  qu'il  en  ait 
^le  autrement  ordonn^,  parmoi,  huissiersoussigne; 

4 
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et  lui  ai,  en  parlant  k  sa  personne,  laiss^  copie  tant 
dadit  mandat  que  du  present. 

«  Signe  :  Fa  vernier  *.» 

Le  registre  d'^crou  de  la  Conciergerie  n^  porte  pas 
en  marge,  comme  il  le  devrait,  la  mention  de  la 
sortie  de  Bailleul ;  mais  nous  avons  cherch^  dans  les 
registres  des  autres  prisons  de  Paris,  fet  nous  avons 
trouv^  quMl  avait  ^t^  transf^r^  de  la  Conciergerie  att 
Luxembourg,  le  3  vent6se  an  II — 21  f^vrier  1794. — 
Voici  encore  le  texte  de  T^crou  : 

«  3  ventdse. 

((  Le  nomm^  Bailleul,  membre  de  la  Convention 
nationale,  a  ^t^  re9u  dans  cette  maison,  en  execution 
de  Tarr^t^  du  Comity  de  silret^  g^nerale,  sur  mandat 
de  Tadministration  de  police. 

«  Sign^ :  Cordas  et  Mass£.  » 

En  marge  de  cet  ^crou  est  ^crite  la  mention  sui- 
vaute  ; — «2i  thermidor,  mis  en  liberty  ^.  » 

Ainsi,  Bailleul,  entr^  h  la  Conciergerie  le  9  oc- 
tobre  1793,  n'en  partit,  le  21  f(ivrier  suivant,  que 
pour  entrer  k  la  prison  du  Luxembourg,  d'oCi  il  ne 


1  Registre  d'^crou  de  la  Conciergerie,  T.  R.  (tribunal  r6volu- 
iionuaire),  da  8  novembre  1792  au  13  prairial  an  II;  feuillet  33. 
[Archivti  de  \a  Prifeciurt  de  police.) 

<  Registre  d'^crou  de  la  prison  du  Luxembourg,  du  26  juiljet 
17?8  aa  80  mai  1794,  p.  HI.  {Archives  de  la  PrifecUire  de  police,) 
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^riit  que  onee  jours  apr&s  la  mort  de  Robespierrey 

^6  8  aoAt  1794y  et  dix  mois  apr^s  la  mort  des 

ft'rondins. 

Ofl  le  voity  ces  deiix  Serous  d^molissent  de  fond 

^  comble  toute  la  l^gehde  du  dernier  banquet  des 

Giroddins. 

BaiUeuly  sorti  de  prison,  Bailleul  ^chapp^  &  la 
tlflort,  Bailleul  cach^  dans  Paris,  Bailleul  tenant,  au 
f^ril  de  sa  libertiS  et  de  sa  vie,  la  promesse  faite  aut 
Oih>ndins;  enfin  le  Bailleul  de  la  tradition,  le  Bail- 
leul de  Charles  Nodier,  de  Tabb^  Lambert  et  de 
1M.  de  Lamartine^  a  disparu ;  et,  &  sa  place,  nous 
^vons  un  Bailleul  vulgaire,  impuissant,  ^croue  &  la 
Ck>nciergerie,  d'oil  il  ne  sort,  cinq  mois  apr&s  la  mort 
des  Girondins,  que  pour  aller  passer  six  autres  niois 
A  la  prisbn  du  Luxembourg. 

Que  si,  p^t  aventure,  on  voulait  imaginer,  eh  un 
tel  d^sarroi,  une  nouvelie  tradition  sur  le  banquet, 
et  dire  que  si  Bailleul  libre  n^a  pas  ordonn^  le  festin 
du  dehors,  Bailleul  captif  a  pu  Tenvoyer  chercher 
de  son  cachot,  il  convient  d'observei*  que  cette  sup- 
position est  impossible  k  admettre. 

£n  effet,  nul,  pas  m^me  les  Girondins,  n'avait  pu 
pr^voir  le  jour  et  Theure  de  la  condamnation.  EUe 
fut  pr^cipit^e,  A  I'audience  du  9  brumaire — 30  oc- 
fobre— en  vertu  d'un  dicrel  de  la  Convention  refadu 
le  matin  m^me ;  et,  au  moment  oik  Tarr^t  fut  rendu, 
les  pldidoiries  n'avaient  pas  encore  cotnmehc^. 
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Bailleuly  prisonnier  Ini-m6niey  nc  put  done  ap- 
prendre  la  condamnatioD  de  ses  coll&gues  qu'4  onze 
heures  et  demie  du  soir,  et  de  la  bouche  des  Giron- 
dins,  descendus  du  tribunal  r^volutionnaire ;  par 
consequents  il  ne  put  pas  avoir  tenu  pr^t  &  leur  arri- 
v^e  un  banquet  de  vingt  personnes  au  moins ;  &  sup- 
poser  qu'un  tel  banquet  avec  des  vins  rares,  des 
fleurs  chores  et  des  bougies  nomhreuseSy  iM  possible, 
ni6me  en  plein  jour,  pour  un  prisonnier  de  la  Con- 
ciergeriei  attendant  sa  mise  en  jugement,  dans  une 
ville  livr^e  k  la  terreur  et  k  la  famine. 

Ainsiy  la  base  fondamenlale  du  banquet  est  rui- 
n^e,  et  le  banquet  avec  elle.  En  bonne  logique,  la 
discussion  pourrait  s'arr^ter  M;  mais  nous  allons 
montrer  que^  fabuleux  dans  sa  donn^e  principale,  le 
banquet  est  encore  fabuleux  dans  ses  details;  car 
Sillery  et  Lasource,  qui  r^pondent  aux  provoca- 
tions bruy antes,  a  la  gaieti  feinte  et  a  la  fausse  in- 
difference de  Mainvielle,  d'Antiboul,  de  Ducos,  de 
Fonfr^de  et  de  Ducb&tel,  n'etaient  pas  &  la  Concier- 
gerie,  mais  au  Luxembourg. 


VI 


Nous  Favons  dit  en  ira9ant  le  tableau  du  s^jour 
des  Girondins  dans  les  prisons  de  Paris,  seuls,  Sil- 
lery et  Lasource  ne  purent  pas,  en  raison  de  leur  ^lat 
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^^  maladie,  6tre  transf^res  k  la  Coiiciergeriey  le 
^  octobre,  avec  leurs  compagnons ;  ils  resWrenl  Tun 
^t  J  autre  au  Luxembourg. 
Yoici  d^abord  Teniree  de  Sillery  dans  cette  prison : 

<  Du  17  aoAt  1793,  V  de  la  Rcpublique. 

tf  Le  citoyen  Sillery^  d^put^,  a  616  transf^r^  des 

{Prisons  de  TAbbaye  en  celle  du  Luxembourg  pour 

Y  ^tre  tenu  en  arrestation,  tel  qu*il  6lait  k  I'Abbaye, 

fMir  ordre  du  Comity  de  sAret^  g^n^rale,  pour  sAret^ 

^en^rale  de  police,  et  ordre  de  lui  laisser  voir  toutes 

les  personnes  qui  le  demanderaieni,  n^^tant  point 

^u  secret.  L'ordre  du  transf^rement,  envoys  le  1 1 

du  pr^nty  n^a  pu  6tre  mis  en  execution,  attendu 

<iue  le  malade  n'^tait  point  en  ^tat  de  soutenir  le 

iransf^rement. 

a  Siyne  :  Delavaquerie, 

«  Greffier  concierge  *.  » 

Voici  ensuite  I'entr^e  et  IMcrou  de  Lasource  : 

<  Du  19  aodt  1793,  2*de  la  Republique. 

a  Le  citoyen  Lasource,  d^put^  ^  la  Convention 
oationale,  a  ^t^  ^crou^  en  prison  d'arr^t,  en  vertu 
d'un  d^cret  de  la  Convention  nationale  du  24  juin 


'  Kegistre  d'ecrou  du  Luxembourg,  du  36  juillet  1793  aa  80 
mai  1794,  p.  3.  {Arclxiven  de  la  Prefecture  depoUce.) 
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1703,  et  transf^r^  par  ordre  de  Tadrninistratiou  d^ 
police,  par  le  citoyen  Deffaut,  of^cier  de  paix. 

«  Signi :  Froidure  et  Jobert  *.  » 

Combien  de  temps  Sillery  et  Lasource  rest^rent- 
ils  au  Luxembourg?  II  n'est  pas  douteux  que  Sillery 
et  Lasource  rest^rent  au  Luxembourg  jusqu^au 
10  brumaire, — 31  octobre, — jour  de  leur  execution. 

Premi^rement,  voici  la  preuve  que  Sillery  ne  fut 
pas  transfer^  k  la  Conciergerie  pendant  le  proems  : 
c^est  son  6crou  r^gulier  sur  le  registre  du  Luxein- 
bourgy  &  la  date  du  7  octobre  : 

<(  Le  citoyen  Sillery,  privenu  de  conspiration 
contre  Tunit^  et  I'indivisibilit^  de  la  R^publique, 
a  ete  icroiid  et  recommande  provisoirement  sur  le 
present  registre,  k  la  requite  du. citoyen  accusateur 
public  du  tribunal  r^volutionnaire,  Jequel  fait  Elec- 
tion de  domicile  en  son  parquet,  sis  audit  tribunal 
au  Palais,  en  vertu  dun  jugement  dudit  tribunal, 
en  date  du  4  du  present  mois,  ddment  en  forme, 
pour  par  ledit  Sillery  rester  en  cette  maison^  comme 
en  maison  de  justice,  jusqud ce  quit  en  ait  4ti au-- 
trement  ordonne  par  ledit  tribunal.  Le  present  ecrou 
fait,  attendu  I'etat  de  maladie  oil  se  trouve  ledit  ci- 
toyen  Sillery,  qui  ne  lui  permet  pas  d'etre  transfer^ 


1  Registre  d'ccrou   du  Luxembourg,  du  26  juillet  1793  au  30 
inai  1794,  p.  2.  {Archives  de  la  Prefecture  de  police.) 
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^  la  Condergerie,  ainsi  que  le  porte  ledit  jqgementy 

^t  avoDs  laiss^  ledit  citoyen  Sillery  k  la  garde  da 

^i  toyen  Benoist,  concierge  de  ladite  maison ,  pour 

1  e  repr^nter  quand  il  en  sera  requis  comme  d^po- 

3itaire  judiciaire;  et  avons  audit  Sillery,  en  parlant 

^  s^  personne,  trouv^  dans  une  chambre  de  ladite 

xnaison  donnant  sur  le  jardin,  oi!i  notis  avons  ^t^  ^n- 

Iroduit  par  ledit  citoyen  Benoist,  laiss^  oopie  du 

^toret  d^accusation,  dudit  jugement  et  du  present. 

a  Fait  par  nous,  huissier  dudit  tribunal  r^volu- 

tionnaire,  soussign^,  ce  sept  octobre  1793,  Tan  2*  de 

la  R^publique  une  et  indivisible. 

«  Signd :  Happier  *.  » 

Enfin  le  10  brumaire,  —  31  octobre,  —  sur  quel 
registre  d'^crou  voit-on  Thuissier  du  tribunal  rivo- 
lutionnaire  transerire  le  procfes- verbal  d'ex^cution, 
pour  servir  au  concierge  de  d^charge  de  la  personne 
des  deux  condamn^s  ?  C'est  encore  sur  le  regislre 
d'^crou  du  Luxembourg,  nonailleurs,  que  Tecrou 
de  Sillery  et  de  Lasource  est  levi,  ainsi  que  le  con- 
state la  declaration  suivante,  relative  k  Sillery,  qui 
se  trouve  egalement  et  dans  les  m6mes  termes  en 
marge  de  T^crou  de  Lasource. 

«  Du  10*jour  du  2*  mois  de  I'an  second  de  la  R^pu- 
blique  une  et  indivisible. 

>  Registre  d'^crou  du  Luxembourg,  du  2G  juillet  n93  au  30 
mai  1794,  p.  3.  {.Archives  de  la  Prefecture  de  iwlice.) 
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a  Le  nomm^  Bruslard ,  ci-devant  Sillery,  extraii 

le  jour  d'hier  de  cette  maison  d*arr6t  en  verta  d'un 

mandat  sign^  Herman ,  pr^sident^  a  Hi  conduit  ce 

jourd^hui  sur  la  place  de  la  Revolution,  en  vertu  d'un 

jugement  rendu  par  le  tribunal  r^volutionnaire,  en 

date  du  jourd'hui,  dement  sign^,  qui  le  condamne 

k  la  peine  de  mort,  k  la  requite  du  citoyen  accusa- 

teur  public  dudit  tribunal,  oi!i  il  a  subi  ladite  peine 

ennotre  presence.  Fait  par  nous,  huissier-audiencier 

dudit  tribunal ,  soussign^,  lesdits  jour  et  an  que 

dessus. 

«  Signe  ;  Happier  *.  » 

Quant  au  mandat  signed  Herman,  en  date  du 
9  brumaire,  qui  extrait  Sillery  et  Lasource^  ce  ne 
pouvait  Mre  que  Tordre  donn^  k  la  suite  de  la  con- 
damnation  pour  extraire  et  non  Textraction  elle- 
m6me ;  car  on  voit,  par  le  proc^s-verbal  d'ex^cution , 
que  la  d^cbarge  est  donnde  au  concierge  le  10  bru- 
maire, jour  de  Texecution ,  tandis  qu'elle  eAt  (ite 
evidemment  donn^e  le  9 ,  au  moment  m^me  dc 
Fextraction  ,  si  Lasource  et  Sillery  avaient  quilte  la 
prison  ce  jour-l&. 

Ajoutons  d*ailleurs  que  Lasource  et  Sillery,  i»'ils 
avaient  quitt^  la  prison  du  Luxembourg  le  9  bru- 
maire/n'auraient  pu  ^tre  conduits  qu'^  la  Concier- 


'  Regislre  d'^crou  du  Lu^Leuibourg,  du  96  juillet  1793  au  30 
mai  1794,  p.  3.  {Archives  de  la  Prefecture  de  police.] 
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gerie,  ou  ils  auraient  ^t^  ^croues  :  or,  ni  lere- 
gistre  des  entries  provisoires,  ni  le  registre  d'^crou 
delaCoQciergerie,  nc  portent,  comme  on  pent  ais6- 
nients'en  convaincre,  aucnne  trace  de  rentrte  de 
Sillery  et  de  Lasource  dans  cette  prison. 


VII 


Ainsi,  on  voit  clairementy  par  Texamen  des  re- 

^istres  d'6crou  des  prisons,  que  la  base  stir  laquelle 

pose  la  tradition  du  Dernier  Banquet  des  Giron- 

im  s'ecroule  tout  entifere. 

D'abord,  Tinvisible  et  le  romanesque  Bailleul, 

^^rdonnant  un  festin  et  y  pr^sidant  du  fond  de  son 

^sile  et  de  sa  proscription,  se  r^duit  en  r^alit^  au  mal- 

Ibeureux  Bailleul,  ^crou^  4  la  Conciergerie,  accus^ 

^e  conspiration,  attendant  I'appel  de  Fouquier-Tin- 

^ille,  sans  relations  au  dehors,  sans  credit,  sans 

argent,  car  le  ge6lier  elait  le  d^positaire  de  toutes 

les  valeurs  des  detenus. 

Ensuite,  Sillery  et  Lasource,  deux  des  orateurs 
dont  la  l^gende  raconte  les  prouesses  durant  le  ban- 
quet, ne  sont  pas  sortis  de  la  prison  du  Luxembourg, 
et,  en  tout  cas,  ne  sont  pas  entr^s  k  la  prison  de  la 
Conciergerie. 
Des  fa  its  authentiques  et  irr^cusables  ^tablissent 
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done  a  priuri,  copime  on  dit  daqs  T^cole,  qqe  le 
banquet  n'a  pas  pu  avoir  li^u. 

Nou$  allons  montrer  maintenant  par  des  faits 
d'une  autre  nature,  mais  non  moins  ^uthentiques, 
qu'en  effet  le  banquet  n'a  pas  pu  lieu.  Cettfs  dfiiqpn- 
stration  nouvelle  sortira  du  r^cit  des  derniers  mo- 
ments des  Girondins,  depuis  Theure  de  leur  condam- 
nation  jusqu'A  I'heure  de  leur  mort. 

Deux  autorit^s  irr^cusables  vont  nous  fournir  les 
il<5ments  de  ce  r^cit :  d'un  c6l^,  le  Bulletin  du  Tri- 
bunal r^volutionnaire  J  et  de  Fautre  Riouffe,  cpm- 
pagnon  et  ami  des  Girondins,  prisoqnier  comme  eux 
k  la  Conoiergerie  et  plao^  dans  la  m^me  salle. 

Henri  Riouffe,  fils  d\m  chirurgien  de  Roueo, 
etait  un  lettr^  fort  instruit,  ig^  d'environ  vingt- 
neuf  ans  et  m^l^  nn  ppu  k  T^tourdie  aux  projets 
des  Girondins.  II  quitta  Paris  avec  les  ddput^ 
fugitifs,  apr^sle  31  mai.  ((C'^tait,  dit  Louvet,  un 
brave  jeune  homme,  qui  etait  venu  nous  trouver  k 
Caen  ^  »  Arr^t^  d^Rordeaux  le  4  octobre,  il  fut  con- 
duit k  Paris  avec  DuchMel,  ^crou^  k  la  Conciergerie 
le  16  et  mis  avec  des  voleurs  dans  un  cachot,  d'oi!i  il 
fut  transf^r^  le  27  dans  la  grande  salle  des  Giron- 
dins. 

O^livr^  apr6s  le  9  thermidor,  il  devint  en  1799 
membre  du  Tribunat,  et  mourut  le  30  novembre 

*  Louvei,  Memoires,  p.  6G.  - 
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1813  4  Nancy,  pi-^fetdp  luMeurthe.  {liouffe  publia 

« 

^n  1794  les  Mdmoires  ^un  detenu  pour  servir  a 

^histoire  de  la  tyrannie  de  Robespierre  y  et  Ton 

'^ouve  dans  ce  ciirieux  ouvrage,  avec  ]e  t^moignage 

^e  I'entbousiasme  ]e  plus   exalte  en   faveur  des 

^irondins,  de9  details  tr^s-circonstanci^s  siir  laur 

^jour  ei  sur  Icurs  derniers  moments  &  la  Goncier- 

S'^rie. 

Le  proems  des  Girondins  commen^a  au  tribunal 

^^vplutionnaire,  dans  Wsalle  ou  si^ge  aujourd'bui 

la  Cour  de  cassation,  &  Taudience  du  3  du  secQnd 

-pnois  de  Fan  2'  de  la  Ripublique,  comme  on  disait 

d'^ipres  le  premier  calendrier  r^pnblicain  de  Gabriel 

Bomme,  e'est-^-dire  le  24  octobre  1793.  II  dura  sept 

Jours  pleins.  L^acte  d^accusation  ^  r^dig^  et  lu  par 

Amar,  au  nom  du  Comity  de  silret^  g^n^rale,  fut 

suivi  de  Taudition  des  t^moins  et  de  Tinterrogatoire 

des  pr^venus.  Cbauvau  de  Lagarde  ^tait  au  nombrc 

des  difenseurs  officieux. 

A  la  septj^me  audience,  le  30  octobre,  en  vertu 
d'un  d^cret  sur  Tacc^l^ration  des  jugements,  vot6  le 
matin  m^me,  sur  la  demande  dllerman  et  de  Fou- 
quier-Tinville  *,  Herman  demanda  i  Antonelle,  chef 
du  jury,  si  la  religion  des  jur^s  n'^tait  pas  suffisam- 


1  Voici  la  lettre  infime  adress^e  k  ce  sujet  aa  Comity  de  salut 
public  par  Herman  ei  par  Fouquier-Tinville  : 

«  La  lenteur  avec  laquelie  marchent  les  procedures  instruites 
au  tribunal  criminel  extraordinaire  nous  force  de  vous  presen- 
ter quelques  reflexions.  Nous  avons  donnd  assez  de  preuves  de 
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ment  eclair^e.  Sur  la  r^ponse  negative  du  jury, 
Tinterrogatoire  des  pr^venus  continua. 

A  deux  heures  de  rapris-midi  ^  Taudience  fut 
suspendue  jusqu^^  cinq. 

A  8ept  heures,  Antonelle  ayant  dMar^  que  la 
conscience  du  jury  ^tait  suffisaroment  ^clair^e,  les 
jur^s  se  retirirent  dans  la  salle  de  leurs  delibera- 
tions, sans  que  les  accuses  eussent  6t6  entendus 
dans  leur  defense. 

A  dix  heures,  les  jures  rentr^rent  en  seance,  et 
porteient,  k  Tunanimite,  un  verdict  affirmatif  sur 
tons  les  points  et  contre  tons  les  accuses. 

c(  Les  accuse?,  dit  le  Bulletm  du  Tribunal  revolu- 
tionnaire,  sont  ramenes  ^Taudience. 


noire  z^le  pour  n'avoir  pas  k  craindre  d'etre  accuses  de  negli- 
gence; nous  sommes  arrSt^s  par  les  formes  que  prescrit  la  loi. 

«c  Depuis  cinq  jours,  le  proct's  des  d^put^s  que  vous  avez 
accuses  est  commence,  et  neuf  t^moins  seulement  ont  ^t^  en- 
tendus.  Chacun,  en  faisant  sa  deposition,  veutfaire  Thislorique 
de  la  R<^volution.  Les  accuses  repondent  ensuite  aux  tdmoins, 
qui  r^pliquent  k  leur  tour.  Ainsi,  il  s'^tablit  une  discussion  que 
la  loquacity  des  pr^venus  rend  tr^s-longue,  et,  aprds  ces  d^bats 
particuliers,  cbaque  accus^  ne  voudrait-il  pas  faire  une  plaidoi- 
rie  g^n^rale?  Ce  proofs  sera  done  interminable. 

<  D'ailleurs,  on  se  demande  :  pourquoi  des  t^moins?  La  Con- 
vention, la  France  enti^re  aceusent  ceux  dont  le  proems  s'in- 
struit,  Les  preuves  de  leurs  crimes  sont  ^videntes.  Cbacun  a 
dans  son  Ame  la  conviction  qu'ils  sont  coupables.  Le  tribunal 
ne  pent  rien  faire  par  lui-m^me,  il  est  oblige  de  suivre  la  loi. 
C'est  k  la  Convention  k  faire  disparaitre  toutes  les  formalit^s  qui 
entraVent  sa  marche.  »  [Moniieur  du  30  octobre  1793.) — A  la  suite 
de  cette  lettre,  la  Convention  d^cr^ta  la  loi  sur  racc^l^ration 
des  proems,  et  le  tribunal  extraordinaire  prit,  par  d^cret,  et  sur 
la  motion  de  Billaud-Varennes,  le  nom  de  Tribunal  revolution^ 
naire. 
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a  Herman,  president,  leur  fait  lecture  de  la  decla- 
ration du  jury,  et  leur  annonce  qu'ils  vont  entendre 
i'accusateur  public  dans  son  r^quisitoire.  » 

Fouquier-Tinville,  ayant  conclu  k  la  peine  de 
fflort  contre  les  accuses,  termina  ainsi :  «  Je  requiers 
en  outre  que  le  jugement  k  intervenir  soit,  k  ma 
requite  et  diligence,  execute  sur  la  place  de  la  Re- 
volution. » 

((  Un  grand  mouvement,  continue  le  Bulletin,  se 
fait  par  mi  les  accuses.  Les  citoyens  presents  k  Tau- 
dience  conservent  un  calme  majestueux. 

«  Le  president  aux  accuses. —Lsl  loi  vous  permet 
de  parler,  ou  de  vous  laire  d^fendre  sur  I'applica- 
tion  de  la  loi,  invoqu^e  contre  vous  par  Taccusateur 
public. 

«  Gensonni. — Je  demande  la  parole  sur  Tappli- 
cation  de  la  loi . 

a  Le  moty^  me  meurs  se  fait  entendre. 

«  Le  tumulte  redouble  parmi  les  accuses.  Plu- 
sieurs  crient  par  ironie  :  Vive  la  Ripubliquel  Le 
president  ordonne  aux  gendarmes  de  faire  leur  de- 
voir, et  de  faire  sortir  les  accuses. 

(c  Ceux-ci  sortent,  jettent  des  assignats  au  peuple, 
en  disant  :  A  nous,  nos  amis !  line  indignation  uni- 
verselle  se  manifeste  dans  Tauditoire.  Le  peuple 
foule  aux  pieds  les  assignats,  les  met  en  pieces,  au 
milieu  des  cris  de  :  Yive  la  R^publiqueM 

*  Le  Bulletin  du  Tribunal  revolutionnaire  etait  poiirtant,  mal^re 
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((  Les  gendarmes  emmftnent  hors  Taudience  les 
accu8<^s.  Un  d'eux  est  gisant  sur  Testrade  ^  »  C'^tait 
Dufriche-Yalaz^^qui  s^^tait  i\i6  d'uti  coup  de  cotiteau. 

a  Les  condamh^s,  ajoiite  le  Bulletin^  au  moment 
qti^on  les  faisait  redescendre  k  la  Conciergerie,  ISe 
permirent  de  chanter  en  chceur  les  qiiatre  premiers 
vers  de  la  premiere  strophe  de  Thymne  des  MarseiU 
laiSy  quMls  croyaient  pouvoir  adapter  k  la  positibh 
oil  ils  se  trouvaietit.  II  ^tait  onze  heures  et  quelques 
minutes  du  soir,  le  9  brumaire^ — 30  oclobre  *.  » 


VIII 

Le  ricit  du  Bulletm  du  Tribunal  revolutionnaire 
conduit  done  les  Girondins  condamn^s  jusqu^A  Ten- 
tr^e  de  Tescalier  in't^rieur  qui  menait  du  .tribunal  k 
la  prison.  C'est  ici  que  les  prend  le  r^cit  de  Riouffe, 
plac^  dans  la  salle  des  prisonniers. 

D^abord,  quelle  ^tait  done  cette  variante  de  la  pre- 
miere strophe  de  Thymne  des  Marseillais,  chants 
par  les  Girondins  que  les  gendarmes  entralnaient, 
et  qu'ils  croyaient,  dit  le  Bulletin,  pouvoir  adapter 
k  la  position  oiH  ils  se  trouvaient? 


ce  langage,  un  journal  d4vou4  aux  Girondins,  car  il  fut,  pour 
cela,  d^nonc^  au  club  des  Jacobins  par  Hubert,  le  37  octobre. 
(Afoniteur  du  30  oclobre  1793.) 

I  BulUiin  du  Tribunal  rerohttionnaire,  2"  partie,  n.  64,  p.  255, 

«  Ibid, 
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ta  voiciy  telle  que  RioufTe  r^ntehdit  et  la  Hj^ 
pom.  Us  chantoient : 

AUons^  enfatits  de  la  iiatrie, 
Le  joar  de  gloire  est  arrive. 
Contre  nous,  de  la  tyraonie 
Le  coiiteau  sanglant  est  levd  ^ 

C'est  k  cela  que  se  r^duisent  les  hymnes  d  la 
France  et  a  la  Liberty  que  la  ligende  fait  chanter 
^ar  les  Girondins. 

En  g^n^ral,  il  faut  bien  se  garder  de  prendre  &  la 

lettre  le  langage  ampoule   des    r^volulionnaires. 

Chanter  des  hymnes  ^tait  pour  eux  une  phrase  so- 

nore  et  figur^e,  qu'ils  employaient  souvent  et  k  tout 

propos,  sans  aucune  consequence  pratique. 

R^ly  d^fenseur  de  Goulin,  Fun  des  membres  du 
comity  r^volutionnaire  de  Nantes,  lui  disait,  dans 
une  apostrophe  de  son  plaidoyer  :  «  0  GouliDy 
quand  tu  passeras  sur  les  ponts  de  C^,  n^oublie  pas 
ientonner  Fhymne  de  la  Reconnaissance  I  n 

Le  bon  et  vieux  Dussaulx,  le  m^me  qui  fit  la  mo- 
tion de  planter  des  pommes  de  terre  dans  le  jardin 
des  Tuileriesy  avait,  dans  un  r^cit  de  la  prise  de  la 
Bastille,  fait  chanter  des  hymnes  aux  Parisiens,  le 
14  juillet  1789:  «  Les  citoyens,  dit-il,  entonnant 
(f  wn  air  prophitique  Fhymne  de  la  Libert^,  se  pro- 

1  Riouffe,  Mimoim  d*un  detenu,  p.  Bf). 
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mettaient  d'en  consacrer  la  f^le  y  se  promettaient 
d'aller,  au  point  du  jour,  saltier  le  soleil  d  son  lever ^ 
etlui  apprendre  quMl  ^clairait  un  peuple  libre*.  » 

Tout  cela  n'^taii^  comme  on  voit^  que  du  galima- 
tias imit^  de  Rousseau  et  de  Diderot.  II  n'y  avait 
aucun  hymne  chants,  m^me  quand  les  ^crivains  le 
disaient;  k  plus  forte  raison,  quand  lis  ne  le  disent 
pas. 

Les  Girondins  descendirent  k  la  Conciergerie  par 
un  cscalier  conduisant  au  tribunal  r^volutionnaire, 
qui  est  aujourd'hui,  comme  nous  avons  dit,  lasalle 
de  la  Cour  de  cassation,  et  qui  ^tait,  avant  1790,  la 
Grand'Chambre  du  Parlemenl.  Get  escalier  existe 
encore,  mais  condamn^  et  encombre.  G'est  celui 
dont  la  porte  close  se  voit,  k  droile,  de  I'intirieur  de 
la  Gonciergerie,  avant  d'arriver  u  la  communication 
actuelle  qui  va  de  la  Gonciergerie  k  la  Gour  d'assiscs. 

Au  bas  de  cot  escalier,  dans  la  Gonciergerie  et  en 
face,  se  trouvait  la  porte  de  la  chapelle,  porte  au- 
jourd'hui  condamnee  et  masquee  k  I'int^rieur  par 
un  confessionnal. 

Gette  chapelle  d^aujourd'liui,  qui  Tiitait  egalement 
avant  la  Revolution,  servaitde  prison  aux  Girondins. 
G'est  une  construction  du  xvn*  si^cle,  spacieuse, 
elev^e,  ^clair^e  pur  deux  larges  baies,  donnant  sur 
une  cour  int^rieure  du  Palais,  et  pouvant  ais^ment 

*  Dupsaulx,  (Knrroa  r/cx  Train  J  num.  p.  368. 
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conieoir  au*  moins  cent  personnesS  C'est  Ik  que 
Riouffe  avait  ^t^  plac^,  le  27  octobre ;  c'est  de  Ik 
qa'il  eDiendit  le  premier  couplet  de  la  Marseillaise, 
chantd  en  chceur  par  les  Girondins,  en  descendant 
<iu  tribunal  r^volutionnaire ;  c^est  Ik  qu'il  passa  la 
ouitavec  eux;  —  et  I'on  va  voir,  par  son  ricit,  quUl 
ii^eut  ni  festin,  ni  harangues  philosopbiques  *. 

n  lis  furent  condamn^s  k  mort,  dii  Riouffe,  dans 
^3  nuit  du  29  octobre  ',  vers  onze  beures.  lis  le 
^^^renl  tous ;  on  avait  en  vain  esp^r6  pour  Ducos  et 


.  ^    ^  II  ne  faut  pas  confondre  la  chapelle  de  la  Conciergerie  avec 

^^atoire  que  Ton  a  ^rig^  sous  la  Restauration  dans  le  cachot 

^^  Marie-Antoinette.  L'oratoire  n'a  que  quelques  pieds  carr^s , 

J^^^tis  la  ehapelU  est  fort  grande.  D'ailleurs,  Voratoire  est  sdpard 

^  ^  la  chap$ll€  par  une  petite  pi^ce  rectangulaire,  serTant  de 

^cristie. 

^  *  Voici  qui  ^tablit  clairement  que  Rioaffe  ^iait  dans  la  m^me 

^«lle  que  les  Girondins  :  «  On  me  xnit  dans  une  autre  partie  de 

^ «  Conciergerie.  Je  quittai   Tantre  du   crime  justement   en- 

^haln^,  j'entrai  dans  le  temple  de  la  vertu  pers^cut^e.  Ver- 

%niaud,  Gensonn^,  Brissot,  Ducos,  Fonfr^de,  Valaz^,  DuchAtel 

«t  leurs  collogues,  furent  Us  hdtea  quejc  trouvai  instalUt  dam  ma 

wiouaelle  demeure.  Depuis  une  ann^e  que  je  I'habite^  je  ne  cesse 

d*j  voir  I'ombre  de  ces  grands  hommes  planant  sur  ma  i^e^  et 

ranimant  mon  courage...  J 'appris  que  c'^tait  aux  sollicitations 

de  Ducos  que  je  devais  d'etre  sorti  du  cachot...  L'aimable  et 

int^ressant  jeune  homme!  il  m'avait  vu  une  seule  fois,  dans  le 

monde,  et  il  me  fit  I'accueil  d'un  fr^re. 

€  La  curiosity  se  reveille  k  ces  noms  fameux;  mais  j'ai  peu 
de  mojens  de  la  satisfaire.  J^arrivai  deux  jours  avant  Jeur  con- 
damnoHorij  et  comme  pour  4tre  temoin  de  leur  mort,  »  (RioufTe, 
Memoires  d'un  detenu,  p.  58,  59.) — C'est  d'ailleurs  une  erreur  de 
M.  de  Lamartine  d'avoir  cru  qu'ind^pendamment  de  la  sallo 
de  la  chapelle,  les  Girondins  avaient  encore  des  chamhres.  lis 
^taient  dix-neuf  dans  cette  chapelle,  uu  ils  ayaient  leurs  lits  ; 
sans  compter  Bailleul,  RioufTe  et  d'autres  compagnons. 

s  C'est  une  erreur  de  date.  Les  Girondins  furent  condamn^s 
le  9  brumairo,  o'est-h-dire  le  30  octobre. 
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pour  Fonfrftde,  qui  peuWtre  eux-m6mes  ne  s'^- 
taient  pas  d^fendus  de  qoelque  esp^rance. 

cc  Le  signal  quils  nous  avaient  promis  nous  fut 
donniy  ce  furent  des  chmits  patriotiqueSy  qui  belaid- 
rent  simultan^ment ;  et  touteslcurs  voix  se  m^l^rent 
pour  adresser  les  derniers  hymnes  &  la  Libert^.  Us 
parodiaient  la  chanson  des  Marseillais  de  cetie 
sorle : 


Contra  nous  de  la  lyrannie 

T^  couteau  sanglant  est  levd.  etc. 


(c  Toute  cette  nuit  affreuse  retentii  de  leurs 
chants y  et  s*ils  les  interrompaient,  c^^tait  pour  s'en- 
iretenir  de  leur  patrie,  et  quelquefois  aussi  pour  une 
saillie  de  Ducos. 

c(  G'estla  premiere  foisqu'on  a  massacre  en  masse 
tant  d^bommes  extraordinaires.  Jeunesse,  beauts, 
g^nie,  vertus,  talents,  tout  ce  quUl  y  a  dHnl^ressant 
parmi  les  hommes  fut  englouti  d'un  seul  coup.  Si 
les  cannibales  avaient  des  repr^ntants,  ils  ne  com- 
mettraient  pas  ua  pareil  attentat, 

(c  Nous  ^tions  tellement  exalt^s  par  leur  courage, 
que  nous  ne  ressentimes  le  coup  que  longtemps 
aprfts  quMl  fut  port^. 

«  Nous  marchions  k  grands  pas,  I'Ame  triom- 
pbanle,  de  voir  qu'una  belle  mort  ne  manquait  pas 
A  de  si  belles  vies,  et  qu'ils  remplissaient  d'une  ma- 
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niire  digne  d*eux  la  seule  t&che  qu*il  leur  rest&t  k 
remplir,  celle  de  bien  mourir. 

«  Mais  qiiand  ce  courage,  emprunt^  du  leur,  se 

tut  refroidi,  alors  nous  senttmes  qneWe  perte  nous 

"venions  de  faire  *.  Le  d^sespoir  devint  notre  par- 

iage.  On  se  montrait  en  pleurant  le  miserable  grabat 

que  le  grand  Yergniand  avait  quitt^  pour  aller,  les 

mains  li^s ,  porter  sa  tMe  sur  T^chafaud .  Yalaz^ , 

Ducos  ei  Fonir^de  ^taient  sans  cesse  devant  mes 

yeux.  Les  places  qu'ils  occupaient  devinrent  Tobjet 

d*une  v^n^ration  religieuse ;  et  I'aristocratie  m£me 

se  laisait  montrer,  avec  eropressemeni  et  respect,  les 

iits  oh  ayaient  couch^  ces  grands  hommes  *.  » 

Certes  voiU  bien  des  details,  et  des  details  pr^is ; 
— mais  oik  est  done  le  banquet? 


IX 


Nous  avons  pris  les  Girondins  dans  la  salle  du 
tribunal  r^volutionnaire  ;  nous  les  avons  suivis 
dans  Tescalier  qui  m&ne  k  la  Conciergerie ;  nous 
avons  entendu  leurs  chants,  signe  convenu  avec 
leurs  compagnons,  pour  leur  annoncer  de  loin  la 


'  II  r^iulta  ^Tidetnineiit  de  ce  r^oitque,  ind^pendamment  des 
dix-neaf  Girondins  et  de  Riouffei  d'autres  prisonniers  ^>taient 
^galement  renferm^s  dans  lachapelle.  Rien  n'emp^che  de  pen- 
ser  que  Baiileul  se  trouvait  parmi  eux. 

«  Riouffe,  Memoires  d'lm  dhefiu ,  p.  64,  65,  66. 
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fatale  sentence ;  nous  ne  les  avons  pas  quitt^  d'un 
instant  pendant  leur  derniftre  et  tumultueuse  nuit, 
et  nous  avons  vu  Yergniaud  partir  les  mains  li^es 
pour  monter  sur  la  charretie.  Qu'avons-nous  trouv^? 
Des  chants,  des  cris^  de  I'agitation  y  de  Fezaltationy 
quelques  retours  vers  la  France,  quelques  saillies  de 
Duoos;  —  la  seule  chose  dont  nous  n'ayons  pas 
trouv^  la  moindre  trace,  c^est  le  calibre  et  fiantas- 
tique  banquet.  Et  c^estbien  simple :  d'un  c6t^,  Bail- 
leul,  celui  qui,  cache  dans  Paris,  dit-on,  Tavaitr^gl^ 
et  ordonn^  du  fond  de  sa  retraite,  ^tait  sous  les  ver- 
rous  de  la  Gonciergerie,  probablement  dans  la  salle 
mftme  des  Girondins ;  de  Tautre,  Sillery  et  Lasource, 
deux  des  orateurs  du  banquet,  n'^taient  mftme  pas  k 
la  Gonciergerie. 

La  tradition  relative  au  banquet  des  Girondins  est 
tout  k  fait  moderne.  Nous  n'avons  rien  trouv^  qui 
ftlt  ant^rieur  au  r^cii  de  M.  Thiers.  Les  journaux  ou 
les  memoires  contcmporains  n*y  font  pas  la  moindre 
allusion.  Les  Revolutions  de  Paris y  par  Prudhomme, 
celui  de  tous  les  journaux  qui  donne  le  plus  de  d^ 
tails  sur  les  derniers  moments  des  Girondins,  ne 
disent  pas  un  mot  du  banquet  \ 

Qu'on  songe  au  beau  texte  qu'un  luxe  pareil,  d^- 
ploy^  au  fond  d'une  prison,  aurait  donn^  aux  decla- 
mations du  Pere  DucMne^  et  aux  rapprochements 

»  Hev^vlutiom  de  Paris,  t.  XVII,  p.  140.  147.  H8.  140,  150. 
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9ui  serajent  sortis  de  la  mis^r^  alors  effroyable  du 

P^uple  et  du  raffinement  des  Girondins  condamn^s ! 

D'ailleurs,  on  ne  sait  pas  assez  k  quel  point  la 

^OQo^e  d'un   tel  banquet  est  insens^e,    plac^  en 

^U  tel  momeni. 

La  famine  ^tait  g^n^rale  en  France ;  elle  ^tait 
^:ffreuse  k  Paris.  Le  maximum  avail  6ii  \oi€  en 
X^rincipe  le  10  oclobre  *  et  organist  le  26  •. 

Le  bl^  valait  200  francs  le  sac  dans  la  Beauce  ^;  le 

^K)isson  f  18  francs  la  livre  * ;  les  pommes  de  terre  k 

ypeine  connues,  puisqu'elles  n'avaient  ^t^  import^es 

«n  France  qu'en  1785  •,  s'^levftrent  successivcment 

jasqu^&  80  francs  le  boisseau  *. 

Et  savez-vous  quelles  formalit^s  il  fallait  remplir 
afin  d^avoir  dans  chaque  famille  strictement  de  quoi 
ne  pas  mourir  de  faim  ? 

Les  voici  officiellement  regimes  par  un  arr^t^  du 
Conseil  g^n^ral  de  la  Commune,  en  date  du  8  bru- 
maire,  la  veille  m^me  de  la  condamnation  des  Gi- 
rondins : 

<c  Article  P^  Dans  le  d^lai  de  trois  jours^  k  dater 
du  pr^nt  r^glementy  chaque  chef  de  famille,  chaque 


1  MorUteur  du  14octobre  1793,  stance  de  la  Convention  du  10. 

>  MoniteurdM  38  octobre  1793,  stance  dc  la  Convention  du'26. 

*  Moniteur  du  5  mai  1793,  stance  de  la  Convention  du  2;  dis- 
court  de  Chasles. 

^  Moniteur  du  12  mars  1794. 

>  Feuaie  VUlageoUe ,  2Q  mars  1792. 

*  Moniteur  du  24  octobre  1795,  stance  de  la  Convention  du  18, 
discours  de  Loucbet. 
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citoyen  domicilii  sera  tenu  d'aller  faire  au  Comity 
de  bieDfaisance  de  sa  section  la  declaration  : 

a  l""  Du  nombre  de  personnes  qui  composent  sa 
famille  ou  sa  maison,  en  distinguant  les  femmes  et 
les  enfants ; 

((  ^'^  De  la  quantity  de  pain  n^cessaire  k  leur  con- 
sommation ; 

«  S""  Des  noms  et  demeure  de  son  boulanger  habi- 
tuel. 

«  Art.  II.  II  sera  fait  un  relev^  du  nombre  de 
citoyens  qui  auront  d^clar^  se  fournir  chez  cbaque 
boulanger  et  de  la  quantity  de  livres  port^es  en 
chaque  declaration. 

«  Art.  III.  Ges  relev^s  faits  et  la  consommation  de 
cbaque  boulanger  etablie,  il  sera  remis  par  le  Comite 
k  chaque  citoyen  une  carle  ou  tableau ,  au  bas  du- 
quel  sera  TautorisatioUy  sign^e  de  deux  membres 
du  Comite,  au  boulanger,  de  fournir  chaque  jour  du 
mois  la  quantity  de  livres  de  pain  indiqu^e  dans  la 
declaration. 

tt  En  tete  seront  imprimes  en  colonnes  les  trente 
jours  du  mois,  avec  un  espace  ou  un  trait  horizontal 
enire  chaque  jour,  dont  le  cadre  formera  un  cou- 
pon, 

u  A  droite  de  chacun  des  jours  sera  la  quantite  de 
pain  k  deiivrer ;  k  gauche,  la  signature  ou  le  ncnn 
du  citoyen. 

«  Art.  IV.  Tons  les  jours,  chaque  citoyen  ira  ou 
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^uveira  chez  son  boulaDger  recevoir  la  quantity  de 
P^in  d^terminto,  et  y  laissera  le  coupon  indioatif  de 
^^tte  qaantit^y  du  jour  ou  elle  lui  aura  ^t^  d61i\r6e 
^'  de  son  nom. 

« Art.  Y.  Chaque  boulanger  aura  sur  son  comp* 

^^ir  une  bolte  ferm^e  et  en  forme  de  tronc ,  dont  le 

^^mm  ssaire  de  la  section  aura  seul  la  clef,  et  dans 

-^^quelle  les  coupons  re^us  seront  successivement 

^  %s^r^s. 

a  Art.  YI.  Le  boulanger  qui  aura  d^livr^  du  pain 
^^^018  retenir  ni  rdserver  les  coupons  sera  puni  pour 
^a  premiere  fois  de  50  livres  d'amende,  et  en  cas 
"cSe  r^idive,  r^put^  suspect  et  traits  coinme  tel. 
a  Art.  IX.  Les  marchands  de  viyi,  traiteurSj  aU" 
d)ergistes,  limonadiers^  etc.,  feront  la  d^Iaration  ap- 
proximative de  leur  consommation  joiurnali^re.  Le 
Comity  ^tablira  &  leur  ^gard  un  terme  moyen,  afin 
que  les  jours  ou  ils  en  d^bitent  le  moins  leur  en 
laissent  une  r^rve  pour  les  autres  *.  » 


Et  encore,  quelle  quantity  de  pain  et  do  viandc 
obtenait-on  au  prix  de  toutes  ces  fornialit^s  ? 


'  Prudhomme,    'RetoluHoiu   de  Paris,    t.    XVI f,    i».   KJft,   1C9. 
Pruc^t-^erbaux  du  CoDseil  general  de  la  Coinmuiic. 
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Du  pain  ? — le  plus  souvent  deux  onces  par  jour. 

De  ]a  viandc?  —  une  livre  pour  dix  jours. 

E{  voici  DOS  autorit^s  : 

Sur  ce  que  nous  avions  dit,  dans  notre  Histoire 
du  DirectoirCy  que  les  Petrisiens  recevaient  sous  le 
regime  du  maximum  trois  quartei*ons  de  pain  par 
jour ,  un  respectable  t^moin  des  faits  de  cette 
^poque,  M.  Audot,  ancien  libraire-^diteur,  nous 
adressa  la  lettre  suivante  : 

t<  Vous  nourrissez  trop  bien  les  Parisiens,  en  r6pe- 
tant  qu'ils  n'^taient  nourris  qu'avec  trois  quarterons 
de  pain  par  jour, 

(( II  y  avait  sans  doute  des  jours  heureux  k  trois 
quarts;  mais  11  y  en  a  eu  &  deux  quart s^  k  un  quart 
et  beaucoup  a  deux  onces y  ce  qui  fait  un  demi-quart, 

<(  Ges  deux  onces,  j'allais,  enfant  de  douze  ans, 
les  attendre  d^s  quatre  heures  du  matin  k  la  queue^ 
devant  les  maisons  de  la  rue  de  rAncienne-Coro^diey 
pour  les  recevoir  de  la  main  de  M.  Loquin^  Ix)ulan- 
ger^  dont  la  boutique  existe  encore ,  mais  pleine 
d'excellent  pain.  En  arrivant  plus  tard  k  la  queue y  la 
provision  de  M.  Loquin  pouvait  6tre  ^puis^e. 

«  On  ^tait  r^compens^  de  tant  de  peines  par  la 
bonne  quality  du  son,  qui  pesait  un  quart  sur  le 
quart  d'once  de  pain  trds-tendre  et  tr^s-mou  du 
maximum;  done,  encore  un  quart  d^eau  surabon- 
dante.  Je  rapportais,  pour  quatre  personnes  que 
nous  ^tions,  huit  onces  de  pain  pour  lajournee,  » 
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Ce  r^cit  de  M.  Audot  est  parfaitemenl  exact,  et 
nous  en  avoDS  trouv^  la  confirmation  bien  doulou- 
reuse  dans  un  document  de  l^epoque. 

La  Biblioth^ue  de  PArsenal  poss^de  un  recueil 
xnanuscrit  de  chansons  et  de  poesies  revolution- 
xiaires.  Ce  volume,  reli^  en  basane,  n^est  rempli  de 
^ers  que  jusqu*4  la  page  o7.  Aux  pages  58,  59  et  60 
se  trouvent  deux  brouillons  de  lettres,  ^crites  par 
une  fille  k  son  pire.  Nous  allons  les  reproduire  dans 
leur  d^solante  naivete. 

«  Mon  cbcr  p^re, 

ct  Je  suis  bien  inqui^te  de  savoir  de  vos  nouvelles. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cceur  que  ma  lettre  ne  vous 

trouve  pas  dans  une  aussi  grande  'mis6re  comme 

nous.  Nous  avons  quatre  onces  de  pain  pour  nous 

deux.  Yous  devez  bien  sentir  que  nous  ne  sommes 

pas  &   notre  aise.  Les  marchandises  sont  hors  de 

prix:  si  vous  avez  qiielque  occasion,  el  que  vous 

puissiez  nous  envoyer  un  peu  de  farine,  vous  me 

feriez  bien  plaisir.  Je  voudrais  bien  que  ma  tante 

soit  avec  vous;  peut-^tre  qu^elle  no  p^tirait  pas  au- 

tant  quUcj,  faute  de  nourriture  et  de  moyens.  » 

La  seconde  lettre  est  plus  navrante  encore;  la 
voici : 

a  Mon  cher  p^re, 

«  Je  suis  bien  inqui^te  de  savoir  de  vos  nouvelles. 
Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que  ma  lettre  ne  vous 
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irou  ve  pas  daus  une  aussi  grande  mis^re  eomme  nous. 

«  Le  pain  vaut  huit  francs  la  livre,  les  haricots 
six  francs  ^ 

a  Nous  ne  sommes  plus  dsins  le  cas  de  poavoir  y 
sofflre.  3t  voudrals  bien  que  vous  puissiez  nous  cm- 
TOj^er  tfli  peu  de  farine.  Ma  tatite  demande  tdtljcNfifs 
do  pain;  mais  nous  ne  pouvons  pas  en  avoir,  au  prix 
^(ue  je  tons  marque.  Elle  ne  pourra  jamais  se  sou- 
ienir  longtemps. 

«  Une  femme  aussi  infirme  qu^elle,  la  voir  k  la  fin 
de  ses  jours  mourir  de  faim !  cela  me  donne  bien  du 
chagrin.  » 

Tons  ces  details  affreux,  qu^une  main  tremblante 
et  pieuse  a  consignes,  faute  d  autre  papier,  k  la  suite 
d'un  recueil  manuscrit  de  chansons  atroces  ou  im- 
pieS|  y  sont  comme  I'^pilogue  et  la  morality  du 
r^ime  i^^v  olutiodnaire. 

C^est  k  une  pidce  de  vers  de  ce  mftme  recueil,  Ifi-^ 
titul^e  :  Satire  sur  le  temps  prisent^  occupant  les 
pages  53,  56  et  57,  que  nous  empruntons  les  details 
suivants  sur  la  viande  et  sur  la  chandelle  : 

Plus  cfaer  qu'au  mc^imum^  si  I'on  veut  de  la  viande, 
On  en  trouve  partout  autant  qu'on  en  demande*; 

1  II  ftot  entendre  ces  prix  de  ceux  qui  n'^taieni  pat*  ubliga- 
toires  pour  les  marchands.  Ainsi,  les  boulangers  de  Paris  dtaient 
obliges  de  d^livrer,  k  raison  de  troii  sous  la  livre.Ia  ration  off- 
cielle  port^e  sur  les  bons  des  sections;  mais,  en  dehors  de  cette 
ration,  sur  laquelle  le  gouvernement  paytit  le  supplement 
entre  le  prix  artificiel  de  trots  so^irS  et  le  prix  v6ritabIo,  les 
particuliers  pajaient  les  denr^es  selon  leur  valeur  v^nale. 

'  Ceci  est  un  peu  exagdr^  par  la  niauvaise  humcur  du  poete 
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Alais  au  prix  de  la  loi ,  faul  attendie  son  tour, 
E(  pour  en  avoir  peu  passer  un  tiers  du  jour. 
J*our  dix  jours,  une  livre  on  donne  a  chaque  boucfte. 
Four  moi,  dans  tout  ceci  ^  j'aper^ois  bien  du  louche. 
Le  riclie  met  chez  lui  chaque  jour  pot-au-feu  ; 
Et  le  pauvre  est  toujours  celui  qui  perd  au  jcu. 

Que  font-ils  de  leur  suif^  que  font-ils  dc  leurs  moules? 
Faut-il  aller  coucher,  ThiTer,  avec  les  poules? 
L'ouYrier  a  des  bras  qu'il  voudrait  employer, 
Mais  quand  on  n'y  voit  goutte,  on  ne  peut  travailler ! 

II  a  falluy  comme  on  voit,  un  goAt  strange  du  mer- 
"  milieux,  pour  aller  placer,  en  un  tel  temps  et  en  de 
^Ues  circonstances,  au  fond  d^une  prison,  A  minuit, 
n  banquet  improvise  de  vingt  et  un  couverts,  avee 
es  vins  cherSy  des  /leurs  rares  et  des  bougies  nam- 
reuses ! 

^ontre  les  riches;  car  le  Comity  de  salut  public,  sur  les  instan- 
ces du  baucher  Legendre,  proposa,  le  21  Janvier  1794,  d'^tablir 
UD  car/me  chique,  pour  ne  pas  d^truire  la  race  des  brebis  et  des 
boeafs.  {Monitewr  du  23  Janvier  1794.)  Cette  id6e  appartenait  d'ail- 
leurs  auz  Girondins,  car  Vergniaud  avait  propose,  le  17  avril 
1793,  d'^tablir  un  carime  civique  sur  les  veauz.  {Mcniteur  du  30 
avril  1793.^ 


LIVRE   TROISIfiME 

U  VtBlTt  SUR  LES  DERHIERS  MOMENTS  DBS  GIROMDIHS 


^vmaire. — Les  Girondins  monirent  en  g^n^ral  peu  de  fer- 
^et^.— Prisonniers  qui  font  preuve  d'un  grand  courage. — 
Ooonaj. — Biron. — Bailly.— Lamourette. — Le  chien  Rayage. — 
•L'^picier  Cortej  et  le  marquis  de  Pons. — La  princesse  de 
Monaco. —  Madame  de  Layergne. —  Mademoiselle  Costard. — 
Les  pontes  Dncournau  et  Roacher. — Ducos  et  son  pot-pourri. 
—  Les  Girondins  fugitifs.  —  Forfanterie  de  LouTet. —  Mort 
de  Petion,  de  Buzot  et  de  Barbaroux. — Suicide  de  Condorcet 
et  de  Rolland.— Supplice  des  Tingt  et  un,  k  Paris.— Courage 
de  Girey-Dupr^. — Principes  irr^ligieux  conimuns  aax  Giron- 
dins. 


Quoique  bien  des  causes,  physiques  ou  morales, 
puissent  influer  sur  le  courage  qu'un  homme  fait 
paralire,  A  Fheure  toujours  redoutable  de  la  mort, 
nous  sommes  loin  de  penser,  avec  La  Rochefou* 
cauld,  que  tout  d^pende  de  la  derni^re  maladie.  Les 
hommes  qui,  aux  ^poques  de  revolution  violente, 
se  jettent  b^n^volement  dans  les  luttes,  nous  sem- 
blent  tenus  k  plus  de  fermet^  que  d'autres,  parce 
quails  affrontent  les  dangers  de  plein  gr^,  et  quUls 
savent  par  experience  que  leur  t^te  est  habituelle- 
ment  Tenjeu  de  ces  sortes  de  parlies. 

Bien  que  places  en  Evidence,  sur  un  grand  th^Atre, 
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eXy  comme  djt  le  po^te,  bruyants  dans  leurs  faits  et 
vains  dans  leurs  paroles,  les  Girondins,  il  faut  bien  le 
r^conoaitre,  moururant  0p  ginin]  ^vec  una  mMio- 
cre  fermel^  d'Ame.  Beaucoup  de  prisonniers  incon- 
pus,  oil  que  rien  ne  donnait  en  spectacle,  montrft- 
rent  plus  de  calme,  plus  de  liberty  d'esprit  ou  plus 
de  dignity. 

Un  ancien  grenadier  au  regiment  d' Artois^  nomm^ 
Gonnay,  ^crou^  k  la  Conciergerie  comme  pr^venu 
d'^migration,  se  montra  un  module  rare  d*insou- 
ciance  ei  de  gaiete.  Le  jour  oii  on  lui  remit  son  acte 
d'accusation,  il  le  roula  froidement  dans  ses  mains, 
et  enallumasapipe.  Le  lendemain,  assis  sur  lesre- 
doutables  gradins  du  tribunal  r^volutionnaire,  il 
convint  volontiers  de  tout  ce  dont  il  plut  k  Faccusa-. 
teur  public  de  le  charger;  et  comme  son  avocatfai-. 
salt  observer  qu'il  n'avait  pas  sa  t^te  k  lui,  Gonnay 
lui  r^pondit  :  «  Jamais  ma  t6le  n'a  ^t^  plus  k  moi 
que  dans  ce  moment,  quoique  je  sois  k  la  veille  de 
la  perdre.  D^fenseur  officieux*,  je  te  defends  de  me 
d^fendre ;  et  qu^on  me  m^ne  k  la  guillotine  *.  » 

Le  g^n^ral  Biron,  ce  brillant  et  romanesque  due 
de  Lauzun  de  la  cour  de  Versailles,  le  vieux  Bailly 

<  C'ett  le  Dom  que  portaient  les  ci-devtnt  ayocaU,  charg^ 
de  d^fendre  les  accuses  devant  le  tribunal  r^volutionnaire.  lit 
^taient  g^n^ralement  fort  aristoorates,  et  se  montraient.  8*il  faut 
en  croire  la  Commune  de  Paris,  fort  int^ress^s.  La  comiQissioQ 
des  certificats  de  civisme  leur  fit  subir  une  ^puration,  le  15 
ayril  1784.  {Moniteur  du  19  germinal  1794.) 

*  Mercier,  AJmnnarh  des  prisons,  p.  C3,  01. 
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et  Vi\^que  constitutionnel  de  Lyon,   Lamouratte, 
montr^rent  ^galement  la  plus  grande  fermet^. 

Biron,  descendant  du  tribunal ,  et  conduit  au 
^refTe  pour  subir  la  toilette,  salua  les  prisonniers 
«Lvec  la  dignity  la  plus  chevaleresque^  et  leur  dit  : 
«  Ma  foi,  mes  amis,  c^est  fini;  je  m'en  vais.  » 

Bailly,  remis  k  une  autre  stance  pour  son  juge- 
menty  arriva  au  secretariat  au  milieu  de  ses  compa- 
gnons  inquiets  et  silencieux,  et  leur  dit,  en  se  frot- 
tant  les  mains :  «  Petit  bonhomme  vit  encoi^e.  » 

Lamourett^,  condamn^,  consolait  ses  amis  de  la 
Conciergerie.  «  Qu'est-ce  done  que  la  morl?  leur 
disait-il.  Un  accident ,  auquel  il  faut  se  preparer. 
Qu^est-ce  que  la  guillotine?  Une  chiquenaude  sur  le 


cou'.  » 


Ce  courage  des  prisonniers  vou^s  k  la  mort  allait 
souvent  jusqu'^  la  provocation  eik  la  raillerie. 

On  forcait  les  prisonniers,  non-seulement  k  payer 
leur  nourriture  et  leur  logement,  mais  encore  leur 
garde.  Cette  garde  s^exercait,  la  nuit,  au  moyen  de 
chiens  ^normes,  l&ch^s  d^ns  les  cours  et  dans  les 
pr^aux.  Les  prisonniers  de  la  Bourbe  avaient  payti 
leurchien  deux  cents  francs*. 

Le  chien  le  plus  redoutable  de  la  Conciergerie  se 
nommait  Ravage;  il  gardait  la  grande  cour.  Des 

'  Mercier,  Almanack  des  prisons,,  p.  66,  67. 

*  €  Tout  sacbetait  et  se  faiaait  aux  d^pena  dea  richea.  On 
leur  fit  mdine  acheter  un  chien  pour  les  garder,  qu'ilp  payt»n»nt 
•ieux  rents  livres.  »    TahJeau  de/t  prtson.t,  p.  QH, 
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prisonnierSy  qui  avaient  fait  \m  trou  pour  s'^vader, 
n^^taient  arr^t^s  que  par  la  vigilance  et  par  la  f^ro- 
citd  de  Ravage.  lis  le  dompt^rent  n^anmoins,  et  non 
contents  de  s^enfuir,  ils  voulurent  encore  se  moquer 
des  ge6liers.  «  Le  lendemain,  dit  Mercier,  on  s*a- 
per^ut  qu'on  avait  attache  h  la  queue  de  Ravage  un 
assignat  de  cent  sous,  avec  un  petit  billet  oil  ^taient 
Merits  ces  mots  :  «  On  pent  corrompre  Ravage  avec 
un  assignat  de  cent  sous,  et  un  paquei  de  pieds  de 
mouton.  »  Ravage,  promenant  et  publiant  ainsi  son 
infamie,  fut  un  peu  d^contenanc^  par  les  attroupe- 
ments  qui  se  form^rent  autour  de  lui,  et  les  Eclats  de 
rire  qui  partaient  de  tons  c6tes  ^  » 

Un  prisonnier  qui  attendait  son  jugement,  s^^tait 
fait  une  chanson  pour  son  usage  personnel,  et  il  la 
fredonnait  constamment.  II  lui  avait  donn^  ces  deux 
vers  pour  refrain : 

Quand  ils  m'auront  guillotine, 
Je  n'aurai  plus  besoin  de  nez*. 

A  la  prison  de  Sainte-P^lagie,  un  Spicier,  noninid 
Cortey,  emprisonn^  avec  M.  de  Sombreuil,  M.  de 
Laval-Montmorency  et  le  marquis  de  Pons,  faisait 
des  signes,  d  travers  les  barreaux  de  son  corridor,  k 
madame  de  Choiseul-Stainville,   princesse  de  Ho- 

*  Mercier,  Almanach  des  pritonf,  p.  37. 
«  Ibid.,  p.  i^. 
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nacOy  et  lui  envoyait  des  baisers.  Le  marquis  de  Pons 
l.iii  dit  avec  le  plus  grand  s^rieux  :  c<  II  faut  que  vous 
soyez  bien  mal  ^lev^,  monsieur  Cortey,  pour  vous 
familiariser  ainsi  avec  une  personne  de  ce  rang-l&. 
11  n'est  pas  ^tonnant  qu'on  veuille  vous  guillotiner 
avec  nous,  puisque  vous  nous  traitez  en  ^gal '.  » 


11 


Ceite  princesse  de  Monaco  mourut  avec  une  in- 
comparable dignity.  Elle  avait  vingt-cinq  ans.  Gon- 
damn^e  le  7  thermidor,  deux  jours  avant  la  cbute 
de  Robespierre,  dans  une  fournie  de  cinquante-deux 
viciimes,  avec  le  lieutenant  general  de  Clermont- 
Tonnerre,  la  veuve  du  mar^chal  d'Arraentiferes,  la 
princesse  de  Cbimay,  madame  de  Narbonne-Pelet, 
^£e  de  soixante  et  onze  ans ,  mademoiselle  Leroy, 
^^e  de  vingt  et  un  ans,  actrice  de  Feydeau,  des  pr6- 
tres,  des  moines,  des  ermites,  des  aubergistes,  des 

^piciers,  des  femmes  d6  chambre ;  elle  se  d^clara 

enceinte,  et  fut  ramen^e  k  la  Conciergerie. 

Rentr^e  dans  sa  chambre,  elle  coupa  elle-m6me 

ses  cheveux,  et  ^crivit  le  billet  suivant  &  Taccusateur 

public  : 

«  Je  serais  obligee  au  citoyen  Fouquet '  de  Tin- 

*  Mercier,  Almanacl\  desprisontf  p.  162. 

*  Quoique  ce   fdt  Ik  une  fagon   vicieuse  d'^crire  le  nom  de 

6 
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ville,  sMl  voulait  bien  venir  un  instant  ici,  pour  m*ac- 
corder  un  moment  d'audience.  Je  lui  demande  in- 
stamment  de  ne  pas  me  refuser  ma  demande.  » 

Fouquier-Tinville  n'^tant  pas  venu,  la  princesse 
de  Monaco  lui  ^crivit  de  nouveau  : 

a  Je  vous  pr^viens,  citoyen^  que  je  ne  suis  pas 
grosse.  Je  voulais  vous  le  dire;  n'esp^rant  pas  que 
vous  veniez,  je  vous  le  mande.  Je  n'ai  point  sali  ma 
bouche  de  ce  mensonge  dans  la  crainte  de  la  mort, 
ni  pour  T^viter,  mais  pour  me  donner  un  jour  de 
plus,  afin  de  couper  moi-m6me  mes  cheveux,  et  de 
ne  pas  les  donner  coupes  de  la  main  du  bourreau. 
C^est  le  seul  legs  que  je  puisse  laisser  &  mes  enfants ; 
au  moins  faut-il  quMl  soit  pur. 

id  Sign6  :  Choiseul'Staifwille'Joseph'Grimaldi- 
Monaco,  princesse  etrangere,  mourant 
de  r injustice  des  juges  francais\  » 

Madame  de  Grimaldi- Monaco  mourut  le  jour 
m6me,  c'^tait  le  8  thermidor.  EUe  fut  de  Tavant- 
derni6re  charret^e.  Sa  lettre  k  Fouquier,  cacbet^e 
de  noir,  portait  sur  Padresse  :  tres-pressee.  Deux 
jours  plus  tard,  elle  eiil  6td  sauv(ie,  comme  madame 
de  Maill^y  qui  dut  la  vie  ^  un  ^vanouissement  dont 
elle  (ut  saisie  le  lendemain,  9  thermidor,  sur  les 

Fouguter-Ti n ville ,  on  le   trouve   ainsi  orthographic   dans  dea 
publications  conteraporaines,  notamment  dans  UGlaive  vengeur 
de  laRSpuhliquef  an  II,  p.  16. 
*  R6al,  Jovmal  d«  I'opposiHon,  n.  3,  p.  I. 
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grading  du  tribunal  r^volutionnaire*.  Les  juges  la 
renvoy^rent  ^raudiencedu  10;  mais  ce  furent  eux 
qui,  le  lOthermidor,  mont^rent  sur  F^chafaud  avec 
Robespierre. 

Deux  femmes  portirent  le  courage  encore  plus 
loin  que  la  princesse  de  Monaco  :  ce  furent  madame 
de  Lavergne  et  mademoiselle  Costard. 

Madame  de  Lavergne  assistait,  de  la  grande  salle 
da  Palais,  au  procte  de  son  mari,  ancien  comman- 
dant de  Longwy;  et  quand  elle  vit  bien  clairement 
qu'il  n*y  avait  rien  k  esp^rer  des  juges,  elle  cria  de 
toutes  tes  forces,  et  &  plusieurs  reprises  :   Vive  le 
roil  Arrftt^e  imm^diatement ^  et  conduite  sur  les 
^rudins  du  tribunal,  k  c6ii  de  son  mari,  elle  fut  con- 
damn^e  avec  lui,  et  conduite  &  T^cbafaud  sur  la 
mAme  cbarrette  *. 

Avoye  Laville-Costard  •  travaillait,  avec  Boyer- 
Bmn,  k  la  redaction  du  Journal  des  Spectacles.  La 
condamnation  de  Boyer  lui  inspira  la  resolution  de 
le  suivre^  et  ce  fut  le  d^vouement  de  madame  de 


*  TmhUau  dti  pritom,  p.  15. 

*  Bucbez   et  Koux,  Hiitoire    parlementaire  de  la  Revoluti9n, 
t.  XXXIV,  ProcfeB  de  FouquierTinTilJe,  p.  868. 

t  Le  Monitttur  du  26  inai  1794  la  nomme  «  Avoye  Pavie  Cos- 
tard, femroe  de  Costard,  bijoutier.  »  Mais  la  Litte  de$  guillQlinet, 
plus  exacte  et  plus  digue  de  foi  en  ces  matieres,  la  d^aigne 
ainsi :  c  Avoje  Laville-Costard,  fille  majeure,  Ag^e  de  viogt- 
cinq  ans,  travaillant  au  Journal  des  Spectacles,  native  de  Paris,  j 
demeuraut,  rue  des  Foss^s-Montmartrc,  n.  7.  {Lutte  gen^ale  et 
tris-exacte  des  noms,  dge  et  qiKilit^s  de  toi^  les  conspirateurs  qui 
ont  ete condamnds  dmorty  etc.,  n,  5, p.  16.) 
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Lavergne  qui  Tinspira.  Emprisonn^e,  et  qe  pouvant 
pas  aller  au  Palais,  elle  6crivit  &  Fouquier-Tinville 
une  lettre  qui  se  terminait  ainsi  :  cc  Depuis  quatre 
ans  que  Boyer  a  fait  la  Defense  des  catholiques  de 
Nimes,  VHistoire  des  Caricatures  et  le  Journal  du 
Peupiey  sachez  que  j'ai  ^t^  associ^e  avec  lui  dans 
tout  ce  qu^il  a  fait;  qu'il  ^tait  mon  ami,  que  je  pense 
comme  lui,  et  que  je  ne  puis  pas  vivre  sans  lui.  U 
m^est  impossible  de  vivre  sous  un  regime  comme  le 
v6tre,  oil  Ton  ne  veut  que  des  massacres  et  des  pil- 
lages. Avant  la  mort  de  mon  ami,  je  souffrais  pa- 
tiemment  les  maux  que  j'endurais,  parce  qu'il  me 
consolait,  et  que  j^esp^rais  que  nous  aurions  bien(6t 
un  roi,  et  que  nous  nous  vengerions  de  tous  les  maux 
que  vous  nousavez  fait  souffrir;  mais  k  present  que 
je  n'ai  plus  rien  dans  le  monde,  puisque  j'ai  perdu 
mon  ami,  frappez,  terminez  une  vie  qui  m'est  odieuse, 
et  que  je  ne  puis  supporter  sans  horreur.  Vive  le 
roi !  Vive  le  roi !  Vive  le  roi ! 

«  Sign4 :  Costard'.  » 

Mademoiselle   Costard    ^crivait   cette    lettre    le 
20  mai  1794;  elle  mourait  sur  T^cbafaud  le  23. 

*  Buchez    ei  Roui,    Histoire  parlementaxre  de  la  H^oluHon, 
t.  XXXIV,  Proems  de  Fouquier-TinFille,  p.  869. 
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111 


Le  jeu  et  surtout  les  chansons  ^taient  la  ressource 
des  prisonniers  qui  avaient  quelque  culture  d*es- 
prii.  On  ferait  de  longs  recueils  avec  les  odes,  les 
^pltreSy  les  ^pigrammes  et  les  bouts-rim^s  compost 
dans  les  prisons  de  Paris,  sous  la  Terreur.  G^est  lA 
que  fleurirent  les  plus  belles  et  les  plus  nobles  inspi- 
rations d^Andr^  Ch^nier,  Tode  k  la  Jeune  Captive, 

m 

et  Tlambe  c^l^bre  : 


Mourir  sans  vider  mon  carquois! 
Sans  tuer,  sans  fouler^  sans  p^trir  dans  leur  fangc, 
Ces  bourreaux,  barbouilleurs  de  loisl 


La  Conciergerie  6tait  le  lieu  oil  il  y  eut  le  plus  de 
m^rite  &  faire  des  vers,  parce  que  ce  n'^tait  pas  une 
prison,  mais  une  maison  de  justice,  servant  d'anti- 
chambre  au  tribunal  r^volutionnaire.  Parmi  les 
pontes  de  la  Conciergerie,  Tun  de  ceux  qui  laissd- 
rent  le  souvenir  le  plus  toucbant  et  le  plus  durable, 
fttt  Pierre  Ducoumeau,  jeune  Bordelais  accus^  de 
f^d^ralisme.  U  regut  son  acte  d'accusation  le  14  mars 
179i,  au  soir;  et  pendant  que  ses  amis  soupaient 
avec  lui,  il  fit,  au  crayon,  des  couplets  dans  lesquels 
il  recommandait  ainsi  sa  m^moire  et  celle  de  son 
compagnon  Theillard  : 


J 
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Trinquez,  retrinquez  encore^ 
El  ]es  verres  bicn  unis^ 
Chantez  d'une  voix  sonore 
Le  destin  de  yos  amis. 
Nos  reconnaissantes  ombres 
Planant  au-dessus  de  vous, 
RempliroDt  ces  voi^les  sombres 
De  frdmissements  bien  doux '. 

Le  16  mars,  les  amis  de  Ducourneau  pouyaient 
chanter  son  destin ,  car  il  n'^tait  plus. 

Roucher,  I'auteur  des  Mots  et  I'ami  d'Andr^  Ch^ 
nier,  ^tait  k  Saint-Lazare.  «  II  passait  son  temps,  dit 
Mercier,  k  former  la  jeunesse  d'un  de  ses  enfants, 
nomm^  ^mile,  et  cette  occupation  charmait  les 
ennuis  de  sa  captivity.  Le  jour  qu'il  re^ut  son  acte 
d'accusation  (le  6  thermidor],  il  pr^vit  bien  le  triste 
sort  qui  Tattendait.  II  renvoya  son  fils,  k  qui  il 
donna  son  portrait  pour  le  remettre  k  son  ^pou9e. 
Get  envoi  ^tait  accompagn^  du  quatrain  suivant, 
adress^  k  sa  femme  et  k  ses  enfants  : 

Ne  vous  dtonnez  pas,  objets  charmants  et  doux, 
Si  quelque  air  de  tristesse  obscurcil  mon  visage. 
Lorsqu'un  savant  crayon  dessinait  cette  image. 
On  dressait  T^chafaud,  et  je  pensais  a  vous  *. 

Roucher  mourut  le  lendemaiU)  7  thennidofi  tTM 
Andr£  Gh^nier. 

*  Mercier,  Almanack  d€i  pritonsy  p.  48. 
«  Ibid,,  p.  174. 
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.'est  ^galement  &  Saint-Lazare  que  furent  faiU 
^^^  vers  proph^tiques  sur  la  mort  de  Danton  6t  de 
se^    amis  :        ^ 

l-,orsque  arrives  au  bord  du  fleuve  Pbl^g^tbon, 
dlamille  Desmoulins,  d*£g1antine  et  Danton 
I^aycrent  pour  passer  cet  endroit  redoutable, 
E.e  nautonnier  Caron,  citoyen  Equitable, 
A.  nos  trois  passagers  voulyit  remettre  en  mains 
L'excedant  de  la  taxe  imposde  aux  humains. 
Garde,  lui  dil  Danton,  la  somme  lout  enti6re, 
Je  paye  pour  Gouthon,  Saint-Just  et  Robespierre  >. 


IV 


Ducos  fut,  de  tous  les  Girondins,  celui  qui  montra 

le  plus  de  fermet^  et  dMnsouciance.  II  avait  vingt- 

feuit  ans  et  itait  beau-frftre  de  Boyer-Fonfrftde,  qui 

?&vait  enlev^  sa  soeur  et  6tait  all^  T^pouser  en  Hol- 

lande.   Fonfride  n'avait  que  vingt-sept  ans;  une 

vive  amiti^  les  unissait  comroe  jeunes   gens   et 

comme  frftres. 

II  n'y  avaity  dans  Tesprit  de  Ducos,  aucune  id^e 
politique.  Nous  I'avons  vu  se  vanter  devant  le  tri- 
bunal r^volutionnaire  de  Tind^pendance  de  son 
caractire,  qui  lui  permettait  de  vivre  avec  les 
bommes  de  tous  les  partis ,  ce  qui  ^tait  une  fa- 

*  Mercier,  Almanack  det  prisons,  p.  170. 
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^n  de  dire  quHl  n'avait  ni  parti,  ni  caract^re. 
Quoique  confondu  k  la  fin  dans  la  commune  desti- 
n^e  des  hommes  de  la  Gironde,  il  s^^tait  constam- 
merit  tenu  en  dehors  d^eux,  et  les  avail  combatius 
souvent.  Quand  ils  furent  mis  en  ^tat  d'arrestation 
chez  eux,  le2juin  1793,  Ducos  tut  excepts  surla 
demande  de  Marat,  a  Je  demande,  avait  dit  Marat, 
le  d^cret  d'arrestation  pur  et  simple,  en  ajoutant  k 
la  liste  Fermont  et  Valaz6,  qui  n'y  sont  pas,  et  en 
rayant  Ducos,  Lanth^nas  et  Dussaulx,  qui  ne  doivent 
pas  y  Mre*.  »  Cependant,  apr^s  la  mort  de  Marat, 
Hubert  et  ses  amis  de  la  Commune  ressaisirent  leur 
proie  ;  Ducos  fut  arr^t^  avec  Boyer-Fonfrftde  et 
conduit  k  la  Conciergerie,  le  6  octobre,  en  vertu 
d'un  jugement  du  tribunal  r^volutionnaire  du  1, 
et  sur  un  mandat  decerne  par  les  bureaux  de  la 
Mairie  *. 

Ducos  et  Fonfr^de,  qui  avaient  combattu  les  Gi- 
rondins  k  la  Convention  et  qui  avaient  ii6  excepts 
de  la  proscription  du  31  mai,  esperaient  ^cbapper  k 
une  condamnation.  a  On  avait  en  vain  esp<ire  pour 
Ducos  et  FonfrMe,  dit  Riouffe,  et  peut-6tre  eux- 


1  Le  Moniteur  A  rendu  tr6s-inexac(cment  cette  stance;  il  faul 
la  lire  dans  Prudhomme,  Revolutions  de  Paris,  t.  XVI,  p.  48f . 

*  Nous  avons  lu  et  tenu  dans  nos  mains  les  deux  mandats 
d'arr^t  qui  sont  aux  Archives  de  la  Prefecture  de  police. 

C'est  done  sans  fondement  que  Kiouffe  a  fait  un  m^rite  a 
Ducos  de  son  d^vouement  a  Fonfr^dc,  en  disant :  «  Ducos  s'^tait 
sacrifie  pour  son  fr^re,  et  s'^tait  rendu  en  prison  pour  partager 
son  sort.  »  [Memoires  d'un  detenu,  p.  63.) 
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^^^mes  ne  s'^taient  pas  d^fendus  de  quelque  esp^- 

'^^•aoce  ^  »  Ducos  laissait  done  6clater  volon tiers  la 

^^aiet^  de  son  ^e,   quelle  qu'en  Siii  d'ailleurs  la 

^i^use.  Fonfride ,  plus  rdfl^chi  ou  moins  ferme,  ne 

savait  pas  ioujours  ^touffer  son  d^sespoir.   <c  line 

^eule  foisy  dii  Riouffe,  Fonfr^de  me  prit  &  part,  et, 

<^omme  en  cachette  de  son  fr^re,  laissa  couler  un 

torrent  de  larmes  aux  noms  qui  brisent  les  coeurs  les 

plus  stolquesy  aux  noms  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

Son  fr^re  I'aper^oit :   Qiias-tu  done?  lui  dit-il... 

Fonfr^de,  honteux  de  pleurer  et  rentrant  ses  larmes, 

ce  nest  rien,  c^est  lui  qui  me parle, , .   II  rejetait 

aiosi  sur  moi  ce  qu'il  croyait  la  honte  d'une  faiblesse. 

lis  s^embrassirent  et  s'entrela9ant  ils  devinrent  plus 

forts.  Fonfr^de  arr^ta  ses  larmes  qui  coulaient ;  son 

fr^re  arr^ta  les  siennes  prates  &  couler  et  tous  deux 

redevinrent  vraiment  Bomains.  Cette  sc^ne  se  passa 

vingt-quatre  heures  avant  leur  execution  *.  » 

G'^kait  Taventure  de  Bailleul,  arr^t^  &  Provins  et 
conduit  ^  la  Gonciergerie  le  9  octobre,  trois  jours 
apr6s  le  transf^rement  des  Girondins,  que  Ducos 
avail  mise  en  vers^  ce  qui  fait  supposer  que  Bailleul 
la  lui  avait  racont^e  et  qu'il  avait  ^t^  enferm^  avec 
les  dix-neuf  captifs  dans  la  salle  de  la  chapelle. 
Voici  quelques  fragments  de  ce  pot-pourri ,  qui 


'  Kiouffev  Memoires  d'un  detenu,  p.  64. 
>  Ihid.,  p.  63,  64. 
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offre  plus  d'inteation  de  gaiety  que  d'esprit  et  d< 
po^sie : 

LE    VOYAGE    DE    PROVINS. 
Air  :  Un  jour  df  c#i  auiomn§. 

Un  soir  de  cet  automne, 
Da  Proving  revenant... 
Quoil  sur  Tair  de  la  Nonne, 
Chanter  mon  accident! 
Non,  raon  honneur  m'ordonne 
D'etre  grave  et  touchant. 

Air  :  Des  foliei  d'Etpagne. 

Peuple  fran^ais,  6coutez-moi  sans  rire, 
Je  vais  narrcr  un  grand  ^vdnement : 
Comroc  je  fus  toujours  de  mal  en  pire, 
De  point  en  point,  de  Provins  revenant. 

Air  :  Des  guHlotin^tt  ci-devant,  Des  pendus. 

Un  comity  de  section 

Fit  mettre  en  arrestalion 

Ma  personne,  sans  dire :  Gare! 

Pour  me  sauver  de  la  bagarre^ 

Je  r^solus,  fort  ^  propos^ 

De  prendre  mon  sac  stir  le  dos. 

Air  :  Du  haut  en  bai, 

Clopin-clopan, 
Je  cheminais  dans  la  Champagne, 

Clopin-clopan 
D'horreur  et  d'efTroi  palpitant ; 
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Gravissant  rochers  et  montagneSi 
Je  m'enfon^ai  dans  la  Champagne, 
Clopin-clopan. 

Air  :  MMr<mg  f'm  ««-^m  pt$rr$* 

EnGn,  sans  perdre  haieine, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
La  fortune  inhumaine 
Me  conduit  k  Provins  (bis). 


0  honte,  affreux  destiu! 
Cast  la  que,  dans  I'auberge, 
Portant  mon  sac  et  ma  flambergei 
En  paix  je  me  goberge; 
Vient  un  municipal , 
Lequel  d'un  ton  brutal , 

Air  ;  De  la  Carmagnole. 

Dit :  Citoyen,  tous  avez  tort  (6m), 
De  voyager  sans  passe-port  (6i>] ; 
Pour  punir  cet  oubli , 
II  vous  faut  aujourd'hui 
Coucher  dans  notre  gedle, 

Comme  un  larron  (6ts), 
Coucher  dans  notre  ge61e 

Comme  un  larron 
Bien  fripon. 

Air  :  Des  Mannllais. 

Ma]gr4  votre  habit  tans  culotta, 
Yqus  6teiS|  dit^il,  un  suspect. 
Vous  irez  siffier  la  linotte 
Dans  le  violon,  sauf  votre  respect. 
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Cntendez-vous  dans  la  cuisine 
Le  bruit  qu*y  fait  maint  citoyeii, 
Criant  haro  sur  ce  vaurien  : 
On  vous  a  jug^  sur  la  mine; 
Aux  armes,  ciloyens,  saisissez  ce  grimaud, 
Marchcz  (6»>),  les  fers  aux  mains, 
Qu'on  le  mene  au  cachot. 

Air  :  Que  ne  tuis-je  la  fougere. 

Helas!  voudrait-on  le  croire? 
11  le  fitcomme  il  Icdit; 
Je  voulus  faire  une  histoire, 
Mais  je  fus  (out  intcrdit. 
De  frayeur  perdant  la  t^te^ 
Duranl  ce  couplet  soudain^ 
Je  passai  pour  une  bdte^ 
Et  c'est  mon  plus  vif  chagrin. 

Air  :  On  doit  soixante  mUle  francs. 

Dans  un  mauvais  cabriolet 
On  me  jette  comme  un  paquet; 
Sans  pi  tie  pour  mes  larmes  (6i>), 
Vers  les  lieux  d'ou  je  suis  venu 
On  me  ramene  confondu 
Entre  mes  deux  gendarmes  (bis)  V 


VoiU  toute  la  gaiety  et  tout  Tesprit  de  la  Gironde, 
en  face  du  danger  supreme.  Ducos  r^suma  en  lui  ce 

*  Mercier,  Almanach  des  prisons ,  p.  50  k  62. 
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qu^elle  avait   de  ferme,  d'insouciani  et  de  viril. 

Parnii  les  autres  Girondins,  les  roeilleurs  ne 
purent  s'^lever  qu'au  courage  vulgaire  du  suicide. 

Petion  et  Buzot,  traqu^s  de  retraiie  en  retraite 
par  les  Gomit^s  r^volutionnaires  de  Bordeaux, 
prireni  du  poison  et  furcnt  trouv^s  dans  un  champ, 
^  moiti^  putr^fi^s. 

Barbaroux,  surpris  dans  sa  retraite,  se  tira  deux 
coups  de  pistolet  et  fut  pori^  mourant  sur  T^chafaud. 

Vergniaud,  qui  s'^tait  muni  de  poison,  le  jeta, 
n^ayant  pas  voulu  ou  n'ayant  pas  os6  le  prendre  ^ 

Yalaz^,  qui  avait  remis  une  paire  de  ciseaux  & 
Riouffe  avant  de  monter  au  tribunal  revolution- 
naire,  avait  conserve  un  couteau  avee  lequel  il  se 
tua  k  la  demi^re  audience,  ce  qui  n^emp^cha  pas 
Fouquier-Tinville  de  requirir  que  le  corps  mort  fllkt 
conduit  sur  une  charrette  h  la  place  de  la  Revo- 
lution*. 

Louvet,  dans  le  r^cit  fort  curieux,qu'il  publia  sur 
sa  fuite  et  sur  ses  tribulations,  se  repr^sente  comme 
perpetuellement  arm^  d'une  formidable  espingole, 
dont  la  gueule  etait  appliqu^e  sur  son  front  k  tout 
danger  s^rieux ,  et  il  avait  pris  la  precaution  de 
composer  son  hymne  de  mort  sur  I'air  de  :  Veil  Ions 
au  salut  de  F Empire  I 

*  «  Vergniaud  jeta  du  poison  qu'il  avait  conserve,  et  pr^f^ra 
«  de  mourir  avec  ses  collogues.  »  (Riouffe,  MHnoiru  d'un  d4tenu» 
p.  62) 

'  B%dUHn  du  TrihunaX  rivoUitionnaire,  3*  partie,  n.  64,  p.  956. 
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Des  vils  oppresseurs  de  la  France 

J'ai  d^nonc^  les  attentats. 

Us  sont  vaiiiqueurs,  et  leur  vengeance 

Ordonne  aussitdt  mon  trdpas. 
Libert^  I  liberie  I  regois  done  mon  dernier  hommage ! 
Tyrans,  frappcz  I  I'homoie  libre  enviera  mon  detlio ; 

Pluldt  la  mort  que  Tesclavage, 

C'est  le  voeu  d'un  rt^publicain  *. 


«  Je  voulais,  dit  Louvet,  si  je  tombais  aux  maios 
de  mee  ennemis,  le  chanter  en  allant  k  T^hafiaud.  » 
Cependant  la  pr^f^rence  quMl  donnait  A  la  mort  ttir 
Tesclavage  ne  Femp^cha  pas  de  se  tenir  soigneuse- 
nient  tap!  dans  une  eacheite  oik  son  amante  Lodolska 
Tavait  mafono^  de  ses  mains  *. 

Lidon,  trahi  &  Brives,  sa  patrie,  par  un  ami  auquel 
il  avait  secrdtement  demands  un  cheval,  et  qui^  au 
lieu  d'un  cheval^  lui  envoya  deux  brigades  de  gea* 
darmerie,  se  d^fendit  en  d^sesp^re  et  tua  troi$  g^u^ 
darmes,  avant  de  se  tuer  lui-mdme '. 


^  Louvet,  Recti  de  met  perili,  p.  91. 

'  «  Les  jolies  mains  de  ma  Lodoiska,  ses  d^licates  mains, 
a'aTaient  jamais,  comme  tous  le  pensez  bien»  mani4  !•  rabol» 
ni  les  clous,  ni  le  pUtre;  pourtant,  en  cinq  jours,  ell^  achera 
■eule,  sanil  mon  secours,  car  mon  myopisme  me  rendiit  absu- 
lament  inhabile  k  cet  apprentissage;  elle  aoheva  uo  ouvragt  fa 
tnenuiserie  magonni^e,  d'un  plan  si  parfaitement  con9u  et  si 
artistement  imaging,  qu'un  tel  coup  d'essai  tAt  f»ass4  pour  la 
chef-d'oeuvre  d'un  maitre.  A  moins  qu'on  ne  fC^t  sil^r  qii'il  y  arait 
qutlqa'un  dans  oette  hoUe,  qui  paraissait  an  ntiiri  j«  dlfiais  le 
plus  habile  de  me  trouver  Ik. »  (LoUTet^  R4nt  d§  mm  pir^, 
p.  167.) 

>  Louvet,  Recit  de  met  fMt,  p.  163. 
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VI 


Condorcet  itait  depuis  longtemps  pourvu  d'une  * 
^^Se  de  poison  *  que  lui  avail  donn^e  Garat ;  car  ces 

*  Nous  devons  h.  an  magistrate  attach^  k  la  cour  de  Bordeaux, 

*e8  details  suivants  relatifs  aux  Girondins  morts  aux  envirotia 

^e  Bordeaux. 
Ces  details  sont  le  r^sullat  d'informations  precises  et  minu- 

tieases,  recueillies  sur  les  lieux  mdmes.et  dignes  de  toute  con- 

fitnce. 
c  Apr^s    aroir  quitt^   les   d^partetnents  du  Calvados  et  du 

Finist^re,  qa'ils  ayaient  essaycf^  de  soulever,  quelques  Gironditil 
Tinrent  chercher  un  refuge  dans  le  d^partement  de  laGironde. 
Guftdet  en  avait  cach6  le  plus  grand  nombre  k  Saint-^milion , 
mais  leur  presence  dans  cette  ville  ajant  dl^  bient6t  connue, 
Petion,  Buzot,  Barbaroux  et  Valadjr,  aocien  aide  de  camp  d« 
La  Fayette,  se  dirig^rentversCastillon.  Les  trois  premiers  trou- 
T^rent  une  g^n^reuse  hospitality  dans  cette  ville,  et  s'ils  ne 
darent  pas  la  vie  k  M.  Coste,  k  M.  Pothier  et  k  quelques  autres 
citoyens  dont  les  noms  ne  nous  sont  pas  connus,  la  g^n^reuse 
abnegation  de  ces  derniers  m^ritait  d'etre  couronn^e  d'un  plein 
tacc^s. 

c  Valady,  d^s  le  premier  jour,  se  dirigea  sur  P^rigueux ; 
plusieuTs  personnes  lui  donnferent  Thospitalitd  sur  sa  route. 
l)eB  notes  qu'il  prenait,  afiti  peut-jtre  de  leur  t^moigner  plus 
tard  sa  reconnaissance,  faillirent  leur  ^tre  funentes,  et  quel- 
ques jours  apr^s  que  sa  t^te  fut  tomb^e  k  P^rigueuz ,  quelques- 
unes  d'entre  elles  pay^rent  de  leur  liberty  le  d^vouement  dont 
elles  avaient  fait  preuve.  Nous  pouvons  citer  parmi  left  families 
qui  le  regurent  MM.  Borie,  Gueyssard,  Paquer^e  et  Riffaud. 

c  Buzot,  Petion  et  Barbaroux,  apri>s  avoir  demeurd  plusieurs 
jours  chez  M.  Coste,  kCastillon,  furent  forces  de  s'^loigner  de 
cette  maison,  que  le  soup^on  compiengait  d(^jk  k  signaler.  Pen- 
dant trois  jours,  ils  rest^rent  caches  sous  un  pont  plac^  sur  Un 
ruisseau  qui  traverse  la  ville,  ct  Ik,  une  partie  du  corps  ploAg4 
dans  Teati,  ils  passferent  de  longues  heures  k  m^diter,  peut-^tre, 
le  projet  qui  mit  fin  k  leur  vie.  Quelques  jours  aprfes,  en  eil^t, 
Petion  et  Bu2ot  mlrent  k  execution  ce  sinistre  projet,  dans  un« 
pi^ce  de  bl4  situ^e  dans  la  commune  de  Saint~.\Iagne,  oti  ils 
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grands  philosophes  de  la  Revolution  avaient  pre- 
pare et  inaugur^  un  regime  sous  lequel  la  prudence 
voulait  qu'un  bomme  politique  Mt  pr^td  tout  instant 
k  ^viter,  par  la  mort  furtive  du  suicide,  la  mort  pu- 

aFAient  cberch^  un  refuge.  Leurs  corps  furent  trouv^s,  non  en 
partie  d^vor^s  par  les  b^tes,  mais  putr^fi^s.  lis  furent  inhumes 
sbr  place,  k  cause  de  cet  ^tat  de  decomposition. 

«  On  pense  gen^ralement  qu'une  troupe  de  jeunes  gens 
ayant  pass^  sur  la  grande  route,  avec  un  tamboiur,  quinze  jours 
environ  avant  celui  ou  Ton  trouva  ces  cadavres,  le  bruit  qu'iU 
entendirent  leur  fit  supposer  qu'un  corps  de  troupes  ^tait  k  leur 
recbercbe,  ce  qui  hAta  la  determination  qu'ils  avaient  prise 
d'attenter  k  leurs  jours.  Cette  circonstance  est  racontde  par 
Guadet,  neveu  du  Girondin,  danss  on  ouvrage  sur  Ics^fifigut- 
tdt  de  Saint-EmiUon.  Elle  parait  d'ailleurs  certaine.  Cependaot 
I'acte  de  ddc^s  ne  fait  aucune  mention  de  la  cause  de  la  mort 
de  Petion  et  Buzot.  On  ignore  si  des  pistolets  furent  trouv^s 
pr^s  des  cadavres.  On  n'a  pu  retrouver  ni  le  proc^s-verbal  qui 
fut  dressd  par  le  juge  de  paix,  ni  le  rapport  de  Tofficier  de 
sante.  Mais  la  version  du  suicide  est  tr^s-accrddit^e  dans  la 
contr^e^  et  n'a  peut-dtre  ^t^  jamais  r^voqude  en  doute. 

«  Barbaroux,  plus  jeune  qu'eux,  ne  suivit  point  leur  exemple, 
et  plusieurs  jours  encore  il  erra  dans  les  environs  de  CaRtillon,  se 
cacbant  le  jour  dans  les  bids  et  les  bois  taillis.  M.  Coste  lui 
envoyait  des  vivres  le  plus  souvent  qu'il  le  pouvait,  sans  ^veil- 
ler  les  soupgons;  il  en  avait  fait,  du  reste,  autant  k  regard  de 
Buzot  et  de  Petion.  Un  jour  enfin,  Barbaroux  s'^tait  assis  bous 
un  arbre,  et  mangeait  les  provisions  qu'il  venait  de  recevoir. 
La  faim  I'avait  emp^cbd  de  prendre  toutes  les  precautions  que 
sa  position  exigeait;  il  n'avait  pas  acbevd  son  repas,  qu'un 
bruit  qu'il  entendit  lui  fit  lever  la  t^te,  et  il  vit  un  bomme 
monte  sur  I'nrbre  qui  le  dominait;  cet  bomme  ramassait  des 
feuilles  pour  le  btrtail.  Barbaroux  se  crut  d^couvert ,  et  aus- 
sit^t  il  se  tira  un  coup  de  pistolet,  qui  lui  fit  une  l^g^re  bles- 
sure  k  la  t4te,  derri^re  I'oreille.  Le  tdmoin  de  cette  sc^ne,  qui 
se  passait  dans  la  m^me  commune,  et  pr^s  de  I'endroit  oil  Ton 
trouva  plus  tard  les  cadavres  de  Petion  et  de  Buzot,  cet 
bomme,  disons-nous,  attira  par  ses  cris  un  grand  nombre  de 
personnes,et  Ton  transporta  k  Castillon  Barbaroux,  que  ladou- 
leur  avait  fait  ^vanouir. 

«  On  le  d^posa  dans   le    local  qui   est  aujourd'bui  encore 
I'bdlel  de  ville,  dan$<  Tappnrtement  occup^  actuellement  par  le 
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Jblique  de  T^chafaud  ^  Mis  hors  la  loi  le  28  juil- 

let  1793,  pour  s'^ire  soustrait  an  d^cret  d'arresta- 

^ion  J  Condorcet  sortii  de  Paris  d^guis6  en  ouvrier 

<t  se  reiira  k  Sceaux,  oil  il  esp^rait  trouver  un  asile 

chez  UD  ami.  N'ayant  pas  renconir^  cet  ami  chez  lui, 

il  erra  plusiem*s  jours  et  plusieurs  nuiis  dans  les 

concierge  Guitard.  Pendant  les  premiers  jours,  il  ne  voulut  point 
r^pondre  aux  questions  qui  lui  ^taient  faites,  et  comme  Ton 
ignorait  que  Barbarouz  f6t  dans  la  Gironde,  son  linge  de  corps, 
marqu4  R.  B.,  fit  supposer  que  c'etait  Buzot.  Son  silence, 
n^anmoins,  eut  un  terme,  et  il  d^clina  ses  noms. 

c  Le  maire  d'alors,  M.  Lavvaich,  homme  d'une  haute  intelli- 
gence, allait  le  visiter  souvent,  et  Barbaroux  paraissait  se  plairc 
beaucoup  k  sa  conversation.   Douze  jours  s'^coul^reut  ainsi, 
enfin  Tordre  de  I'envoyer  k  Bordeaux  arriva;  il  fut  embarqu^  k 
bord  d'un  bateau  appartenant  au  sieur  Frangois  Bordes.  M.  de 
Lamartine  le  fait  voyager  sur  une  charrette,  sans  doute  pour 
avoir  I'occasion  de  dire  qu'une  trainee  de  sang  marqua  sa  route 
Vers  r^cbafaud. 

K  Pendant  les  quelques  jours  qu'il  demeuraaCastillon,  il  par- 
lait  souvent  de  sa-  mort  prochaine,  et  ses  apprehensions,  qui 
avaient  pour  lui  le  caract^re  de  la  certitude,  ne  parurent  pas  lui 
inspirer  le  moindre  sentiment  de  crainte.  J'ai  caus(^'  avec  un 
^ieillard  de  Casiillon  qui  se  souvient  d'avoir  vu  transporter  Bar- 
baroux sanglant  dans  I'hdtel  de  la  mairie.  II  me  parlait  avec 
admiration  de  la  beauts  de  ses  traits  et  de  sa  haute  stature. 

<  Le  peuplc  de  Saint-Magne  appelle  le  champ  ou  furent 
trouv('8  les  cadavres  de  Buzot  et  de  Potion,  et  ou  leurs  restes 
sont  encore  enfouis,  le  Champ  des  Emigre's.  Comment  se  fuit-il 
que  personne  n'ait  song^  k  faire  exhumer  ces  restes,  et  k  don- 
ner  Une  sepulture  k  I'ancien  maire  de  Paris,  qui  repose  dans 
une  vigne,  sans  dpitaphe,  et  dont  les  cendres  sont  foul^es  jour- 
nellement  par  les  possesseurs  insouciants  de  cette  terrc  consa- 
cree  par  Tinforlune  et  par  la  mort?  » 

f  4c  O  toi  qui  arr^tas  la  main  avec  laquelle  tu  tra^ais  le  tableau 
des  progr^s  de  I'esprit  humain,pour  porter  sur  tes  Idvres  le 
breuvage  mortel ,  d'autres  pens^es  et  d'autres  sentiments  ont 
incline  ta  volenti  vers  le  tombeau,  dans  ta  derni^rc  delibera- 
tion ;  tu  as  rendu  k  la  liberte  ton  4me  republicaine,  par  ce  poison 
qui  avait  ete  partage  entre  nous  oommo  le  pain  entre  des  freres !  » 
(rarat,  Memoires.  p.  88.; 


-  98  — 

carri^reSy  d'oi!l  la  faim  le  fit  sortir  pour  entrer  dans 
un  cabaret  de  Glamart. 

La  voracity  avec  laquelle  il  mangeaity  son  air  in- 
quiety  sa  longue  barbe,  le  firent  remarqiier.  On  le 
conduisit  au  comity  r^volutionnaire  de  Clamart,  oil 
il  se  donna  pour  un  domestique,  du  nom  de  Simon, 
Fouill6  aussit6t,  un  Horace,  annot^  de  sa  main, 
donna  des  soupcons  assez  naturels,  et  il  fut  conduit 
A  Bourg-la-Reine,  od  on  I'emprisonna,  en  attendant 
quMl  fdt  transf^r^  k  Paris.  Le  lendemain  matin, 
comme  on  lui  apportait  un  morceau  de  pain  et  une 
cruche  d'eau,  on  le  trouva  mort  *. 

Dansl'adresseaux  Fran^ais,  vot^e  parUAssembl^e 
legislative  le  13  aoAt,  sur  la  proposition  de  Con- 
dorcet,  le  philosophe  girondin  terminait  par  ces 
mots  son  apologie  de  la  revolution  du  10  aoiit  : 
«  Quelque  jugement  que  nos  contemporains  puissent 
porter  de  nous,  nous  n^aurons  pas  A  craindre  celui  de 
notre  conscience,  et  nous  ^chapperons  du  moins  aux 
i*emords'.  »  Dieu  seul,  temoin  du  d^sespoir  de  Con- 
dorcet  A  son  heure  fatale^  Dieu  seul  peut  savoir  si, 
au  moment  oii  il  porta  le  poison  k  sa  bouche,  il  ne 
sentit  pas  naltre  au  fond  de  son  kme  ^perdue  aucun 
regret  de  ce  qu^il  avait  fait ;  ni  de  la  politique  r^vo- 
lutionnaire  qu'il  avait  conseill^e  et  pratiqu^e,  ni  de 


*  Mathon  de  la  Varenne,fli5f oire|)arh*culi^«  det  ^v^nements,  etc., 
p.  316. 
«  Moniteur  du  16  aoAt  1792. 
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la  monarchie,  sa  bienfaitrice,  qu'il  avait  renvers^e, 
ni  de  la  mort  de  Louis  XYI,  qu'il  avait  voulu  faire 
marquer  et  en voyer  aiix  galeres  perp^tuelles  *  / 

Roland  mourut  aussi  par  le  suicide,  comme  Petion, 
comme  Buzot,  comme  Condorcet,  comme  Yalaz^ ; 
mais  ses  manies  le  priv^rent  de  la  piti^  qui  s'attache 
toujours  an  malheur,  car  il  mourut  ridicule. 

La  manie  principale  de  Roland,  c'^tait  de  passer 
pour  ce  qu'il  appelait  vertueux  et  honn&te,  chose 
qui,  dans  ses  id^es,  signifiait  orgueilleux,  brutal  et 
malpropre.  S'^tre  pr^senl^  chez  le  roi  en  souliers 
laces,  tandis  que  tout  Paris  y  allait  en  souliers  k 
l)oucles;  avoir  pr^lendu  forcer  Louis  XVI  k  changer 
^e  confesseur,  et  I'avoir  d6nonc6  k  TAssembl^e,  le 
jour  de  sa  sortie  du  minist^re,  par  une  lettre  dont  la 
l&chet^  p^sera  eternell^ment  sur  la  m^moire  de  ma- 
dame  Roland,  son  veritable  auteur,  c'^taient  1&  des 
traits  fondamentaux  par  ou  Roland  pr^tendait  ^ta- 
blir  son  honn^tete  et  sa  vertii,  Louvet  avait  &ii 
charge  d'en  reproduire  I'^clat  dans  le  journal-afiiche 
la  Sentinelle,  r6dig6  avec  les  fonds  secrets  du  mi- 
nist^re  de  I'interieur;  et  Roland  m^ritait  encore 
mieux  que  Petion  cette  raillerie  de  Robespierre  : 
a  Yous  ai-je  jamais  contests,  moi,  le  ridicule  de  faire 

1  On  salt  que  le  vote  de  Condorcet,  sur  la  peine  h  infliger  k 
Louit  XVI,  avait  ^t^  ainsi  formula  :  Ad  omnia,  citra  mortvm. 

C'^tait  la  formule  consacr^e,  par  laquelle  les  chambres  des 
Pr^sidiaux  et  des  Tournelles  condamnaient  k  la  marque  et  aux 
ferd  h,  perp^tuite. 
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imprimer  tous  les  jours,  de  faire  placarder  indme 
vos  vertuSy  lorsque  personne  ne  les  disentail  ^?  » 

QuoiquHl  ei!it  cent  fois  jnr^,  comme  tons  les  au- 
tresy  de  monrir  k  son  poste,  Roland  s'^tait  fort  judi- 
cieusement  sauv6,  apr^s  la  revolution  du  31  mai, 
avee  cette  circonstance  d^une  honnHetd  et  d'une 
vertu  n^anmoins  fort  discutables,  qu'il  laissait  der- 
ri^re  lui  sa  femme  et  sa  fiUe  unique  en  prison.  Ar- 
rive k  Rouen,  il  s'y  tint  cache  jusqu'au  8  novem- 
bre  1793.  Ge  jour-l&,  madame  Roland  mourait,  & 
Paris,  sur  r^chafaud.  Ce  coup  alia  droit  au  cceur  de 
Roland.  Tl  sortit  le  15  au  soir,  k  six  heures,  de  la 
retraite  oil  il  s'etait  confine,  et  il  prit  le  chemin  de 
Paris.  Arrive  au  bourg  de  Raudouin,  il  s'appuya 
contre  un  arbre  et  se  poignarda. 

Eh  bien !  Torgueil  et  la  pretention  au  genre  de 
vertu  dont  il  etait  fier  furent  la  derni^re  pensee  de 
Roland;  et  il  mit  sur  lui,  afin  de  parader  encore 
apres  sa  mort,  la  pancarte  suivante,  qu'il  avait  re- 
digee  k  tout  evenement : 

t(  Qui  que  tu  sois  qui  me  trouves  gisant,  respecte 
mes  restes;  ce  sont  ceux  d'un  homme  qui  consacra 
toute  sa  vie  k  etre  utile,  et  qui  est  mort  comme  il  a 
vecu,  vertueux  et  honnHe, 

t<  Puissent  mes  concitoyens  prendre  des  senti- 
ments plus  doux  et  plus  humains  !  Le  sang  qui  coule 

'    Robespierre,  Lettret  a  ses  commettantty  n.  7,  p.  3^. 
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pai'  torrents  dans  ma  patrie  me  dicte  cet  avis.  Non  la 

crainte,  mais  Tindignation,  m'a  fait  quitter  ma  re- 

traite,  au  moment  oi!i  j'ai  appris  qu'on  avait  egorgi 

nia  femme.  Je  n'ai  pas  voulu  rester  plus  longtemps 

sur  line  terre  souill^e  de  crimes  K  » 

Les  prisouniers  de  Paris  avaient  ^t^  massacres, 

rtoland  etant  ministre  de  I'int^rieur,  le  2,  le  3,  le  4, 

le  o  et  le  6  septembre  1792;  les  clubs  avaient  fait 

egorger  Louis  XVI  le  21  Janvier  1793;  la  reine,  le 

-16  octobre  ;  les  vingt  et  un  Girondins,  le  31  octobre ; 

le  bourreau  ne  d^semparait  pas  depuis  le  mois  de 

imars;  — et  Roland  s'apercevait  seulement  le  15  no- 

^embre,  par  la  mort  de  sa  femme,  que  la  terre  ^tait 

souillee  de  crimes!  tant  le  mot  c^l^bre  de  Bias  :  Je 

j)orte  tout  avec  moij  est  la  devise  naturelle  de  I'or- 

^ueil  humain  T&\o\^i  contre  la  Providence ! 


VII 


Les  vingt  et  un  Girondins  condamn^s  moururent 
vulgairementy  sans  peur,  mais  sans  ^clat.  Custines, 
entour^,  au  sortir  de  la  Conciergerie,  d'une  foule 
hurlante ,  qui  lui  criait :  A  la  guillotine  !  se  re- 
tourna  avec  d6dain^  et  lui  r^pondit :  On  y  va,  ca~ 


*  Mathon    de    la   Varenne ,   Histoire    particuliirt    des    evene^ 
mentSj  elc,  p.  14. 
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naille!  Hubert,  aussi  l^che  que  f^roce,  ^tait  fori 
abattu  sur  la  falale  charrette ;  et  comme  le  cortege 
passait  dans  la  rue  Saint-Honor^,  en  face  du  club  des 
Girondins,  Vincent,  assis  h  c6t^  d'H^bert,  lui  dit  en 
le  poussant  du  coude  :  Dis  done,  Pere  DucMne,  si  tu 
descendais  un  instant  pour  aller  faire  une  motion ! 

Les  Girondins  ne  montr^rent  ni  4ce  d^daiti  du  sol- 
dat,  ni  cette  ironie  du  clubiste.  D'ailleurs,  le  temps 
lui-mAme  itait  contre  eux  ;  il  pleuvait  i  seaux  * ;  les 
rues  ^taient  encombr^es  d'une  foule  innombrable  et 
hostile;  et  la  vue  6tait  douloureusement  frapp^e  de 
la  petite  charrette  qui  portait,  couch^  sur  le  dos  et  la 
figure  d^couverte,  le  cadavre  de  Valaz^  *. 

«  Depuis  1766  k  I'ex^cution  de  Lally,  dit  le  But-' 
letin  du  Tribunal  r^volutionnairCy  et  1777,  ^Tex^- 
cution  de  Desrues,  on  n'avait  vuune  foule  si  immense 
de  spectateurs.  Les  ponts,  les  quais,  les  places  et  les 
rues  ^taient  remplis  d'un  peuple  nombreux.  Les 
fenfires  regorgeaient  de  citoyens  des  deux  sexes.  Le 
long  de  leur  route,  ils  ont  entendu  des  milliers  de 
voix  crier  :  Vive  la  Republique !  A  has  les  traitres ! 

a  Aucun  d'eux  ne  marquait  d'inqui^tude,  sinon 
Brissot  et  Fauchet  (ils  ^taient  dans  deux  voitures  se- 
par^es),  sur  le  visage  desquels  on  remarquait  un  air 


1  Prudhomme,  Revolutions  de  Paris,  t.  XVII,  pT  148. 

'  Cette  sc^ne  est  fid^lement  representee  dans  une  gravure 
des  Revolutions  de  Paris,  qui  parut  quatre  jours  apr^s  V^w^ne- 
ment,  n.  212,  t.  XVII,  p.  148,  149. 


—  103  — 

morne  et  pensif.  Plusieurs  des  autres,  notamment 
Mainvielle  et  Duprat,  font  plusieurs  fois  chorus^  le 
long  de  la  route,  avec  les  spectateurs. 

«  Vers  une  heure,  les  condamn^s  arriv6rent  k  la 

place  de  la  Revolution  *.  Au  moment  de  descendre 

de  la  charrette,  Boyer-Fonfrfede  el  Ducos  s'embras- 

sSrent.  Cela  fut  r^piie  par  les  autres  condamn^Sy 

qui  se  trouvaient  d^j^  au  pied  de  r^chafaud.  Sillery 

fut  celui  quiy  marcha  le  premier.   II  salua  d'un  air 

grave,  k  droite  et  k  gauche,  les  spectateurs.  Ceux 

cjui  lui  succ^d^rent  k  Top^ration  fatale  adressaient 

des  phrases  entrecoup^es,  que  Ton  ne  pouvait  saisir. 

Lehardy,  ayant  cri^ :  Vive  la  Rdpubliquel  fut  g^n^- 

.  :ralement  entendu,  gr&ce  aux  vigoureux  poumons 

clont  Tavait  pourvu  la  nature.  Les  autres,  en  atten- 

clant  leur  tour  chantaient  le  refrain  : 

Plutot  la  raort  que  Tcsclavagc, 
C'est  la  devise  des  Francis. 

Vig^e  fut  execute  le  dernier. 
«  Aprfes  I'exicution,  qui  dura  trente-huit  minutes, 
on  agita  les  chapeaux  en  Fair,  et  les  cris  mille  fois 


1  Les  charrettes  du  bourreau,  au  soriir  de  la  Conciergerie, 
prenaient  le  quai  jusqu'au  Pont-Neuf ,  la  rue  de  la  Monnaio,  la 
rue  Saint-Honor^  jusqu'k  Tentr^e  du  faubourg,  et  Ik  elles  tour- 
naient  k  gauche,  par  la  belle  rue  Nationaie ,  qui  nY>tait  pas 
encore  bdtie  ^cette  ^poque^ 

La  guillotine  ^tait  dress^e  entre  le  pi^destal  de  la  statue  de 
Louis  XY  et  le  Garde-Meuble ,  k  peu  pr^s  k  la  place  ou  est 
aujourd'bui  la  fontaine  situoe  du  c6i^  du  nord. 
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repeWs  de  :  Vtve  la  Republiquel  se  firent  entendre 
pendant  plus  de  dix  minutes  \  » 


Vlll 

Le  parti  de  la  Gironde  n'ent  (pi'un  homnie  verita- 
blement  honn^te,  loyal  et  brave;  c'etait  le  jour- 
naliste  Girey-Dupr^. 

Girey-Dupr6,  sous-garde  des  manuscrits  k  la  Bi- 
blioth^ue  nationale,  n'ayant  pas  encore  vingt- 
quatre  ans,  ^tait  entr^  avee  le  d^sint^ressement,  la 
candeur  et  Tehthousiasme  de  son  &ge,  dans  la  presse 
organis^e  par  les  Girondins,  et  il  r^digeait  la  partie 
vehimente  et  agressive  du  Patriate  francais,  de 
Brissot.  Tandis  que  les  coryphees  du  parti  boulever- 
saient  la  France,  pour  emporter  d'assaut  des  porte- 
feuilles^  Girey-Dupr^  faisait  une  guerre  d 'avant- 
garde  k  la  Montague;  et  les  num^ros  du  Patriate 
francais^n  H,  du  12  et  du  13  mars  1793,  d^voil^- 
rent,  avec  la  plus  noble  baidiesse  et  le  plus  grand 
courage,  le  projet  du  massacre  du  10,  organist  aux 
Jacobins  par  Dubois-Cranc^,  Garnier  de  Saintes  et 
Bentabole  *.  D6s  ce  moment,  Girey-Dupr^  fut  port6 
sur  la  liste  des  victimes. 


*  BulUiin  du  Tribunal  ret'o/n/iorinatVf,  2*  partie,  n.G-1,  p.  25i». 

•  Brissot,  A  ses  commettantSj  p.  30. 
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Arr^ie  k  Bordeaux,  en  m^me  temps  que  DuchMel, 
Riouffe  et  March^na,  par  les  soins  de  Tallien  et  d'Y- 
sabeaUy  Girey-Dupr^  fut  conduit  k  Paris  et  ^crou^  k 
la  Conciergerie  le  19  novembre*.  Rien  ne  fut  plus 
noble  et  plus  fier  que  ce  jeune  homme  h^rolque,  en 
attendant  son  proces  qui  commen^a  le  21 ,  et  qui  finit 
Je  22  par  une  condamnation  k  mort. 

<c  Je  ne  parlerai  pas,  dit  Riouffe,  son  compagnon, 
du  courage  de  Girey-Dupri,  ce  mot  suppose  un 
effort;  je  dirai  seulement  qu^il  est  mort  sans  y  faire 
Attention.  Ses  fers  n*avaient  rien  change  k  sa  gaiety 
ouverte  et  Tranche  :  il  avait  la  m^me  fleur  de  sant^ 
cjue  je  lui  avais  toujours  connue  ;  il  s^abandonnait 
^^ns  reserve  aux  moindres  ^v^nements. 

«  II  n^alla  point  k  la  mort,  il  y  vola.  II  avait  ou- 
Aert  le  col  de  sa  chemise,  et  parut  ainsi  k  Taudience. 

1  Nous  lisons  cc  qui  suit  dans  une  lettre  inedite  de  Tallien  k 
Pache,  datee  de  la  Reole,  le  9  octobrc  1793 : 

«  L'ex-d^put6   Duchdtel,  le   revcnant   du   16  Janvier^  I'un 

des  chefs  des  brigands  et  de  Tarmce  Buzotine,  vient  d'etre 
arrSt^  au  milieu  de  cettc  ville,  non  par  les  soins  de  la  nouYelle 
municipality,  qui  feignait  d'ignorer  la  r(^sidence  de  ce  sc^l^rat, 
mais  bien  par  les  ndtres  et  ceux  de  quelques  braves  sans- 
culottes. 

«  Ce  n'est  pas  tout :  nous  venons  ^galement  de  faire  arrdter 
unEspag^ol,  nomm^  Mar chena^  secretaire  intime  deBri88ot,et 
I'un  des  r^dacteurs  du  Patriate  frangais,  un  nommd  ToutioitU 
Riouffe,  entrepreneur  ambulant  de  contre-r^volutioD,  on  aide 
de  camp  de  Wimpfen,  et  la  femme  du  g^n^ral  Puyssaie. 

«  Nous  ayons  la  certitude  que  Guadet,  Petion,  Buzot,  Gran- 
geneuYe,  Girey-Dupr^,  et  plusieurs  autres,  sont,  soit  k  Bor- 
deaux, soit  aux  environs;  et  la  municipality  et  les  autorit^s  ne 
font  rien  pour  parvenir  k  les  arr^ter.  »  {Bihliothique  imperiale, 
supplement  /ranfow,  3^4.) 
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Sa  raison  ferme  et  in^branlable  aux  laches  seduc- 
tions de  Tesp^rance  lui  avait  d^montr^  qu'il  n'y 
avait  plus  qu'A  prfecnler  sa  t^te  *.  » 

On  ne  le  vit  pas,  celui-l&,  renier  ses  amis  el  faire 
amende  honorable,  en  bulbuiiant,  dc  son  m^pris 
pour  les  r^volulionnaires  qu'il  avait  combattus.  Ses 
riponses  au  president  Herman  furent  superbes  dc 
d^dain  ou  de  noblesse. 

—  «  Quels  sont  les  motifs  qui  vous  ont  engag^  k 
quitter  Paris?  )i 

—  «  J'ai  quitte  Paris  parce  que  j*6tais  menace 
d*un  mandat  d*arr^t.  » 

—  «  Pourquoi  vous  ^tes-vous  embarqu^  pour 
Bordeaux  ?  » 

—  «  C'est  que  j'esp^rais  y  6tre  tranquille.  » 

—  c<  Quelles  ^taient  les  causes  de  vos  voyages  ha- 
bituels  ?  » 

—  «  J'^tais  n6  avec  Finclination  de  voyager.  » 

—  «  Friquentiez-vous  les  soci^tfe  populaires  ?  » 

—  c<  Trfes-peu  *.  » 

—  «  Etiez-vous  hi  avec  Brissot?  » 

—  ((  J'ai  connu  Brissot ,  j'atteste  qu'il  a  vecu 
comme  Arislide  et  qu'il  est  mort  comme  Sidney, 
martyr  de  la  liberty '.  » 


*  Riouffe,  Memoires  d'tin  d^tenth  p.  74,  75. 

*  Bulletin  du  Tribunal  revolutionnairef  2«  partie,  n.  98,  p.  390, 
391. 

'  Le  Bulletin  du  Tribunal  revolutionnaire  n'osa  pas  reproduire 
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Cfirey-Dupr^  fut  condamn^  k  mort  le  22  novembrc 

^  midi ,  et  conduit  an  supplice  h  trois  heiires.  De 

m^mc  qu'il  avail  ouverl  le  col  de  sa  chemise,  ii  avait 

rompos6  d'avance  son  hymne  funibrc,  el  il  le  chanta 

tout  le  long  du  irajet,  de  la  voix  la  plus  ferme  et  la 

plus  accentu^e  : 

Pour  nous,  quel  triomphe  dclatanl! 
Martyrs  de  la  liberte  sainte, 
I /immortality  nous  atlend. 
Dignes  d'un  destin  si  bnllant, 
A  Tecbafaud  marchons  sans  craintc; 
L'immortalit^  nous  attend. 
Mourons  pour  la  patrie, 
C'esl  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie^ 

Lorsque  la  charrette  fut  arriv^e  dans  la  rue  Saint- 
Honor^,  au  coin  de  la  rue  Saint-Florenlin ,  et  en 
face  de  la  maison  qui  porte  aujourd'hui  le  n®  298 , 
Girey-Dupr^  interrompit  son  hymne,  et  regarda 
fixemenl  deux  femmes  plac^es  A  la  fen^tre  d'un  pavil- 
ion situ^  au  fond  de  la  cour,  pavilion  masqu6  main- 
tenant  par  le  corps  de  logis  bAti  sur  la  rue.  Ces 
deux  femmes  itaient  Henriette  et  Victoire  Duplay, 

cette  fidre  r^ponse,  faite  par  un  ami  de  Brissot  au  president  de 
ses  assassins.  Elle  courut  imm^diatement  Paris  et  la  France  ; 
ei  on  la  trouve  dans  vingt  monuments  contemporains  ,  notam' 
ment  dans  Riouffe,  M^oires  d'un  detenu,  p.  74. 

*  RiouHe,  Memoires  d*un  detenu,  p.  76. 

On  voit  que  Ic  chant  de  6irey-Dupr4  a  servi  de  pretexts  et 
de  type  k  un  hymne  faussement  attribuc^,  dans  ces  derniers 
tempt,  aux  Girondins. 
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qui  furent  depuis^  la  premiere,  femnie  de  Lebas,  la 
seconde,  femme  de  Robespierre  ^,  toutes  deux  filles 
du  menuisier  Duplay ,  propri^laire  de  la  maison  et 
jur6  au  tribunal  revolutionnaire.  «  A  bas  les  dicta- 
teurs !  k  bas  les  tyrans  !  »  leur  cria  Girey-Dupr6  de 
toutes  ses  forces,  jusqu'4  ce  qu'il  eAt  perdu  de  vue 
les  deux  femmes  ^,  et  puis  il  reprit  son  hymnCy  dont 
le  couperet  du  bourreau  arr^ta  seul  le  refrain. 

Girey-Dupre  avait   vingt-quatre  ans  cl  douze 
jours. 


IX 


Avec  leurs  principes  bien  connus  et  ayant  vt^cu 
comme  ils  Favaient  fait,  les  Girondins  ne  pouvaient 
pas  mourir  autremeni  qu'ils  no  moururent.  C'^tail 
avoir  une  strange  idee  de  ces  principes,  de  cette  vie, 
que  d'avoir  mis,  comme  Ta  fait  un  historien,  un 
prfttre  aupr6s  d'eux  apr^s  leur  condamnation.  Ce 
furent  les  Girondins  qui  proscrivirent  les  pr6tres  et 
qui  firent  voter  leur  deportation. 

Au  point  de  vue  religieux  et  philosophique,  les 
Girondins  ^taient  les  successeurs  directs  des  doctrines 


I  Le  r^sidu  des  papiers  de  Robespierre,  qui  est  aux  Archives 
de  la  Prefecture  de  police,  contient  une  lettre  d'un  aieur  Cerveau, 
fermier  k  Roissj,  et  cousin  de  Duplay,  dans  laquelle  il  f^licite 
Robespierre  de  son  heureiu^e  alliance  avec  le  citoyen  Duplay.  Elle 
est  dat^e  du  8  messidor  an  II  (26  juin  1794). 

•  Ce  detail  est  rapporto  par  Louvet,  Recit  de  mes  perils,  p.  172. 
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^acyclop^diques,  et  c'est  k  ce  litre  que  Rioufie  ne  se 
OBSoIait  pas  de  leur  mort.  «  La  g^n^raiion  v^rila- 
lement  disciple  de  Jean-Jacques,  de  Yoltaire  et  de 
iderot,  dit-il^  a  pu  Mreau^antie  et  Ta^t^  eu  grande 
urtie  sous  Thorrible  pritexte  de  f^d^ralisme  *.  » 
L^une  des  choses  dont  s'honorait  Brissot,  au  milieu 
e  sa  carri^re  politique,  c'^tait  de  s'^tre  vou^  &  la 
estruction  du  chriistianisme.  «  La  tyrannie  reli- 
ieuse  et  politique,  dit-il,  m'avait  r^volt^  depuis 
B  moment  ou  j'avais  commence  k  r^fl^cliir.  J'avais 
Ifes  lors  jure  de  consacrer  ma  vie  A  leur  destruction. 
^•a  premiere  succombait  sous  les  efforts  redoubles 
les  Rousseau,  des  Voltaire,  des  Diderot,  des  d'Alem- 
iert  *.  » 

D&s  le  24  mai  1792,  Guadet  renouvelant,  au  nom 
Je  la  philosophic,  Tesprit  de  persecution  qui  r^vo- 
qua  r^dit  de  Nantes ,  fit  voter  par  TAssembl^e  le- 
gislative la  peine  de  la  deportation  contre  les  pr^tres 
qui  refusaient  de  prater  serment  &  la  nouvelle  et 
sibsurde  organisation  de  T^glise  catbolique,  oeuvre 
des  protestants,  des  jansenist§s  et  des  atb^es,  connue 
sous  le  nom  de  constitution  civile  du  clerge. 

Le  minist^re  girondin  etait  alle  plus  loin  :  il  avait 
pretendu,  lui  qui  certes  ne  se  confessait  pas,  donner 
de  sa  main  un  confesseur  A  Louis  XVL  Voici  en 


*  Rioufife,  Memoires  d'un  detenu ,  p.  10. 

*  Brissot,  Reponse  d  (oi(.s  les  lihellistes  qui  ont  attaqu^  et  qui  atta^ 
quent  ma  vie  paxsee,  p.  8. 
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quels  termes  Dumouriez,  membre  de  ce  minist^re, 
raconte  cette  singuli6re  persecution  :  «  Guadet  lut 
une  grande  lettre  fort  iusolente  et  fort  dure,  que  les 
six  ministres  ^taient  census  ^crire  k  Louis  XYI,  pour 
le  forcer  k  renvoyer  son  confesseur...  Dumouriez  dil 
quMl  ne  permettrait  pas  qu'on  ^crivlt  au  nom  du 
conseil  au  roi  sur  les  affaires  de  sa  conscience  ;  qu'il 
pouvait  prendre  un  iman,  un  rabbin,  un  papisteou 
un  calviniste  pour  la  diriger,  sans  que  personne  eAt 
le  droit  de  s'en  m^ler  *.  » 

Quant  k  leur  m^pris  pour  la  religion  et  pour  le 
culte,  les  Girondins  ne  manquaient  aucune  occasion 
de  Tafficher. 

Barbaroux  avait  eu  un  fils  d'une  jeune  amie, 
comme  on  disait  alors,  et  il  a  grand  soin  de  s'excu- 
ser  d'avoir  port^  k  I'eglise  Tenfant  d'Annette. 

((  A  mon  depart,  dit-il,  Annette  ^tait  enceinie ; 
ma  m^re  soigna  mon  amie,  et,  depuis  dix  jours, 
j'avais  un  fils...  Je  fus  avec  ma  m&re,  avee 
quelques  amis  pr^sent^r  mon  fils  k  I'eglise,  car 
les  officiers  publics  fi'^taient  pas  encore  4tablis, 
Le  baptSme  nest  rien  aux  yeux  des  philosophes; 
mais  la  c^remonie  quelle  qvHelle  soit  ^  par  la- 
quelle  on  transmet  son  nom  k  son  fils,  est  bien 
int^ressante  pour  un  p^re.  Le  mien  fut  appel^  Og^ 
Barbaroux.   Og^  ^tait  un   homme  de  couleur  de 

*  Dumouriez,  Me'moires,  t.  II,  p.  256,  257t 
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Saint-Domingue...  J'ai  voulu  que  mon  fiis  portdt 
son  nom  avec  le  mien^  parce  que  e'est  celui  d'un 
brave  homme  *.  » 

Quoiqu'il  ne  fill  pas  Girondin,  Camille  Desmou- 
iins  ^tait  philosophe  aussiy  et,  lorsqu'uD  ills  lui  fut 
n6  de  Lucile  Duplessis,  sa  femroe,  il  alia,  dans  les 
singuliers  termesque  voici,  le  faire  inscrire  le  8  juil- 
lei  1792,  sous  le  nom  d'Horace,  sur  les  registres  de 
sa  municipality  : 

c(  Louis-Simplice-Camille  Desmoulins a  d^- 

clar^ que  la  liberty  des  cultes  ^tant  d^cr^Ue 

par  la  Constitution,  et  que, .par  un  d^cret  de  I'As- 
sembl^e  legislative ,  relatif  au  mode  de  constater 
Vetat  civil  des  citoyens,  atitrement  que  par  des  ceri- 
monies  religieuses,  il  doit  6lre  ^lev^  dans  chaque 
municipality  de  chef-lieu  un  autel  sur  lequel  les 
pereSy  assist^s  de  deux  t^moins,  prhenteront  a  la 
patrie  leurs  enfants  *,  —  le  comparant  voulant  user 
des  dispositions  de  la  loi  constitutionnelle  et  voulant 
s'^pargner  un  jour,  de  la  part  de  son  fils,  le  reproche 
de  [avoir  Hi  par  serment  d  des  opiniojis  religieuses 
qui  ne  pouvaient  pas  encore  iire  les  sienneSy  et  de 
[avoir  fait  dibuter  dans  le  monde  par  un  choix  in- 
consequent y  entre  les  neuf  cents  et  tant  de  religions 


1  Barbaroux ,  MemoireSf  p.  85,  86. 

*  C'est  Ik  UD  trait  qui  peinl  les  soi-disant  philosophes  du 
xviii«  sit'cle ;  ils  ne  croyaient  pas  k  I'autel  de  Dieu ,  mais  ils 
croyaient  d  Vautel  de  la  patrie. 
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qui  partagent  les  hommes^  dans  un  temps  oii  il  ne 
pouvait  seulement  pas  distinguer  sa  m^re ;  en  conse- 
quence il  nous  requiert^  etc.^  etc  ^  » 

C'^tait  bien  Ik,  comme  on  voit,  le  langage  des  fils 
legitimes  de  la  philosophic.  A  quoi  bon  des  pr6tres 
pour  de  pareils  homnies?  lis  auraient  volontiers  dit 
k  Tabbe  Lambert,  comme  Voltaire  k  d'Alemberl  : 
«  Les  cordonniers  et  les  servantes  sont  le  partage  des 
ap6tres  * ;  »  ou  comme  Voltaire  k  d'Argental :  «  Les 
pr6tres  ne  doivent  avoir  d'empire  que  sur  la  ca- 
naille •.  » 

Quels  etaient  d'ailleurs  les  principes  moraux  de 
ces  hommes,  et  quels  chefs  s'6taient-ils  donnas  ? 

i  Archives  de  I'Hdtel  de  ville  de  Paris. 

*  Lettre  de  VoKaire  k  d'Alembert,  2  septembre  1768. 

8  Lettre  de  Voltaire  k  d'Argental ,  27  avril  1765. 


LIVRE  QUATRlfiME 

LES  CHEFS  DU  PARTI  DE  LA  6IR0NDE. 

^^^*«MAiRE.  —  Pbtion. — Sa  faiblesse. — Sa  vanity. — II  esp^re  6tre 
S'oi  de  France. — Railleries  de  Robespierre.— JugemeDt  de 
^^ertrand  de  Molleville.  —  Condorcbt. —  Son  manage. —  Son 
ivigratitude  envers  M.  de  La  Rochefoucauld. — Brissot. — Son 
^<]ucation. — Son  s^jour  en  Angleterre. — II  est  mis  k  la  Bas- 
^i.lle. — II  entre  au  service  de  la  maison  d'Orl^ans. — Madame 

ue   Genlis  marie  Brissot. — Voyage  aux  Etats-Unis  et  retour. 

Fondation    du  'PairioXe  Franqais. — Brissot   est  membre    du 

c^omit^  des  recherches  de  la  Commune. —Ses  opinions  roja- 

1  isles. 
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PETION. 


iVesi  mal  parler  peut-^tre  de  dire  que  Peiion  fut 

i^  chef  dn  parti  de  la  Gironde ;  il  en  ful  lout  ce  qu'il 

« 

^n  pouvait  ^tre  :  le  mannequin.  L'homme  qui  le 
Qonnut  le  mieux,  Robespierre,  le  peignit  tout  enlier 
O'un  mot  fort  spiriluel  et  fort  juste,  en  I'appelant  le 
Oillon  de  la  revolution  du  10  aodt  ^ 

En  effet,  la  revolution  du  10  aoAt  se  fit  au  nom  de 
Peiion,  et  il  n'y  etait  pas. 

Jer6me  Petion*  de  Villeneuve,  n^  d  (ihartres  en 


I  c  Vous  flutes  le  Crillon  de  la  derni^re  revolution.  »  (Robes- 
pierre, Lettres  a  ses  commettant$t  n.  7,  p.  908.) 
•  Rff»derer,    dans  sa  Chroniqve   de   cinquante  joun,  et  M.  de 

8 
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si^re,  ne  voyez-vous  pas  avec  quel  art  les  fripons 
s*extasient  surla  rare  sagesse  et  surTiDcroyable  fer- 
met^  du  boDhomme,  et  comme  celui-ci  s'^crie^  dans 
les  Eclats  de  sa  joie  bruyante  :  Oh !  je  sais  bien  qu'on 
oe  me  m^ne  pas,  moi ;  et  s'il  y  a  une  forte  t^te  en 
France,  je  vous  garantis  que  c'est  celle-ci ! 

tt  Par  exemple,  au  mois  de  macrs  dernier,  quand 
les  ministres  furent  renouvel^s^  je  vous  ai  vu  dans  la 
ferme  croyance  que  c^etait  vous  qui  les  aviez  choisis. 
Comme  je  vous  demandais  si  cette  demande  de  la 
cour  ne  vous  etait  pas  suspecte,  vous  me  r^pondltes, 
avec  un  air  de  contentement  tr^s-remarquable  : 
«  Oh !  si  vous  saviez  ce  que  je  sais !  si  vous  saviez 
qui  les  a  d^signis!  »  Je  vous  devinai,  et  je  vous 
dis,  en  riant  de  votre  bonne  foi :  «  C'est  vous,  peut- 
Mre?  »  Et  alors^  vous  frottantles  mains  :  «  Hem! 
hem !  »  me  r^pondltes-vous.  Je  vais  vous  dire  com- 
ment vous  vous  ^tiez  persuade  k  vous-m6me  que 
vous  aviez  cr^^  les  ministres. 

«  Quand  Brissot  et  quelques  patriotes  de  m^me 
trempe,  de  concert  avec  Narbonne,  du  consentement 
de  Lafayette,  et  par  Tentremise  de  quelques  femmes, 
telles  que  la  baronne  de  Stael,  la  marquise  de  Con- 
dorcet,  eurent  tout  arrange,  et  que  les  clauses  de  la 
transaction  furent  arr^t^es,  Brissot  vint  vous  dire  : 
«  Qui  nommerons-nous  ministres?  Roland?  Cla- 
viftre?  ils  sont  bons;  les  voulez-vous?  » — «  Parbleu, 
oui...  Roland,  Claviftre...  Oh  !  mais  savez-vous  que 
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ca  serait  d^licieux,  qu'on  les  nomme !  »  —  Et  vous 
avez  cru  que  le  minist^re  etait  votre  ouvrage  \  » 

Tel  fut  eii  effet  Peiion;  plastron  des  projets  d'au- 
trui,  iant  qu'il  v^cut ;  commeD^ant  par  ob^ir  i  La- 
fayette, finissant  par  ob^ir  4  Maillard;  trouvant, 
dans  son  in^puisable  faiblesse,  des  raisons  pour  jus- 
tifier  tout  ce  qu'il  n^osait  emp^cher;  et  prenant  d  la 
(in  son  parti  de  tout,  m^me  du  crime. 

Petion  n^avait  pas  voulu  la  revolution  du  10  aoilt, 
%i  il  s'en  arrangea;  Petion  avait  eu  horreur  des  mas- 
sacres de  septembre,  et  il  fit,  du  vin  de  sa  table, 
verser  4  boire  aux  massacreurs '. 

Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  un  curieux 
et  singulier  document,  oil  Petion  a  pris  soin  de  tra- 
cer de  sa  propre  main  sod  caract^re  politique.  C'est 
line  lettre  anonyme^  adress^e  k  Petion,  au  mois  d'a- 
vril  1792,  k  Toccasion  de  la  f^te  decern^e  aux  Suisses 
du  regiment  de  Gb^teauvieux,  retires  des  galores 
par  un  d^cret  de  PAssembl^e  legislative.  L'opinion 
publique  sMnqui^tait  profond^ment  de  cette  f^te. 

1  Robespierre,  Lettres  a  ses  commettants,  n.  7,  p.  331,  33:2,  333. 

*  Ce  fait  horrible,  dont  il  y  a  cent  preuves,  est  racont^ 
ainsi  par  Dubem,  t^moin  oculaire  : 

«  Le  5  sepiembre  1792,  j'^tais  k  diner  chez  Petion;  Brissot, 
Gensonn^  et  plusieurs  autres  d^put^s  s'y  trouv^rent  'aussi. 
Vers  la  tin  du  diner,  les  deux  battants  s'ouvrirent,  et  je  fus 
^tonn^  de  voir  entrer  quinze  coupe-i^tes,  les  mains  d(^gout*« 
tantes  de  sang. 

c  lis  venaient  demander  les  ordrei  du  maire^  sur  quatre-vingts 
prisonniers  qui  restaient  encore  k  la  Force;  Petion  les  fit  boWe,  et 
Its  congedia  en  leiw  disant  de  (aire  tout  pour  le  mieux,  »  {Bulletin  du 
Tribunal  r^olutionnairet  2«  partie,  n.  61.  Deposition  de  Duhem.) 
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C'^tait  d^abord  un  outrage  inique  k  la  justice,  dont 
les  legitimes  arrets  4taient  foul^s  aux  pieds;  c^^iait 
ensuite  un  encouragement  public  et  solennel  k  la 
ri volte.  Qui  voudrait  d^sormais  d^fendre  I'ordre, 
apr^s  de  telles  ovations  d^cern^es,  par  le  corps  1^- 
gislatif  lui-m^me,  k  ceux  qui  avaient  ensanglant(i  les 
rues  de  nos  villes? 

Sous  la  pression  de  ces  sentiments ,  qui  ^taient 
ceux  de  la  soci6t6  calme  et  bonn^te,  un  ami  de 
Petion  lui  ^crivit  le  billet  que  voici : 

«  P^tbion*,  es-tu  las  d'etre  vertueux?...  Songe 
aux  devoirs  que  ton  caract^re  t'impose;  songe  aux 
consequences  terribles  de  la  f^te  qu'on  projette  ; 
songe  aux  sollicitudes  des  vrais  amis  de  la  patrie... 
etd^shonore-toi,  si  tu  Poses. 

«  Ton  meilleur  ami,  tant  que  tu  seras  digne  de 
TAtre.  » 

Aprfes  avoir  m^dit^  sur  ce  billet,  Petion  prit  la 
plume  et  il  ^crivit  de  sa  main^  au  haut  du  papier,  les 
lignes  suivantes,  qui  sont  la  fiddle  peinture  de  cet 
esprit  vain  et  irr^solu  : 

«  A  serrer,  avec  cette  observation  qu'il  est  inique 
et  d^courageant  que  Ton  m^mpute,  k  I'occasion  de 
la  f^te  de  la  liberty,  ce  qui  n'est  que  la  vqlont^ 


*  Aprfes  avoir  lu  ce  billet,  Petion  a  barr^  de  deux  traits  de 
plume  Vh  et  Vaccent  aigUf  ce  qui  fixe  rorthograpbe  et  la  pronoo- 
ciation  de  son  nom.  Le  nom  de  Petion  est,  dans  son  origine, 
une  vari^t4  et  un  equivalent  des  noins  de  Petit  et  de  Petitot. 
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dei*^gl^e  d'un  parti  m^chant,  ce  que  je  n'ai  pas  le 
droit  de  d^fendre,  ce  qui  attirerait  des  dangers  plus 
evidents,  si  cela  ^tait  d^fendu  k  des  citoyens  libres 
d'assister  ou  de  n'assister  pas  k  cette  f^te  pro- 
cbaine,  oil  le  peuple  sera  paisiblement  et  sans  ar- 
mes*.  » 

Tout  Petion  est  Ik,  D'abord,  il  voit  le  mal;  ensuite 
il  Texcuse;  enfin,  il  le  nie.  II  avoue  que  la  f^te  est 
la  manoeuvre  d'un  parti  m^chant;  il  trouve  inique 
et  d^courageant  qu'on  la  lui  impute;  mais  il  faudrait 
braver  la  multitude  pour  Femp^cher,  et  il  ne  se  sent 
pas  ce  courage.  Alors,  et  pour  faire  la  paix  avec 
lui-m^me^  il  se  dit  qu'il  n'a  pas  le  droit  d'interdire 
cette  f6te,  et  c'est  en  faveur  de  la  paix  publique  quMl 
s'accommode  d'un  d^sordre  hideux. 

C'est  ainsi  que,  le  23  juillet  1789,  Bailly  et  La- 
fayette, ces  Petious  de  la  Constitbante,  anr^s  avoir 
essay^  d'empAcher  Fassassinat  de  Berthier,  rfeVowr- 
nerent  la  vue  pour  ne  pas  voir  le  coeur  saignant  de 
la  victime  qu'on  leur  apportait  :  «  Un  dragon  est 
entr^,  dit  Bailly  lui-m^me,  porlant  un  morceau  de 
chair  ensanglant^,  et  a  dit  :  \oilA  le  coeur  de  Ber- 
thier. Nous  avons  ditourne  la  vue.  Ensuite  la  nou- 
velle  nous  est  venue  qu'on  apportait  sa  t6te.  Nous 
avons  envoy^  dire  qu'on  n'entrAt  pas,  pane  que 
rAssembl^e  etait  occupee  d'une  deliberation,  Alors, 

*  Bibliolhdque  imp^riale,  Mamacriis,  supplement  frangais^  8274. 
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il  fallait  prendre  des  pritextes  pour  se  refuser  k  ces 
atrocit4s\  » 

VoilA  ce  qu'il  en  codte  d'etre  populaire ;  il  faul, 
bon  gr4  mal  gr^,  mettre  la  main  k  toutes  les  folies 
et  k  tous  les  crimes  des  multitudes,  sans  que  d'ail- 
leurs  la  honte  d'avoir  ^t^  leur  coinplice  dispense 
jamais  d'etre  leur  victime. 

On  devine  ce  qu'un  homme  lei  que  Petion,  d^cor^ 
d'un  certain  vernis  de  vertu,  auquel  se  prend  tou- 
jours  le  vulgaire;  ^ternel  instrument  des  factieux, 
qui  avaient  un  acc^s  assure  dans  son  &me  par  la 
porte  b^ante  de  la  vanity,  on  devine  ce  qu'un  tel 
homme  dut  apporter  de  perils  dsms  une  ^poque 
soumise,  plus  qu'ancune  autre,  aux  intrigues  et  au 
charlatanisme. 


II 


Petion  fut  d'abord  un  royaliste  ardent,  si  Ton  est 
s^rieusement  quelque  chose  quand  on  porte  en  soi 
une  nature  r^volutionnaire.  Le  Moniteur  analyse  en 
ces  termes  une  r^ponse  qu'il  fit  k  Camus,  le  27  aoAt 
1789,  k  TAssembl^e  constituante  :  u  M.  Camus  de- 
mande  qu^on  passe  k  la  discussion  des  articles  rela- 
tifs  k  la  monarchic,  qui  sont  le  resultat  presque  una- 

•  Bailly,  3/ emoire*^  t.  II,  p.  303. 
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nime  de  ious  les  cabiers...  M.  Petion  de  Villeneuve 
s'oppose  k  ce  que  les  articles  soient  d^lib^r^s  avec 
precipitation.  II  dit  que  parmi  les  articles,  il  en  est 
dune utilitHvidente pour  le  peuple  francais^  pour 
sa  tranquillity,  comme  le  maintiefi  de  la  monarchie, 
la  succession  au  trdne  de  mdle  en  mdle  et  F exclusion 
des  femmes '.  » 

Du  reste^  Petion  ne  faisait  alors  aucune  reserve  en 

£aveur  du  d^sordre,  et  il  condamnait  d'une  mani^re 

eibsolue  le  principe  r^volutionnaire  du  droit  dMnsur- 

srection  :  a  Tons  les  moyens  que  Ton  nous  a  indiqu(£s, 

clisait-il  le  5  septembre  1789,  n*auraient  que  des 

inconv^nients,  puisque  ce  n'est  que  I'insurrection 

que  Ton  voudrait  opposer  au  prince,  et  Ton  ne 

songe  pas  qu'elle  n'est  que  pour  le  m^chant,  et 

qu'elle  punit  rhomme  de  bien  *.  »  Le  30  d^cembre, 

il  ajoutait :  ci  Le  peuple  ne  peut  se  r^server  aucun 

pouvoir,  quoiquMl  possMe  tons  les  pouvoirs,  et  je 

conviens  qu'il  faut  qu'il  les  d^l^gue  tous  '.  » 

Petion  croyait  encore  k  la  necessity  de  la  monar- 
chie la  veille  de  sa  cbute,  et  au  moment  m^me  oix^ 
sans  le  savoir,  11  travaillait  k  son  renverscment.  Seu- 
lement  il  avail  quilts  son  ancien  terrain  de  1789,  ie 
terrain  de  rb^r^dit^  monarcbique  de  mMe  en  mMe, 
et  il  travaillait,  en  1792,  k  T^l^vation  du  due  d'Or- 


1  MonitmAr  du  26  au  28  ao<^t  178U. 
s  Moniteur  du  4  aa  7  septembre  1789. 
5  Moniteur  du  30  d^ceiubre  1789. 
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Uans,  avcc  les  Girondins  etavec  la  Commune  de 
Paris,  dans  lo  cas  od  quelque  obstacle  impr^vu  em- 
pAoberait  le  parti  de  trouver  son  compte,  soit  dans  la 
d^cb^ance  de  Louis  XVI,  soit  dans  la  composition 
d^un  conseil  de  r^gence  dirigeant  le  jeune  dauphin. 

Ce  prcget  relatif  k  F^l^vation  du  due  d^Orltens  fut 
hautement  ^nonc^  par  les  Girondins  dans  Tadresse 
de  la  Commune  k  F  Assembl^e  nationale,  lue  par  Pe- 
tion  le  3  aoi!^t  :  «  Par  un  reste  dUndulgence,  dit-il, 
nous  aurions  voulu  vous  demander  la  suspension  de 
Louis  X\lj  tant  qu^existera  le  danger  de  la  patrie^ 
mais  la  Constitution  s'y  oppose. 

a  Louis  XYI  invoque  sans  cesse  la  Constitution, 
nous  I'invoquons  k  notre  tour  et  nous  demandons  sa 
d^chtence.  Cette  grande  mesure  une  fois  port^e, 
comme  H  est  tres-douteux  que  la  nation  puisse  avoir 
confiance  en  la  dynastie  actuelky  nous  demandons 
que  des  ministres,  solidairement  responsables,  nom- 
m^s  par  TAssembl^e  nationale ,  exercent  provisoire- 
ment  le  pouvoir  ex^cutif  *.  )> 

N6  sans  aucune  fixity  dans  Fesprit,  sans  aucune 
noblesse  dans  le  caract^re ,  simple  ambitieux  que  la 
vapit^  aveugle  et  que  le  courant  r^volutionnaire  en- 
traine,  Petion,  esclave  de  son  parti,  avait  fait  servir 
contre  Louis  XVI  jusqu'i  Tautorite  qu'il  devait  k  sa 
confiance.  Ainsi,  lorsquMl  fut  nicessaire,  au  moisde 

1  Moniteur  du  5  aout  1792. 
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novembre  1791  et  k  Texpiration  des  pouvoirs  de 
Bailly,  de  nommer  un  noiiveau  maire  de  Paris,  Tap- 
pui  ostensible  de  la  cour  fit  r^ussir  sa  candidature 
contre  celle  de  Lafayette. 

c<  ...Petion  venait  d'etre  nomm^  maire  de  Paris, 
dit  Bertrand  de  Molleville,  en  parlant  de  cette 
epoque.  II  fut  invito  k  diner  (cbez  M.  Cabier  de  Ger- 
ville),  avec  quelques  membres  de  la  municipality. 
L^intention  du  nouveau  ministre  6tait  de  nous  asso- 
cier  k  sa  popularity. 

a  Je  fixai  sp^cialement  mon  attention  sur  Petion ; 
le  roi  et  la  reine  ^taient  alors  pr^venus  en  sa  faveur. 
Us  avaient  d^sir^  qu'il  Mt  pr^f^re,  pour  la  mairie,  k 
M.  de  Lafayette ,  son  concurrent.  Petion  et  moi 
^tions  les  deux  plus  forts  au  billard.  Nous  jou&mes 
plusieurs  parties  ensemble  et  je  restai  assez  long- 
temps  en  t^te-i-t^le  avec  lui.  Sa  pbysionomie,  qui, 
au  premier  coup  d'ceil,  paraissaitouverte  et  agr^able, 
6tait  fade  et  sans  expression.  Son  d^faut  d'instruc- 
tion,  sa  pesante  Elocution ,  tour  k  tour  triviale  ou 
ampouli^e,  me  le  fit  regarder  comme  un  homme  pen 
dangereux.  J'imaginai  m^me  qu'en  flattant  sa  vanity 
ou  son  ambition,  on  pourrait  le  rendre  utile  au  roi. 
Sa  conduite  n'aque  Irop  prouv6  combien  je  me  trom- 
pais,  et  encore  aujourd'bui  je  ne  puis,  sans  un  sen- 
timent penible,  songer  que  je  m'en  suis  laiss6  ipipo- 
ser  par  un  coquin  aussi  niais  ^  » 

1  Bertrand  de  Molleville,  Memoires,  t.  I,  p.  230-232. 
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Quelque  violent  qu'ii  fAt  dans  ses  termes,  ce 
jugement  de  Bertrand  de  MoUeville  8ur  Petion  ^tait 
pourtant  vrai  y  mais  avec  cet  amendeoi^nt  que  si, 
dans  la  revolution  du  10  aodt,  Petion  tiot  r^ellementy 
comrae  on  le  verra,  la  conduite  d'un  coquin,  il  fut 
amen4  dk  la  tenir  parce  qu'il  ^tait  un  niais.  II  fut  la 
dupe  des  intrigues  de  son  parti,  quMl  servit  jusqu^au 
bout  sans  les  comprendre,  dispensant  m6me  ceux 
qui  Temployaient  d'aucune  dissimulation,  tant  il  se 
pr^tait  de  bonne  foi  &  Timporlance  facticequ^on  lui 
avait  faite. 

Petion  pouvait  bien  sMmaginer  qu^il  conduisait  la 
politique  du  parti  de  la  Gironde,  puisqu^il  6lait  per- 
suade qu'il  avait  d^pendu  de  lui  d*6tre  roi  de 
France. 


Ill 


Ce  fut  pendant  la  federation  de  179S  que  cet 
eclair  de  vanlte  incommensurable  traversa  la  cer- 
velle  de  Petion,  et  deux  mois  plus  tard,  il  en  faisait 
lui-meme  la  confidence  au  public  dans  sa  reponse  k 
Robespierre  :  «  Robespierre,  disait-il,  vous  avez  ete 
temoin  de  Tenthousiasme  qui  s^est  manifeste  k  cette 
epoque  du  14  juillet,  de  ces  acclamations,  de  ces 
banni^res,  de  ces  chapeaux  marques  k  la  craie,  mais 
vous  avez  ij^nore  des  particiila rites  que  j'ai  tues  et 
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que  je  tairai  encore.  Jamais  homme,  vous  pouvez 
m^en  croire,  n^a  ^l^  plus  k  port^e  que  moi  de  souiller 
sa  vie  par  une  ambition  criminelle  et  insens^e ;  mais 
l^id^e  seule  qu'on  pdt  me  croire  assez  ennemi  de  la 
liberty  de  mon  pays  pour  songer  a  cette  atrocii^me 
iaisait  horreur,  et  mes  concitoyens  ont  lu  dans  mon 
cbeur  ce  que  vous  pr^tendrez,  que  C^sar  eiit  lu  sur 
mon  visage  *. » 

Ces  aveux  de  Petion,  k  peine  croyables,  ^taient 
a.dr6ss£s  k  Robespierre. 

Nul  ne  savait  mieux  que  ce  dernier,  r^cemment 

encore  Tallin  des  Girondins,  ce  qu'il  y  avait  eu  de 

ITaetice,  de  factieux  et  de  r^volutionnaire  dans  les 

?=^ntiments  apport^s  k  Paris  par  les  f^d^r^,  au  mois 

<]e  juillet  1792,  et  k  quel  point  la  France  elle-m6me 

^tait  rest^e  ^frang^re  k  cette  manifestation  organist 

par  le  comity  directeur  des  Jacobins ;  aussi  per- 

^onne  n'^tait^il  mieux  plac4  que  Robespierre  pour 

arracher  k  Petion  ce  bourrelel  d'enfant ,  qu^il  avait 

pris  pour  une  couronne. 

«  Je  vous  entends,  lui  r^pondit  Robespierre,  vous 
expliquez  assez  clairement  ces  particulariiSs  mysti- 
rietises  que  vous  annonciez;  mais,  comme  Phddre, 
vous  vouliez  que  nous  soulagions  voire  pudeur  en 
pronon^ant  nous-m6me  le  mot  fatal. 

((  Oui,  Petion,  je  vous  ai  compris ;  dans  ces  mo- 

1  Petion,  Compte  rendu  a  ses  commettanlit^  cit^  par  Robespierre, 
Lettret  a  ten  commettantt,  n.  10,  p.  478. 
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nourri  dMntrigues.  En  1798,  il  avait  chi  que  ies  bri- 
gands mand^s  k  Paris  par  les  Girondins,  sous  le  nom 
de  FidiriSf  avaient  eu  la  pens^e  de  le  faire  roi ;  en 
/793,  il  ne  pr^vit  pas  que  les  Jacobins,  assez  puis- 
sants  pour  le  proscrire  de  Paris,  le  seraient  asses  pour 
Je  traquer  en  province  comme  une  b^te  fauve;  et 
jpeuU^tre  m^me  avait-il  perdu  le  souvenir  de  ces 
innombrables  et  atroces  soci^t^s  populaires,  orga- 
i^ies  par  ses  propres  amis,  et  auxquelles  Roland 
vait  donn^,  par  plus  de  vingt  circulaires  insens^es, 
'^Jine  veritable  constitution. 


IV 


CONDORCET. 


De  m6me  que  Petion  avait  sp^cialement  pour  mis- 
sioji^  dans  le  parti  de  la  Gironde,  d'y  repr^senter  la 
vertu,  Gondorcet  avait  pour  emploi  d'y  reprtSsenter 
la  philosophie.  G'^tait,  k  cette  ^poque,  un  emploi 
considerable  et  respects. 

Gondorcet  r^sumait  en  sa  personne  les  trois 
grands  engouements  du  xviii*  siicle,  la  philo8o|»hie, 
la  philantbropie  et  r^conomisme ;  et  il  les  avait  put* 
ste  A  la  source  m^tne^  dans  le  giron  de  Voltaire^  du 
due  de  La  Rochefoucauld  et  de  Turgot.  II  avait 
•minute  k  ces  trois  passions  Vabus  de  la  g^otn^trie  et 


—  128  — 

de  Talgftbre,  transport^es  dans  le  domaine  de  la  po- 
litique f  ce  qui  faisait  de  lui  un  homme  particuliire- 
roeut  pr^destin^  aux  illusions  et  aux  exc6s  r^vola- 
tionnaires. 

«  Marie- Jean- An  toine  Caritat,  marquis  de  Con- 
dorcet,  £tait  n^,  dit  Mathon  de  la  Yarenne,  le 
17  septembre  1743,  k  Ribaumont  en  Picardie,  oil 
son  pftre,  le  chevalier  de  Condorcet,  avait  dpous^  la 
fille  du  subd^l^gu^  de  Tintendance  d'Amiens.  II  le 
perdit  de  bonne  heure,  et  son  oncle  patemel,  alors 
^Y6que  de  Gap,  en  Dauphin^,  se  chargea  de  son  Edu- 
cation. On  le  destinait  4  Tordre  eccl^siastique ;  mais 
lacomtesse  de  Gruel-d'Ussays,  sacousine  germaine, 
lui  croyant  des  dispositions  pour  la  carri^re  mili- 
taire,  engagea  le  pr^lat  k  Vy  faire  entrer.  Gelui-ci 
fut  transf^r^  au  siige  d'Auxerre,  et  le  jeune  Con- 
dorcety  nommE  sous-lieutenant  d'un  regiment  de 
dragons,  qu'il  ne  rejoignit  jamais,  parce  qu'il  eut 
une  dispute  avec  un  chevalier  d*Abon,  qui  lui  donna 
publiquement  un  souffle t  dont  il  ne  tira  pas  ven- 
geance. Alors,  r^v^ue  et  la  famille  lui  conseill^rent 
de  se  livrer  aux  lettres,  pour  lesquelles  il  t^moignait 
un  godt  d^cidE. 

u  Apr^s  cette  aventure,  il  manifesta  le  d^sir  d'etre 
cGancelier  de  Tordre  de  Saint-Lazare  du  Mont- 
Garmel.  Le  g^n^alogiste  Gherin  p^re,  qu'il  alia  con- 
suiter,  lui  conseilla  de  ne  pas  faire  de  demande, 
parce  quMl  ne  pourrait  reussir  k  faire  les  preuves 


—  129  — 

exig^es  par  Monsieur,   fr^re  du  roi,   chef  de  cat 
ordre '.  » 

Peut-^tre  esl-ce  le  lieu  de  faire  observer,  avant 

d'aller  plus  loin,  que  ce  m^me  Gondorcet,  qui  avait 

voulu  ^tre  chancelier  d'un  ordre  de  chevalerie,  fit 

decr^ier,  le  19  juin  1792,  la  destruction  de  tous  les 

depots  de  litres  de  noblesse  dans  les  provinces*.  II 

avail  d'ailleurs  d'illuslres  exemples  k  suivre  en  ce 

^enre  de  palinodie ;  el  Mathieu  de  Montmorency  ne 

iai  avail  laiss4  qu'^  glaner  dans  ce  champ.  Roland  el 

^a.  femme  avaient  ^galemenl  fort  i^echerch^  les  par- 

obemiiis,  quand  ils  rapporlaienl  de  la  consideration 

&t  des  privileges;  et  Cherin  le  fils  devint,  par  un 

Strange  revirement,  Pun   des  plus  ardents  sans- 

c^  ulotles  de  la  Terreur. 

Ce  fut  par  des  travaux  d'alg^bre  el  de  geometrie 

czjue  Gondorcet  se  fil  connaltre  dans  le  monde,  el  y 

«^cquil  uu  grand  nom.  Un  m<§moire  sur  le  calcul 

inlegral,  public  en  1765,  et  un  essai  d'analyse,  pu- 

lilie  en  1768,  lui  ouvrirent  les  portes  de  TAcaderaie 

tics  sciences.  Tout  recommandables  quails  fussent, 

ces  travaux  auraienl  rel^gu^  Gondorcet  dans  les 

raugs  des  savants  sp^culalifs  el  d^laiss^s,  et  ce  n'eAl 

pas  4tt6  son  compte. 

Une  edilion  des  Pensees  de  Pascal,  publiee  en 


>  Mathou   de  la  Varenne,  Hvttoirc  particvliere   des  *>ceuements 
(/ui  ont  eu  lieu,  etc.,  p.  212. 
*  Monite^ir  du  20  juin  1702. 
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4776,  avec  utie  preface,  classa  Condorcet  parmi  les 
philosopbeSy  et  lui  ouvrii  le  ssmctuaire  oil  ils  pr^pa- 
raienten  secret  la  ruine  du  chrislianisme*.  II  n'y 
avait  pas  d'endroit  par  oii  Condorcet  pAt  arriver  plus 
sArement  au  coeur  de  Voltaire.  Pascal  ilait,  et  pour 
cause,  une  de  ses  plus  ardentes  antipathies,  ce  qui  le 
faisait  s'ecrier,  en  1734  :  «  Va,  va,  Pascal,  laisse- 
moi  faire !  Tu  as  un  chapitre  sur  les  proph^ties  oii  il 
n'y  a  pas  Tombre  du  bon  sens.  Attends,  attends  * !  v> 
Pascal  laissa  faire  Voltaire,  qui  r^ussit  k  mettre, 
quarante  ans,  la  haute  raison  et  le  vrai  savoir  au  ban 
de  la  France;  et  dont  le  succ^s  put  faire  croire  k 
Faccomplissement  de  cetle  menace,  ^crite  en  1758  : 
«  Dans  vingt  ans,  Dieu  aura  beau  jeu*.  » 

C'est  aux  g^om^tres  k  dire  quelle  fut  la  valeur  de 
Condorcet  comme  alg^briste.  Nous  osons  affirmer 
que  sa  valeur,  comme  philosophe  et  comme  ecrivain, 
fut  des  plus  minces.  Toute  sa  donn^e  philosopbique 
reside  dans  un  aper^u  de  Locke  sur  la  perfectibility 
itid^finie  de  Tesprit  humain ;  et  Thistoire,  comme  le 
bon  sens,  a  largement  fait  justice  de  cette  id^e.  EUe 
est  pourtant  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  VEsquisse 
d'un  tableau  historique  des  proffris  de  P esprit  hu- 
main, oik  des  declamations  contre  les  rois  et  contre 


1  Voir,  8ur  cette  edition  de  Pascal,  la  Corretpondance  Utt^airt 
de  La  Harpe,  t.  I,  p.  415. 
*  Voltaire,  Lettre  a  d'Argentalf  mai  1734. 
«  Voltaire,  Lettre  a  d'AJembert,  25  f^vrier  1758. 
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les  pr^tres  ne  sont  pas  pour  rehausser  la  pauVrefci 

du  principe  et  du  style.  Condorcet  en  etait  d'ailleurs 

venu  A  cetle  haine  ridicule  des  rois,  qu'il  dut  son 

d^cret  d^arrestalion,  rendu  le  8  juillet  1793,  A  un 

6cT\i  intitule  :  Aux  citoyem  francais,  dans  lequel  il 

aitaquait  la  Constitution  de  1793,  cotnme  contenant 

des  germes  de  royaut^  *. 

Malheureusement  pour  Condorcet,  il  ne  fut  pas 

'pr£serv6  par  r^l<§vation  du  caract^re  contre  les  en- 

^rainemenis  de  I'esprit,  et  il  n'y  eut  rien  dans  sa 

cshute,  comme  homme,  qui  pAt  Tabsoudre  de  ses 

«xc6s  comme  r^volutionnaire. 


II  avait  ^pous^,  A  la  fin  du  r^gne  de  Louis  XV, 
une  demoiselle  de  Grouchy,  fort  spirituelle  et  fort 
belle,  et  il  refut,  &  cette  occasion,  de  M.  le  duo  de 
La  Rochefoucauld,  une  dot,  tr^s-b^n^volement  don- 
D^e,  de  cent  mille  francs.  II  ne  sut  honorer  ni  sa 
fenmie  ni  son  bienfaiteur. 

fliadame  de  Condorcet  n'aimait  pas  son  mari,  qui 
n^avait  pas  de  passion  pour  elle ;  mais  il  y  avait  des 
degr^s  entre  cette  situation  domestique,  et  des  efforts, 
tenths  en  commun,  pour  que  la  jeune  marine  deylnt 

>  Moniteur  du  10  juillot  1798,  Discours  de  Chabot. 
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la  favorite  du  vieuxroi.  Les  contemporainsracontent 
cette  odieuse  aventure  avec  des  details  si  pr^is, 
quMl  seraitbien  difficile  de  les  rejeter  entiirement  ^ 

Certes  nous  ne  voudrions  pas  croire,  sans  preuves 
positives^  k  la  participation,  si  indirecte  que  ce  {Hi, 
de  Condorcet  k  la  mort  tragique  du  malheureux  due 
de  La  Rochefoucauld*;  mais,  apr^s  s'^tre  fait  fer- 
mer,  par  ses  principes  et  par  sa  conduite,  la  maison 
de  madame  la  duchesse  d'Anville,  k  laquelle  il  de- 
vait  ses  succ^s  dans  le  monde  et  ses  pensions,  il  mit 
k  retirer  des  mains  de  M.  de  La  Rochefoucauld  le 
don  de  cent  mille  livres,  qu'il  en  avait  recu,  une  bas- 
sesse  d'&rae  k  dishonorer  de  plus  compromis  que  lui  *. 

En  g^n^ral,  la  revolution  tacha  de  boue,  quand 
ce  ne  fut  pas  de  sang,  la  gloire  des  philosophes. 
Ch^nier  pr^sidait,  le  2  septembre  1792,  la  section 
des  Filles-Saint-Thomas ;  et  il  n'est  pas  d'efiForts 
qu'il  ne  fit  pour  faire  ramener  k  la  Force,  ou  Ton 

*  Voir  notamment  Matbon  de  la  Varenne,  Histoire  particuHere 
det  evenements  qui  ont  eu  lieu^  etc.,  p.  313. 

*  Mathon  de  la  Varenne,  Histoire  paritcuUere  de*  evenemenU 
ftit  ont  eu  lieu,  etc.,  p.  213. 

*  «  M.  de  La  Rochefoucauld,  tres-content  de  ne  plus  avoir 
de  relations  avec  an  homme  qui  I'avait  forc4  de  le  m^priser,  se 
rendit  chez  M.  de  Condorcet.  II  lui  porta  les  60,000  fr.  (le  solde) ; 
il  voulait  les  lui  remettre  lui-m^me  par  ezc^s  de  d^licatesse, 
d'abord  pour  ne  pas  publier  son  bienfait,  et  ensuite  pour  ne 
pas  mettre  ses  gens  d'affaires  dans  la  con6dence  de  Tingrati- 
tude  du  philosophe.  M.  de  Condorcet  nombra  et  re^ut  les  60,000 
livres  sans  prof^rer  une  parole,  remit  la  quittance  au  due,  et 
prit  cong^  de  son  bienfaiteur  en  lui  adressant  ces  trois  mots : 
Montieur,  c'esi  hienl  (Peltier,  Histoire  de  la  R^oluHon  du  10 
aoat  1792,  t.  II,  p.  411.) 
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massacraii,  Weber,  frfere  de  lail  de  la  reine,  qui 
avait  ^chapp^  k  la  mort  par  miracle'.  Roland,  le 
vertueux  Roland,  approuva  les  nnassacres'.  Con- 

dorcet  se  tut  sur  les  assassinats  de  septembre ;  il  avait 

Justifie  ceux  du  10  aodt. 


VI 


BRISSOT. 


Brissoi  de  Warville,   n^  k  Ghartres  le  !•'  jan- 

x^ier  1754,  itait  fils  d'un  pAtissier-traiteur.  Attaqu^ 

^vec  quelque  irreverence  par  Thiveneau  de  Mo- 

jrande  sur  ce  point  de  g^n^alogie,  il  r^pondit,  avec 

plus  de  vanity  que  d'{l-propos,  et  non  sans  une mau- 

vaise   humeur  pen   deguis^e,   que  Socrate  n'^tait 

point  patricien,  que  le  philosopbe  Cl^ante  s'^tait 

lou^  pour  puiser  de  I'eau,  que  Platon  n'^tait  point 

gentilhonime,  que  D^mosth^ne  ^tait  fils  d*un  forge- 

'  Weber  ayant  6i6  ramene  sain  et  saiif  de  la  Force  k  sa  sec- 
tion, Chenier  refusa  longtemps  de  sanctionner  la  decision  des 
tu6urs :  «  Le  citoyen  Weber,  dit-il,est  accuse  de  crimes  de 
Ifese- nation,  fl  est  inconcevable  qu'il  aitj  4t6  acquitt^  et  d^clar^ 
innocent  par  le  jugement  da  tribunal  populaire ;  ce  tribunal  a  414 
certainement  surpris.  Je  ne.prendrai  jamais  sur  moi  de  me  m^ler 
de  son  ^largissement.  >  (Weber,  Memoires,  t.  II,  p.  274.) 

s  Yoici  les  paroles  de  Roland  :  «  J'ai  admir6  le  10  ao6t;  j'ai 
fr6mi  sur  let  suites  du  2  septembre ; /at  hienjugS  ce  que  la  patience 
hngue  et  trompee  du  peuple  et  ce  que  sa  justice  avaient  dil  produire; 
je  nai  point  immediatement  blame  un  terrible  et  premier  mouve* 
ment;  j'ai  cru  qu'il  fallait  4viter  sa  continuity.  »  {Adresse  de  Ro^ 
land  aux  Parisiens^  MorUteur  du  13  septembre  17920 
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ron;  Diderot,  fils  d'un  coutelier,  Massillon,  fils  d^un 
tanneur;  Amyot  et  Jean-Baptiste  Rousseau,  fils  de 
cordonniers  *.  Brissot  ne  consid^rait  pas  que  ressem- 
bier  par  la  naissance  k  ces  hommes  diversement 
illustres  ^tait  peu  de  chose,  si  on  ne  leur  resserablait 
point  par  la  gloire. 

Semblable  k  la  plupart  des  p^res  de  condition 
humble  et  laborieuse,  le  pA,tissier  Brissot  r6va  pour 
son  fils  le  chaperon  d'avocat.  Apr6s  une  Education 
^l^mentaire  aussi  soignee  que  possible,  il  mit  son  fils 
chez  un  procureur.  «  J'y  travaillai  cinq  ans,  dit  Bris- 
sot, tant  en  province  qu'^  Paris.  En  avancant  dans 
r^tude  de  la  chicane,  mon  d^goiit  pour  elle  aug- 
menta.  A  Tennui  se  joignit  I'indignation  qu'excite 
naturellement  dans  Vdme  setisible  et  neuve  des 
jcunes  gens  le  spectacle  des  friponneries  qui  s'y 
commettent.  Pour  dissiper  raon  ennui,  je  me  livrai 
k  la  culture  des  lettres  et  des  sciences.  Le  hasard 
amena  deux  Anglais  dans  ma  patrie ;  j'appris  Pan- 
glais,  et  cetle  circonstance  a  d^cid^  de  mon  sort  *.  » 
Yoila  done  avec  quel  bagage  Brissot  entra  dans  le 
monde.  Quelques  etudes  de  latinit^^  sans  grade  uni- 
versitau*e ;  cinq  ans  d'exploits  et  de  grosses  chez  un 
procureur,  et  ce  qu'on  pent  apprendre  de  littdrature 
anglaise  dans  la  socidt^  de  deux  voyageurs  britan* 
niques,  qui  s^journent  quelques  mois  k  Chartres. 

1  R^pwise  He.  JacqueS'Pierre  Brissot  a  tons  les  Uhellistes^  p.  3. 
s  Ibid. 
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En  ce  temps-l&,  le  nom  ^tait  un  peu  k  la  penonne 

ceque  TeDseigne  est  au  commerce.  Brissot  trcmvart 

son  nom  \xsl  peu  court.   Son  p^re  avail  quelques 

terres  au  village  d^Ouarvilley  dans  la  Beauce,  et  sous 

pr^texte  quMrowe/,  pour  ^chapper  k  un  mauvais 

calembour,  avait  metamorphose  son  nom  en  celui 

de  M.  de  Voltaire,  Brissot  allongea  le  sien  du  nom 

^u  village  d'Ouarville.   «  Ne  le  treiziime  enfant  de 

ma  famille,  dit-il,  le  second  de  mes  frferes,  je  portais, 

pour  ^tre  distingue  d'euz,  selon  Pusage  de  la  Beauce, 

I^  nom  d'un  village  oi!l  mon  p^re  poss^dait  quelques 

t^rres.  Ce  village  s'appelait  Ouarville,  II  me  prit 

fsntaisie  de  donner  k  mon  nom  un  air  anglais,  et  je 

^iibstituai   k  la   diphthongue  fran9aise   ou   le  W 

<Ses  Anglais,  qui  a  le  m^me  son.  Depuis,  ayant  pu- 

lr>li^  des  ouvrages  et  sign^  des  actes  avec  cette  qtlU* 

K*ation  dans  mon  nom,  j'ai  cru  devoir  I'y  conser- 

^er  '.  » 

Muni  du  savoir  et  du  nom  qu'on  sait,  Brissot  partit 

«n  1778  pour  Boulogne-sur-Mer,  oik  il  fut  employ^ 

comme  prote  et  comme  precepteur,  par  Tediteur  du 

journal  fran^ais  et  anglais  intitule  :  Courrier  de 

m 

r Europe  f  redige  k  Londres  par  Serres  de  la  Toory 
Mac-Mahon  et  Theveneau  de  Morande.  a  Lorsqu'il 
se  rendit  de  son  etude  k  Boulogne  en  1778,  dit  The- 
veneau de  Morande,  il  ne  fut  que  le  prote  de  la 

*  Heponte  dt  J. -P.  Brissot  a  toiu  les  UbeUistes .  {>.  5. 
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r^impressiony  qui  alors  se  faisait  dans  cette  ville^  et 
comme  la  lecture  de  deux  ^preuves  par  semaine  lui 
laissait  du  loisir,  il  enseignait  k  lire  et  ce  qu'il  sa- 
vait  de  latin  aux  enfants  du  propri^taire  du  Cour- 
rier,  II  lui  servait  aussi  de  copiste  *.  »  En  1783, 
Brissot  s'^leva  jusqu'aux  fonctions  de  redacteur  du 
Courrier  de  PEurope^  pour  des  traductions  qui  lui 
^taient  payees  k  raison  d'une  guin^e  par  semaine. 

Cependant  I'im  patience  d'^crire  avait  gagn^  Bris- 
sot, et  il  publiait  en  1780  deux  volumes  intitules  : 
Thiorie  des  his  criminelles,  Qu'on  juge  de  ce  que 
devait  6tre  une  pareille  production,  faite  k  vingt-six 
ans  par  un  homme  qui  savait,  des  lois  en  gin^ral,  ce 
qu'on  en  pent  apprendre  dans  une  etude  de  procu- 
reur,  oil  Ton  enchalne  pendant  cinq  ans  Tennui 
d'une  dme  sensible ! 

La  Hollande  et  la  Suisse  etaient  alors  peupl^es 
d'imprimeurs  que  favorisait  le  regime  s^v^re  de  la 
presse  francaise,  et  qui  faisaient  accueil  k  tons  les 
barbouillages  qu'on  leur  envoyait.  Brissot  trouva 
aupres  d'eux  le  placement  de  dix  nouveaux  volumes, 
intitules  :  Bibliotheque  philosophiquedes  lois  crimi- 
nelles,  C'^tait  une  traduction  et  une  compilation  des 
divers  trait^s  qui  avaient  paru  en  Europe  sur  cetle 
mati^re,  avec  toutes  les  exag^rations  et  toutes  les  di- 
vagations de  ce  qu'on  appelait  k  cette  6poque  I'esprit 

*  Replique   de  Charles    Theveneau  de  Morande  a  J. -P.  Brissot, 
p.  49. 
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philosophique.  C'est  dans  le  sixi&me  volume  de  cette 
Bihliotheque  philosophique  que  se  Irouve  en  ces 
lertnes  la  defense  de  Tanthropophagie : 

«  Les  hommes  peuvent-ils  se  nourrir  de  leurs 
s^emblables? 

«  Un  seul  mot  r&out  celte  question,  et  ce  mot  est 
<3ict4  par  la  nature  m6me.  Les  ^tres  ont  le  droit 
^e  se  nourrir  de  toute  mati^re  propre  k  satisfaire 
leurs  besoins. 

cc  Si  le  mouton  a  le  droit  d'avaler  des  milliers  d'in- 

sectes  qui  peuplent  les  herbes  des  prairies,  si  le  loup 

-peut  d^vorer  le  mouton,  si  I'homrae  a  la  faculty  de 

fie  nourrir  d^autres  animaux,  pourquoi  le  mouton,  le 

loup  et  rhomme  n'auraient-ils  pas  le  droit  de  faire 

servir  leurs  semblables  k  leur  app^tit? 

((  Les  anthropophages,  qui  ne  sont  point  guides 
par  les  institutions  sociales,  ne  font  que  suivre  Tim- 
pulsion  de  la  nature  ^  » 

Par  cette  idee  du  droit  des  nioutons  et  du  droit  des 
loups,  propose  pour  base  au  droit  des  liommes,  on 
pent  voir  qu'on  elait  philosophe  A  bon  march^ 
en  1780. 

f^  mobility  d'esprit  de  Brissot,  son  d^faut  de  but, 
Une  certaine  humeur  inqui^te  et  vagabonde,  Tincer- 
litude  de  I'avenir,  le  besoin  d'etre  n'importe  quoi,  k 
^I'importe  quel  prix,  le  jet^rent  k  Londres  au  com- 

*  Brissot  de  Warville,  BihUoiheque  ^hilosofhique  des  lots  CTimi" 
>ieiUs.  t.  VI,  p.  313. 
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lencement  de  1 783.  II  y  resta  vingt-deuz  mois  et 
ll  porta  touie  sa  vie  le  poids  de  ce  s^jour. 

DVbord  y  il  mit  trte-directeraent  la  main  k  une 
fabrique  d'immondes  libelles,  dirig^s  contre  la  cour 
de  France,  surtout  conire  la  reine,  et  exploit^s  asses 
fructiieusement  par  deux  miserables,  nomm^s  Mac- 
MaboD  et  Pelleport  ^  Cette  participation  eut  pour 
suite  deux  mois  de  Bastille,  infliges  k  Brissot  k  son 
retour  en  France,  le  12  juillet  1784  *. 

Enfin,  et  sous  le.  pr^texte  de  fonder  k  Londres  un 
de  ces  Lycdes  fort  k  la  mode  k  Paris,  Brissot  emprunta 
le  16  septembre  1783^  d'un  nomm^  Desforges,  une 
somme  de  quinze  mille  francs,  que  ses  besoins  per- 
sonnels absorb^rent  promptement.  Les  circonstances 
de  cet  emprunt,  consid^r^es  au  point  de  vue  de  la  loi 
commerciale,  laissaient  fort  k  reprendre';  ntonmoins 
en  les  examinant  au  fond  et  dans  les  intentions  de 
Brissot,  il  y  eut  ^videmment  ^tourderie  coupable, 
absence  de  stricte  d^licatesse,  mais  non  pas  vol. 

Cependant  cette  malheureuse  affaire  du  Lyc^, 
habilement  exploit^e  par  des  ennemis  litt^raires  et 
par des  adversaires  poliliques,  pesa  ^ternelleoientsur 
la  probity  de  Brissot.  Gamille  Desmoulins  donna 
cours  dans  le  public  de  cette  epoque  au  verbe  bris- 

'  Voir  dans  \tLReplique  de  Charles  Theveneau  de  Morandt^  pi^ce^^ 
justificatiTes,  p.  104. 

*  Reponse  deJ.-P.  Brissot  a  tons  les  Uhellistes,  p.  19. 

>  11  faut  lire  ces  details  avec  les  pieces  ji  I'appui  dant  la 
Replique  de  Charles  Theveneau  de  Morande,  p.  6%  et  suivantes. 
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sijteVy  et  le  grave  Robespierre  lui- inline ,  si  sobre 
(I'injures  dans  ses  polemiqiies,  ne  craignit  pas  de 
ramasser  ce  mot  dans  les  rues  :  t(  Pour  voire  pauvre 
lirissot,  dit-il  k  Petion,  puisque  vous  voulez  y  reve- 
nir,  de  ce  que  son  nom  est  devenu  la  racine  d'une 

notivelle  conjugaisoriy  s'en  suit-il  que  le  public  le 

i'egarde  comme  un  chef  de  parti  ^  ?  » 

Le  malheur  de  Brissot  ce  fut  de  n'avoir  jamais  su 
^tre  franchement  ni  un  homme  de  lettres,  ni  un 
ti  omme  politique,  et  d^avoir  toujours  abaiss^  le  jour- 
alisme  et  le  gouvernement  aux  pratiques  de  cc 
u^on  nomme  un  faiseur.  II  resta  jusqu^^  sa  mort 
trictement  pauvre,  avec  les  id^es,  Tambition,  les 

projets  et  les  tentatives  d'un  sptSculateur  million- 
aire. 

Une  s^rie  d'ouvrages  nouveaux,  aujourd'bui  aussi 
omplitement  inconnusque  les  premiers,  le  condui- 

sirent  jusqu'^  I'annee  1786.  Madame  de  Geulis  6tait 

^ceur  de  M.  Ducrest,  qui  6tait  alors  cbancelier  du  due 
d^Orl^ans.  C'^tait  k  sa  recommandation  auprfes  du 
prince  que  Brissot  avait  dii  de  sortir  sit6t  de  la  Bas- 
tille, et  ce  fut  encore  par  son  credit  qu'il  fut  attache 
au  service  du  due  d'Orl^ans. 

I  Robespierre,  Lettres  d  se»  commettants,  n.  7,  p.  399. 
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chant  k  sa  maison,  Fauteur  d^un  livre  condamn^ 
par  les  lois  du  royaume. 

Quoiqu*il   dAt   se  declarer   plus    lard    V^temel 

mnemi  des  rois  et  in£me  des  dues,  Brissot  ne  se 

montra  pas  alors  tr&s-sauvage  eDvei*s  les  princes  du 

Sang ;  et  voici  dans  quelles  circonstances  il  fut  atta- 

oh^  k  la  chancellerie  de  la  maison  d^Orl^ans,  apris 

Ei^voir  sollicit^  et  obtenu  la  main  d'une  ferome  de 

Ixambre  de  Mademobelle  d'Orleans,  soeur  du  der- 

ier  roi,  Louis-Philippe. 

c(  Brissot,  dit  madame  de  Genlis,  s'appelait  dans 

temps  M.  de  Warville.  II  m'^crivit  de  la  Bastille; 

2F»a  lettre  et  son  malbeur  m'int^ressferent.  J'engageai 

JBf .  le  due  d^Orl^ans,  qui  n'^tait  alors  que  due  de 

CUbartres,  k  faire  des  d^marebes  pour  eet  infortun^. 

I^.  le  due  d'Orleans  mil  k  cette  affaire  beaucoup  de 

a^le  et  d'activit^^  et,  au  bout  de  quinze  jours,  Brissot 

T^couvra  sa  liberty. 

«  II  vint  me  voir  pour  me  remercier;  et,  quel- 
ques  jours  apr^s,  une  nouvelle  lettre  de  lui  m'apprit 
qu'il  ^tait  amoureux  d'une  femme  de  cbambre  de 
Mademoiselle  d'Orl^ans,  nomm^e  mademoiselle  Du- 
pont.  J'aimais  cette  jeune  personne,  et  je  lui  repr^- 
seQtai  qu'elle  ferait  une  folic  d'^pouser  un  bomme 
sans  talent,  c'^tait  mon  opinion,  et  qui  n'avait  nulle 
esp^ce  de  fortune.  Mes  conseils  ne  produisirent  au- 
cune  impression,  et  je  me  cbargeai,  k  la  priire  de 
mademoiselle  Dupont,  d'^crire  k  sa  mire,  qui  vivait 
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k  Boulogne,  pour  lui  demander  son  consentement 
au  manage  de  sa  iille.  Je  promettais  de  solliciter  un 
petit  eraploi  pour  M.  de  Warville. 

«  Le  consentement  fut  donn^  sur-Ie-champ ;  et 
madame  de  Warville,  quittant  Belle-Chasse  *,  partit 
aussit<^t  avee  son  mari  pourl'Angleterre.  EUe  y  resta 
jusqu'au  moment  oil  M.  le  due  de  Chartres,  par  la 
mort  du  prince  son  pftre,  devint  due  d'OrWans.  Pob- 
tins  alors  un  emploi  de  mille  6cus,  avec  un  logement 
d  la  chaucellerie  d'Orl^ans,  pour  M.  de  Warville ;  il 
vint  me  voir  avec  sa  femme,  pour  me  remercier  d'un 
sort  qui  d^passait  sou  attente.  Cette  visite  fut  la 
demi^re. 

c(  Brissot,  malgr^  les  id^es  qu'il  a  d^velopp^es 
depuis  sur  la  parfaite  ^galit^  qui  doit  r^gner  enire 
les  hommes,  u'aimait  peut-6tre  pas  k  ramener  sa 
femme  dans  une  maison  oi\  elle  avait  ^t^  femme  de 
chambre,  et  ou  elle  avait  mang^  &  Toffice,  avec  les 
m6mes  domesliques  qui  s'y  trouvaient  encore.  VoilA 
du  moins  ce  que  I'^tonnante  ingratitude  de  Brissot 
en  vers  moi  m'a  fait  imaginer;  car,  depuis  ce  mo- 
ment, je  n'ai  jamais  eu  de  lui,  ou  de  sa  femme,  la 
plus  l^g&re  preuve  de  souvenir  et  encore  moins  d^in- 
Mrdt.  Au  reste,  ce  n'est  point  madame  Brissot  que 
j'en  accuse;  cette  personne  infortun^e  est  aussi  int^« 


1  On  sait  que  madame  de  Genlis  se  reiira  au  couvent  de 
Belle-Chasse,  loraqu'ello  fut  ohnrfr<3e  de  I'^ducalion  des  enfaoii 
(hi  due  d'Orl^an^. 
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ressante  par  ses  vertus  et  sou  caract^re  que  par  ses 
malheur8^  » 

Compl^tement  d^pourvu  d'esprit  de  suite,  et  do- 
ming par  son  bumeur  vagabonde,  Brissot  partit 
pour  les  Etats-Unis  d'Am^rique  en  1788.  «  La  r^vo- 
lution,  dil-il,  me  paraissait  encore  tr6s-iloign6e.  Je 
Tesolus  de  quitter  la  France,  et  d'aller  planter  mes 
tabernacles  en  Am^rique. 

((  Mon  projet  plut  k  des  hommes  de  bien  qui 
avaient  les  m^mes  sentiments  que  moi ;  mais  comme 
il  eilt  ^te  imprudent  de  transporter  subiteroent  des 
families  nombreuses  dans  un  pays  ^loignd,  sans  le 
connaitre,  je  fus  charge  d'y  faire  un  voyage,  d'exa* 
miner  les  lieux,  d'observer  les  hommes,  de  voir  oik 
et  comment  notre  ^tablissement  commun  pouvait  se 
faire  avec  avantage...  Mon  voyage  ne  fut  pas  aussi 
long  que  je  Tavais  esp^r^,  la  nouvelle  de  la  revolu- 
tion francaise  me  rappela  au  commencement  de 
1789.  EUe  devait  changer  mes  projets  et  ceux  de 
noes  amis*.  » 

YoiU  done  Brissot  arrive  au  seuil  de  la  vie  poli- 
tique; il  a  public  un  grand  nombre  d'ouvrages ;  il  a 
habits  FAngleterre ;  il  a  visits  les  l^tats-Unis ;  il  est 
^insi  Tun  des  plus  instruits  et  des  plus  experiment's 
^e  sa  generation ;  et  cependant,  on  se  prend  i  trem- 
i^ler  malgre  soi,  en  songeant  que  la  France,  ses 


1  Madame  de  Genlis,  Mimoirtt,  t.  IV,  p.  107,  108,  109. 
*  Reponse  de  Brisnot  d  totis  lei  UbeUititei,  p.  25. 
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institiitioDSy  ses  lois,  sa  force,  sa  gloire,  son  prtseni, 
son  avenir,  vont  ^tre  la  proie  de  tant  de  fiaosse 
science,  de  tant  de  pr^jugis,  de  tant  de  preventions, 
de  tant  de  versatility,  de  tant  d'orgueil. 

Loi'sque,  au  mois  de  juillet  1789,  les  anciennes 
lois  sur  la  presse  furent  compl^tement  et  d^finitive- 
mentabandonn^es,  Brissot  se  donna  carri^re,  comme 
tant  d*autres,  et  proposa  un  plan  d'organisation 
ponr  la  nouvelle  municipality  de  Paris.  C'^tait  alors 
la  mode  des  plans  et  de  T^talage  de  ce  qu'on  nom- 
mait  les  grands  principes.  Ge  travail  valut  k  Brissot 
rhonneur  de  faire  partie  d'une  sorte  de  pouvoir  ad- 
ministratif,  judiciaire  et  politique,  usurp^  par  la 
Commune,  d  Timitation  de  la  Constiluante,  et  qui 
se  nommait  Comity  des  recherches^  Ce  comite, 
qui  etait  un  gouvernement  complet,  comprenait 
MM.  Agier,  mort  tout  r^cemment.  Perron,  Oudart, 
Garran  de  Coulon  et  Brissot  de  Warville.  Ges  fonc- 
tions  donn^reut  k  Brissot  la  premiere  importance 
politique  dont  il  edi  joui,  et  elle  ^tait  alors  asses 
considerable. 

Quelles  etaieut  k  celte  ^poque  les  opinions  politi- 
ques  de  Brissot?  Mon  Dieu !  il  avait  celles  de  tout  le 
monde ;  il  etait  publiquement  royaliste;  mais  il  avait 
un  fond  de  nature  revolutionnaire. 

II  avait  fonde  le  Patriate  franqais  le  28  juin  1789; 

«  Moniteur  du  1"  d^cembre  1789. 
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ety  d^s  le  8  aodt,  il  signalait  son  opiDion  par  un 
trait  qui  nous  a  paru  curicux  d  noter.  Le  roi  venaii 
de  donner  k  Bailly,  president  de  TAssembl^e  coiisti- 
^tiante,  Ventree  familiere^j  faveur  insigne  que  Bailly, 
-f^xois  fois  academicieni  n'avait  jamais  pu  obtenir. 
I^3rissot  se  h^ta  de  faire  ressortir  celie  bont^  du  roi, 
^t  il  d^clara,  dans  le  Patriate,  que  cette  distinction 
^BLCCord&Q  au  president  ^tait  une  faveur  infiniment 
^gprecieuse    pour  les  repr^sentanis  de    la  nation*. 
^Apr^s  Tabominable  attentat  du  5  et  du  6  octobre,  le 
^^omit^  des  recherches  de  la  Commune  ordonna  au 
3proeureur-syndic  de  commencer  cette  memorable 
^^nqu^le,  suivie  de  la  procedure  duChA,lelet,  arr^l^e 
3)lus  tard  par  une  decision  de  la  Constituante.  La  de- 
liberation du  Comite,  ceuvre  de  Brissot,  et  sign^e 
de  lui,  est  remarquable  par  la  vigoureuse  indigna- 
tion avec  laquelle  son!  fl^tris  les  bandits,  les  bri-- 
gands  dont  le  for  fait  execrable  imprimait  une  tache 
ineffacable  au  nom  francais;  paroles  remarquables 


'  Pour  comprendre  Tentbousiasme  de  Brissot,  il  faut  savoir 
9u'il  y  avait,   dans  I'ancien  c^r^monial  r^gle  par  Louis  XIY, 
^uatre  entries,  savoir  :  I'entr^e  famili^re, — la  grande  entree, 
^a  premiere  entree, — et  I'entr^e  de  la  chambre. 

L'entrde  famili^re  ^tait  la  premiere;  ellc  avait  lieu  aussitdt 
^ue  le  premier  valet  de  chambre  avait  ^veill6  le  roi,  en  lui 
^isant:  c  Sire,  voilk  I'heuie!  » 

Cette  entree  comprenait  les  enfants  de  France,  les  princes  et 
^  ^s  princesses  du  sang,  le  premier  m<5decin ,  le  premie  r  chirur- 
^ien,  et  le  trfes-petii  nombrc  de  personnes  k  qui  le  roi  avail 
^ccord6  cette  distinction.  Les  personnes  ayant  I'entr^Jc  fami- 
^  i^re  entraient,  sans  Stre  annonc^es,  dans  la  chambre  du  roi. 
>  firissot,  le  Patriate  Fran^ain,  n"  11. 
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si  Ton  songe  qu'elles  s'adressaieni  &  Dan  ton,  le 
principal  moteur  de  Tinsurrection  ct  des  crimes  du 
5  et  du  6  octobre  1789,  ainsi  quMl  s'en  vanta  plus 
tardy  dans  sa  defense  devant  le  tribunal  revolution- 
naire*. 

II  serait  done  impossible  de  conserver  le  moindre 
doute  sur  les  opinions  monarchiques  de  Brissot,  & 
son  debut  dans  la  carriere  politique ;  et  le  lecleur 
sera  pleinement  edifie  sur  ses  protestations  ulte- 
rieures,  lorsqu'il  affectera  de  pr^tendre  qu'il  avait 
iU  republicain  pendant  toute  sa  vie. 


VIII 

Au  mois  de  juillet  1791 ,  tout  Paris  discutait, 
apr^s  le  retour  de  Yarennes,  la  question  de  savoir  si 
le  roi  pouvait  etre  juge.  Brissot  pronon^a  le  10,  aux 
Jacobins,  un  discours  sur  ce  sujet;  et  il  en  prit  occa- 
sion pour  rcduire  ses  voeux  les  plus  extremes  k  la 
formation  d'un  conseil  de  ministres  eiectif,  soit  que 
Louis  XVI  fdt  conserve,  soit  qu'il  Mt  remplac^  par 
le  Dauphin. 

((  Que  veulent  de  leur  c6te,  s'^cria-t-il,  ceuxqu'on 
appelle  r^publicains?  lis  craignent,  ils  rejettent 


'^  Notes  in^dites  sur  la  defense  de  Danton,  r^digdes  pendant 
son  procds  par  Topino-Lcbrun,  Tun  des  jur^s.  {Arvhive9  dt  la 
Prefecture  de  police.) 
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egalement  les  dc^mocraties  tumuUueiiSQs  d^Alh^nes 
et  de  Rome;  ils  redoutent  ^galement  les  qiiatre- 
^ingt-trois  r^publiques  f^d^r^es ;  ils  ne  veulent  que 
la  Constitution  representative ,  homog^ne,  de  la 
France  enti&re...  Nous  sommes  done  tous  d'accord, 
nous  voulons  tous  la  Constitution  francaise. 

<c  La  seule  question  qui  nous  divise  en  apparence 
se  r^duit  k  ceci :  Ic  chef  du  pouvoir  ex^cutif  a  trahi 
ses  sermentSy  a  perdu  la  coniiance  de  la  nation.  Ne 
doit-on  pas,  si  on  le  ritablit,  si  on  le  remplace  par 
un  enfant f  les  investir  dun  conseil  electif  qui  in- 
spire la  confiance,  si  nicessaire  dans  ces  moments  de 
troubles? 

c<  Les  patriotes  disent  oui.  Ceux  qui  veulent  dis« 
poser,  ou  d'un  roi  m^prise,  ou  de  son  faible  succes- 
^eur^  disent  non  et  orient  au  republicanismej  afin 
^u'on  ne  crie  pas  contre  eux  k  la  liste  civile.  Yoilft, 
Messieurs,  tout  le  mystdre ;  voiU  la  clef  de  cette  ac- 
cusation ridicule  de  ripublicanisme\  » 

Camille  Desmoulins  se  joignit  alors  k  Brissot, 
t^our  protester  contre  la  r^publique,  et  il  6tendait 
jxisqu'aux  Jacobins  eux^m^mes  le  benefice  de  sa 
protestation.  11  s'agissait  de  la  c^l^bre  petition  signde 
^ux  Jacobins,  pour  demander  la  d^ch^ance  et  le 
^eaiplacement  de  Louis  XYI :  «  La  petition  des  Ja« 


i  Camille  Desmoulins,  R6vo\uiions  de  France  et  de  Brahant, 
t..  yil,  n.  86,  p.  301,  niscoiirs  de  npissot,  prononc6.aux  JacobinR, 
le  lOjuillet  1791. 
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cobins  ^tait  irr^prihensible,  dit-il ;  on  fabrique  une 
petition  incendiaire,  k  laquelle  on  accoUe  une  r^- 
ponse  du  president,  Charles  Lameth,  pour  faire 
croire  que  e'est  la  veritable  petition  des  Jacobins ; 
at  on  la  fait  crier  par  les  colporteurs  sous  ce  titre  : 
la  grande  Petition  des  Jacobins  y  et  la  Mponse  du 
president,,.  Les  janissaires,  les  crieurs  jur^s  et  ces 
quarante  mille  presses  ambulantes  vomissent  sans 
cesse  la  calomnie  contre  les  Jacobins.  Ceux  qui 
ont  demand^  que  le  Dauphin  fiU  prociami  roi^ 
aux  termes,  vu  I'abdication  faite  par  Louis  XVI, 
le  21  juin;  ce  sont  des  r^publicains  qui  veulent 
r anarchic;  les  Jacobins  sont  des  faclieux,  des  per- 
turbateurs  qu^on  parle  d'exterminer,  afin  de  mieux 
tromper  le  peuple  *.  » 

Vers  la  fin  de  Tann^e  1791 ,  Brissot  n'^tait  pas  en- 
core fort  republicain,  car  il  £tait  aux  ordres  de  M.  de 
Narbonne,  ministre  de  la  guerre.  «  La  grande  in- 
fluence  des  journaux  sur  I'opinion  publique,  dit 
Bertrand  de  Molleville,  qui  6tait  alors  ministre  de 
la  marine,  fit  juger  au  ministre  qu'il  ^tait  important 
d'assurer  au  moins  leur  silence,  si  on  ne  pouvait  pas 
obtenir  leur  approbation.  Gette  question  fut  discut^e 
&  fond,  dans  un  comity  tenu  chez  M.  de  Gerville. 
M.  de  Narbonne  se  chargea  de  n^gocier  avec  Brissot, 
r^dacteur  du  Patriote  francaiSy  et  avec  Condorcet, 

^  Camille   Dcsmoulins,   "Rh^oXvtionR  de  France  et  de  Brahant, 
t.  VII,  n.  85,  p.  330. 
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suteur  de  la  Chronique  de  Paris,  11  en  resulla  que 
ces  deux  journalistes  chant^reut  les  louanges  de 
3f.  de  Narbonne,  et  attaqu^rent  M.  de  Lessart  et 
:inoi  avec  une  violence  nouvelle.  Nous  en  flmcsTob- 
servalion  k  M.  de  Narbonne,  qui  nous  repondil  qu'il 
Jeur  en  avait  d^j^  fait  des  reproches,  et  qu'ils  lui 
promettaient  tons  les  jours  de  changer  de  style.  II 
^ous  assuraquMl  leurparlerait  encore.  II  lefit  sans 
<loutey  mais  avec  si  peu  de  succ^s  que  Brissot,  peu 
<^ntont  de  d^chirer  les  ministres  dans  lesquels  le  roi 
^mblait  placer  particuli6rement  sa  coniiance,  poussa 
^'•^udace  jusqu'^publier,  dans  sa  feuille  du  28  Jan- 
vier, centre  le  roi  personnellement,  les  plus  inf&mes 
^^^^Ciloranies*.  » 

Condorcet  et  Brissot  dtaient  alors   membres  de 
^^  AssembWe  legislative ;  et  les  subsides  qu'ils  rece* 
aient  de  M.  de  Narbonne,  representani  semi-r^vo- 
^tionnaire  du  cabinet,  ne  les  emp^chaient  pas  de 
ursuivre,  en  la  personne  de  MM.  de  Lessart  et 
erlrand  de  MoUeville,  la  dislocation  du  minist^re. 
Is  atteignirent  en  effet  ce  r^sultat  apr^s  deux  mois 
^e  guerre  acharn^e  .\M.  de  Lessart  ful  renvoy6  de- 
vant  la  haute  cour  d'Orl^ans,  c'est-^-dirc  devant  les 
assassins  de  septembre;  et  les  Girondins  envahirent 
le  cabinet  au  mois  de  mars  1792. 

Au  mois  de  juillet  1792,   la  veillc  m^me  du 

'  Bcrlrand  de  Mollcville,  Memoires,  t.  II,  p.  20. 
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10  aoilit  et  de  la  chute  de  la  monarohie,  Brissot  n'6- 
tait  encore  rien  de  ce  qu'il  sera  plus  tard,  r^publi- 
cain  et  regicide ;  car  il  protestait,  en  ces  termes, 
contre  une  faction  d^nonc^e  comme  voulant  fonder 
une  r^publique  sur  le  meurtre  de  Louis  XYI : 

a  On  nous  parle,  disait-il  le  25  juillet,  d^une  troi- 
si&me  faction,  d'une  faction  de  regicides,  qui  veut 
cn^r  un  dictateur,  ^tablir  la  R^publique. 

«  Cette  idee  paraltra  sans  doute  un  paradoxe, 
mais  c'est  une  v6rit^  ;  il  n^est  pas  de  meilleur  moyen 
que  le  regicide  pour  ^terniser  la  royaut6.  Non,  ce 
n'est  point  avec  le  massacre  r^voltant  d'un  individu 
qu^on  Tabolira  jamais.  La  resurrection  delaroyaute 
en  Angleterre  fut  due  au  supplice  de  Charles  I".  II 
r^volta  le  peuple  et  Tamena  aux  genoux  de  son  fils. 
Si  done  ces  r^publicains  existent,  il  faut  avouer  que 
ce  sont  des  republicains  bien  stupides,  et  tels  que  les 
rois  devraient  les  payer  pour  rendre  le  r^publica- 
nisme  d,  jamais  execrable.  {On  applatidit.) 

a  Quoi  qu'il  en  soil,  si  ce  pacte  de  regicides  existe, 
s'lV  existe  des  hommes  qui  travaillent  d  itablir  d 
present  la  Republique  sur  les  debris  de  la  Constitth- 
tion,  le  glaive  de  la  loi  doit  frapper  sur  euXy  comme 
sur  les  amis  actifs  des  deux  Ghambres,  et  sur  les 
contre- r^volutionnaires  de  Goblentz  *,  » 

Ces  dernicrs  mots  font  allusion  &  la  stance  de 

»  Moniteur  du  57  juillet  1792,  Discours  de  Brissot  k  la  scanc 
de  rAssembl(?e  k'gislative  du25. 
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TAssembl^e  du  7  juillet,  et  prouvcnt  que  Brissot 

persistait  dans  le  serment  de  haine  a  la  Republique 

et  aux  deux  ChambreSj  prononc^  unanimement  par 

les  d^put^s,  sur  la  motion  de  I'ivAque  Lamourette  *. 

Brissot  voulut,  plus  tard,  k  la  fin  d'octobre  1792, 

expliquer  ce  discours  et  Tajuster,  ainsi  qu'un  autre 

^u'il  prononca  le  26  jnillet,  dans  la  discussion  sur  la 

d^ch^ance  de  Louis  XVI,  et  dans  lequel  il  d^fendit 

^igoureusement  la  Constitution  *,  avee  le  r^publica- 

^isme  fervent  que  lui  inspir^rent  les  massacres  de 

^^ptembre. 

«  Les  Girondins,  dit-il,  priparaient  les  esprits  k 
X^rononcer  la  suspension  du  roi.  Ces  esprits  en  ^taient 
i  M3\n  encore,  et  voili  pourquoi  je  hasardai  le  fameux 
[iscours  sur  la  d^ch^ance,  qui  parut  aux  yeux  ordi- 
laires  un  cbangement  d'opinion,  et  qui,  pour  les 
lommes  ^clair^s,  n'itait  qu'une  manoeuvre  prudente 
t  n^cessaire. 
c<  Je  savais  que  le  c6t6  droi<  ne  d^sirait  rien  tant  que 
^'aborder  la  question  de  la  d^cb^ance,  parce  qu'il 
«e  croyait  sdr  du  succ6s,  parce  qu'on  avait  recens^ 
les  voix,  qui  se  montaient  k  plus  de  quatre  cents, 
parce  que  I'opinion  n'^tait  pas  mdre  dans  les  d^parte- 
ments,  parce  qu'elle  y  avait  (5t^  travaillde  avec  succ^s 


*  Moniteur  du  8  juillet  1792,  Stance  de  rAssembldc  k'gislativc 

du  7. 
3  Moniifur  ^\k  31  juillet  179-2,   Discours  do  Brissot  a  la  seanco 

•lo  rAs<:cmblrc  l»''f;i«ilativc  du  26. 
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par  le  Feuillantisme  ;  la  d^faite  des  patriotes  iiaii 
inevitable. 

(( II  fallait  done  louvoyer,  pour  se  donner  le  temps 
ou  d'6c1airer  Topinion  publique,  ou  demurir  Finsur- 
rection;  car  la  suspension  ne  pouvait  r^ussir  que  par 
I'lin  ou  I'autre  moyen  *.  » 

En  admettant  comme  vraie,  k  Pencontre  de  toutes 
les  probabilit^s  et  de  toutes  les  apparences,  cette 
explication  tardive  de  Brissot,  au  sujet  de  ses  opi* 
nions  monarcbiques ,  on  arriverait  sans  doute  k 
prouvcr  qu'il  ^tait  un  r^publicain  d^s  le  mois  de 
juillet  1792  ;  mais  on  prouverait  bien  plus  p6remp- 
toirement  encore  quMl  ^tait  un  vil  menteur  et  un 
miserable  intrigant.  Nous  croyons  d^ailleurs  quMl  a 
tu  la  veritable  explication  de  ses  deux  discours,  et 
nous  la  donnerons  bient6t  pieces  en  mains.  Brissot 
ndgociait  avec  le  minist^re  une  remise  de  douze 
millions  pour  sauver  le  roi. 

Ce  fut  le  3  septembre,  pendant  qu'on  massacrait 
dans  neuf  prisons  de  Paris,  que  Brissot,  denonc6 
comme  royaliste  k  la  Commune,  fit  profession  pu- 
blique  de  r^publicanisme,  par  une  lettre  adress^e 
aux  journanx  de  Paris.  Ge  jour-ld.  il  avait  au  moins 
une  excuse,  c'^tait  la  peur. 

«  Hier  dimanche,  dit-il,  on  m^a  denonc^  &  la 
Commune  de  Paris,  ainsi  que  partie  des  ddput<is  de 

1  Brissot,  A  tous  les  republicains  de  France,  p.  15. 
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la  Gironde  et  d*autres  bommes  aussi  vertueux.  On 

nous  accusait  de  vouloir  livrer  la  France  au  due  de 

J3runswiek,  dVn  avoir  re^u  des  millions  et  de  nous 

^ ire  concertos  pour  nous  sauver  en  Anglelerre.  Moi, 

J^  ^ternel  ennemi  des  rois ,  et  qui  n'ai  pas  attendu 

:M  "389  pour  manifester  ma  haine  a  leur  igard;  moi,  le 

fE^^ZTtisan  d'un  due  I  plut6t  perir  mille  fois  que  de 

/•^connaltre  jamais  un  despote  *.  » 

X.e  lecteur  a  eu  sous  les  yeux  les  diverses  opinions 
|><:>litiques  de  Brissot,  depuis  1789.  II  jugera  s'il  est 
^«^«ti  que  sa  haine  pour  les  rois  fdt  aussi  ardente  et 
^  w-a  y^ffsi  mv^t^r^e  qu'il  le  pretendait. 


oniteur  du  7  septembre  1792. 
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LIVRE  CINQUIEME 


MADAME  ROLAND. 


MUAiRE. — Portrait  de  madame  Roland,  tracd  par  elle-m^me. 
— Sa  famille. — Son  6ducation. — Ses  lectures. — Sonorgueil. — 
Son  republicanisme. — Son  boucher  la  demande  en  manage. 
— EUe  fait  la  connaissance   de  Roland.— Portrait  de  Roland. 
— Manage. --Pr<?cedents  de  Roland.  —  Travaux    lilt^raires   du 
menage. —  Ecrits  de   madame    Roland. —  Authenticity  de  sea 
Memuires.  —  Madame    Roland    sup^rieure    k    Roland.  —  Son 
caractfere.  —  II  veut  faire  cuire  les  morls  et  les  juger.  —  Ma- 
dame Roland  sollicite  des  litres  de   noblesse. — Elle  devient 
demagogue. —  Roland  6t  sa  femme  vienncnt  k  Paris.  —  Por- 
traits  de   Brissot,  de  Petion,   de  Duzot,   de   Barbaroux,  de 
^oudorcet,   de  Robespierre.— Comment  Roland  devient  mi- 
Qiatre. — Hdtel  du  ministere  de  I'int^rieur. — Madame  Roland 
^e  dirige. — Ses  travaux,  ses  inventions. — Fondation  du  Bureau 
^^    I'Eitprit  public. — Fonds    secrets   donnc^s  k  Marat. — La  pas- 
*iijn    de   madame   Roland.— Chute    du  ministere   girondio. — 
^<icond  ministere. — Les  Girondins  ensevclis  sous  leur  triom- 
Pl^e.  — Arrcstation  ,  captivity  et  mort  de  madame  Roland. 


Cmprisonn^e  &  Sainte-Pilagie ,  au  mois  d^aoilt 
^  *^93,  Madame  Roland  faisait  ainsi,  k  trenle-neuf 
s,  le  portrait  de  ce  qu'elle  avail  6i6  i\  qualorze, 
a  A  quatorze  ans,  comme  aujourd'hui,  j'avais 
iviron  cinq  pieds  ;  ma  taille  avail  acquis  toiite  sa 
^t*oissance  ;  la  jatnbe  bien  faito,  lo  pied  hien  pos^, 


les  hancbes  tr^s-relcv^es,  la  poitrine  large  et  snper- 
bement  meubl^e,  les  ^paules  effac^es,  Fattitude 
ferine  et  gracieuse,  la  marche  rapide  et  l^&re, 
voiljt  pour  le  premier  coup  d'oeil. 

a  Ma  figure  n'avait  rien  de  frappant,  qu^une 
grande  fralcbeur,  beaucoup  de  douceur  et  d'expres- 
sioD.  A  detainer  cbacun  des  traits,  on  pent  se  de* 
mander  oik  done  est  la  beauts?  Aucun  n'est  r^gulier, 
tons  plaisent. 

«  La  bouche  est  un  peu  grande  ;  on  en  voit  mille 
de  plus  jolies,  pas  une  n'a  le  sourire  plus  tendre  et 
plus  s^ducteur.  L'oeil,  au  contraire ,  n^est  pas  fort 
grand,  son  iris  est  d'un  gris  cb^tain,  mais  plac^  k 
fleur  de  t6te,  le  regard  ouvert,  franc,  vif  et  doux, 
couronn^  d'un  sourcil  brun  comme  les  cheveux  et 
bien  dessin^ ,  il  varie  dans  son  expression  comme 
r&me  afifectueuse  dont  il  peint  les  mouvements.  S^- 
rieux  et  fier,  il  ^tonne  quelquefois,  mais  il  caresse 
bien  davantage  et  reveille  toujours. 

(c  Le  nez  me  fait  quelque  peine,  je  le  trouve  un 
peu  gros  par  le  bout ;  cependant  consid^r^  dans 
Tensemble,  et  surtout  de  profit,  il  ne  g&tait  rien  au 
reste.  Le  front  large,  nu,  peu  convert  i.  cet  %e,  sou- 
tenu  par  I'orbite  tr^s-^lev^e  de  Toeil  et  sur  le 
milieu  duquel  des  veines  en  Y  s'^panouissaient  k 
r^motion  la  plus  l^g^re,  dtait  loin  de  Tinsignifiance 
qu'on  lui  trouve  sur  tant  de  visages. 

a  Quant  au  nez  assez  retrouss^,  il  a  pr^cis^ment 


LR, 
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ies  caractires  que  les  physionomistes  indiquent  pour 

ceux  de  la  voluple.  Lorsque  je  les  rapprochc  de  lout 

oe  qui  m'est  parliculier,  je  doute  que  jamais  per- 

sonDC  iAt  plus  faite  pour  elle  et  Fait  moins  goilt^. 

Hie  ieint  vif  plut6t  que  tr^s-blanc,  des  couleurs  ^cla- 

^antes,  fr^quemment  renforc^es  de  la  subite  rougeur 

d'un  sang  bouillant,  excite  par  les  nerfs  les  plus 

sensibles ;  la  peau  douce,  les  bras  arrondis,  la  main 

^gr^able,  sans  6tre  petite,  parceque  ses  doigts  allon- 

g&s  et  minces  annoncent  Fadresse  et  conservent  do 

la  gr^ce  ;  des  dents  fralcbes  et  bien  rang^es  ;  Tem- 

bonpoint  d'une  sant^  parfaite;  tels  sont  les  tr^sors 

que  la  nature  m'avait  donnas. 

K  J'en  ai  perdu  beaucoup,  surtout  de  ceux  qui 
appartiennent  k  Pembonpoint  et  h  la  fralcheur.  Ceux 
qui  me  sont  rest^s  cacbent  encore,  sans  que  j'y  em- 
ploie  aucun  art,  cinq  k  six  de  mes  ann^es,  et  les 
personnes  m^me  qui  me  voient  tons  les  jours  ont 
besoin  que  je  leur  apprenne  mon  %e  pour  me 
croire  plus  de  trente-deux  ou  de  trente-trois  ans.  Ce 
n'est  que  depuis  raes  pertes  que  je  connais  tout  ce 
que  j'avais  ;  je  ne  savais  pas  son  prix,  lorsque  je  le 
possedais,  et  peut-^tre  cette  ignorance  en  augmentait* 
elle  la  valeur  ;  je  ne  le  regrette  point  aujourd'hui, 
parce  que  je  n'en  ai  pas  abus^  ;  mais  si  le  devoir 
pouvait  s'accorder  avec  mon  goi!^t  pour  laisser  moins 
inutile  ce  qui  me  reste,  je  n'en  serais  pas  f^ch^e. 
<x  Mon  portrait  a  ^te  dessine  plusieurs  fois,  peint 
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et  grav^  :  aucune  de  ses  imitations  ne  donne  Tid^ 
de  ma  personne.  Elle  est  difficile  k  saisir,  parce  que 
j^ai  plus  d^dme  que  de  figure,  plus  d'expression  que 
de  traits.  Un  artiste  ordinaire  ne  pent  la  reodre  ;  il 
est  m^me  probable  qu'il  ne  la  voit  pas. 

c(  Ma  physionomie  s'anime  en  raison  de  I'lnt^rftt 
qu^on  mMnspire,  de  m^me  que  mon  esprit  se  d^ve- 
loppe  en  proportion  de  celui  qu'on  emploie  avec 
moi.  Je  me  trouve  si  b^te  avec  taut  de  gens,  que, 
m'apercevant  de  mes  ressources  avec  les  personnes 
spirituellesy  j'ai  cru  longlemps,  dans  ma  bonhomie, 
que  c'^lait  k  leur  habilet^  que  j^en  ^tais  redevable. 
Je  plais  g^neralement,  parce  que  je  craindraia  d'of- 
fenser  qui  que  ce  Mt ;  mais  il  nVppartient  pas  &  tons 
de  me  trouver  jolie  et  de  sentir  ce  que  je  vaux. 

c(  Ce  goilt  de  plaire  qui  soul^ve  un  sein  naissant, 
qui  fait  ^prouver  une  douce  Amotion  aux  regards 
flatteurs  dont  on  s*aper9oit  6tre  Fobjet,  combing  sin- 
guli^rement  avec  la  timidity  de  la  pudeur  et  i'aust^ 
rit^  de  mes  principes,  r^pandait  sur  ma  personne, 
comme  il  pr6tait  &  ma  toilette,  un  charme  tout  par^ 
ticulier.  Rien  de  plus  decent  que  ma  parure,  de  plus 
modeste  que  mon  maintien.  J^aimais  qu'ils  annon- 
fAssent  la  retenue ;  je  n'y  voulais  que  la  grltce  et  Ton 
en  vantait  Tagr^ment. 

((  Cependant  ce  renoncement  au  monde,  ce  m^pris 
de  ses  pompes  et  de  scs  ocuvres^  continuellement 
recommande  par  la  morale  chrc^liennc,  s'accordait 
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mal  avec  les  inspiraitons  de  la  nature.  Leur  contra- 
diction me  tonrmentait  d'abord ;  mais  le  raisonne- 
xuent  s^^tendit  n^cessairement  sur  les  regies  de  con- 
duite  comme  sur  les  myst&res  de  la  foi.  Je  m'appliquai, 
SLvec  une  ^gale  attention  k  rechercher  ce  que  je  de- 
^'ais  faire  et  k  examiner  ce  que  je  pouvais  croire. 
Xi'^tude  de  la  pbilosophie^  consid^r^e  comme  la 
science  des  moeurs  et  la  base  de  la  f^licit^^  devint 
mon  unique  ^tude  ;  je  lui  rapportais  mes  lectures  et 
mes  observations. 

a  II  m'arriva  en  metapbysique,  en  syst^mes,  ce 
que  j^^prouvais  en  lisant  les  po^mes  ;  j^adoptais  les 
opinions  dont  la  nouveaut^  ou  I'^clat  m'avait  frap- 
p^e...  Lorsque  je  suivis  les  anciennes  sectes  de 
philosopbesy  je  donnai  la  palme  aux  stolciens.  Je 
m^essayaiy  comme  eux,  k  soutenir  que  la  douleur 
n'^tait  point  un  mal^  et  cette  folic  ne  pouvant  durer, 
je  m'obslinai  du  moins  k  ne  jamais  me  laisser 
vaincre  par  elle.  Mes  petitcs  experiences  me  persua- 
d^rent  que  je  pourrais  endureir  les  plus  grandes 
souffrances  sans  crier.  Une  premiere  nuit  de  manage 
renversa  mes  pretentions,  que  j'avaisgard^es  jusque- 
\k.  II  est  vrai  que  la  surprise  y  fut  pour  quelque 
cbose,  et  qu'une  novice  stoKcienne  doit  etre  plus 
forte  centre  le  mal  pr^vu  que  centre  celui  qui  frappe 
k  rimproviste,  lorsqu'elle  attend  tout  le  contraire  ^  » 

<  Madame  Roland,  MtmoirM,  3*  partie,  p.  59,  60,  61,  63. 
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Nous  avons  laiss^  madame  Roland  s^analyser  elle- 
m^me  jusque  dans  ses  details,  ses  souvenirs  et  ses 
sentiments  les  plus  ^tranges,  parce  que  nul  n'aurait 
pu  faire  connaltre  avec  la  m^me  autorit^  ses  qua- 
lit^s  et  ses  d^fauts.  Eussions-nous  observe,  d^cou- 
vert  et  produit  tout  ce  qu'elle  expose  aux  regards  de 
Timpartiale  post^rit^  ^,  nous  n^eussions  pas  os^ 
meltre  dans  notre  rdcit  ce  calme  et  naif  contente- 
ment  de  sa  personne  et  de  son  esprit^  qui  est  le 
trait  principal  de  son  caracl^re. 

Cette  donn^e  g^n^rale,  environn^e  de  toute  Tau- 
thenticit^  desirable,  guidera  le  lecteur  k  travers  les 
details  ^  I'aide  desquels  nous  allons  faire  connaltre 
cette  femme  c^l^bre,  qu^on  pourrait  peindre  en 
disant  qu'elle  fut  belle  sans  distinction  ,  Erudite 
sans  vrai  savoir  et  sage  sans  chaste t^.  Nature  vigou- 
reuse  mais  commune,  esprit  ardent  mais  vulgaire, 
on  conceit  qu'elle  ait  pu  exciter  Tentbousiasme  d'un 
parti  politique  et  qu'elle  ait  ^l^  demand^e  en  ma- 
riage  par  son  boucber. 


II 


Manon-Jeanne  Phlipon   naquit  k   Paris  vers  le 


*  Le  livre  de  madame  Roland  est  intitule,  dans  son  C'dition 
originalc:  Appel  a  Vimpartiale  posteriU ^  par  la  citojenne  Roland, 
femme  du  ministre  de  Tint^rieur.  Paris,  chez  Louvet,  libraire, 
Maison  Egalite.  galerie  Neuve,  n.  24. 
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T  mars  ilSi*.  Sa  m&re  se  nomroait  Marguerite  Bi* 
mont;  et  son  p^re,  Gatien  Phlipon,  ^tait  graveur, 
^tabli  sur  le  quai  des  Lunettes.  Elle  ^tait  le  second 
de  sept  enfants,  mais  ils  moururent  tons  en  bas  ^e, 
etelle  resta  fille  unique. 

Le  trait  fondamental  et  le  vice  de  son  esprit,  ce 
iut  une  activity  fidvreuse  et  insatiable,   qui  lui  fit 
entreprendre  et  poursuivre  sans  cesse  des  lectures 
et  des  travaux  sans  rapport  avec  son  hge,  avec  son 
Bexe,  avec  sa  situation.  A  quatre  ans,  elle  savaitlire 
^^sez  pour  se  jeter  avec  ardeur  dans  T^tude ;  et  ses 
f^arents,  bonnes  gens,  tout  k  leur  maison  ou  k  leur 
^xri^^oce,  lui  laiss^rent  d^vorer  Pun  apr^s  I'autre, 
^sans  suite,  sans  gradation,  sans  m^tbode,  les  livres 
les  plus  disparates  et  les  plus  ^tranges,  que  le  hasard 
ssembla  prendre  soin  d^entasser  confus^ment  sous  sa 
snain.  A  huitans,  elle  avait  lu  la  Bib  ley  le  Roman 
^omique  de  Scarron,  un  traits  des  Guerres  civiles 
<l^Appien,  les  Memoir es  de  Pontis  et  de  mademoi- 
selle de  Montpensier,  un  traits  sur  VArt  heraldique^ 
et  un  pr^tre,  fr^re  de  sa  ni6re,  lui  apprenait  le  latin. 
On  devine  ce  que  de  tels  travaux,  poursuivis  sans 
guide,  dans  I'exaltation  de  la  solitude,  d^velopp^ 
rent  de  forces  pr^coces  dans  cet  esprit  infatigable, 
et  ce  qu'ils  lui  sugg^r^rent  de  t^m^rit^s.  c<  La  Bible, 
dit-elle,  m'attacbait,  et  je  revenais  souvent  k  elle. 

1  Madame   Roland  dit,  dans  ses  Mimoiret^  3«  partie>  p.  S2, 
(iu'elle  a^ait  onze  ans  et  deux  mois  le  7  mai  i7G6, 

11 
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Dani  DOS  vieilles  traductions,  elle  s'exprime  aussi 
crihuent  que  les  m^decins.  JTai  6i&  frappte  de  eer- 
taines  toarnures  nalves  qui  ne  me  sont  jamais  sorties 
de  I'esprit.  Cela  me  mettait  sur  la  voie  d^iustructions 
que  Ton  ne  donne  gu^re  aux  petites  fiUes ;  mais  elles 
86  pr^ntaient  sous  un  jour  qui  n'avait  rien  de  s^- 
duisant ;  et  j'avais  trop  &  penser  pour  m^arrftter  k 
one  chose  toute  mat^rielle^  qui  ne  me  semblait  pas 
aimable.  Seulement  je  me  prenais  k  rire>  quaml 
ma  grand'maman  me  parlait  de  petits  enfants  tiou- 
yis  sous  des  feuilles  de  chou ;  et  je  disais  que  mon 
Ave  Maria  m^apprenait  qu'ils  sortaient  d'aillears, 
sans  m'inqui^ter  comment  ils  y  ^taient  venus  ^  » 

Madame  Roland  avait  trente-neuf  ans  lorsqu'elle 
terivait  ces  souvenirs  de  son  enfance.  Eile  ^tait  alors 
fort  confite  en  philosophic ;  et  elle,  qui  ne  trouvait 
rien  d'etrange  k  ses  anciens  commentaires  sur  le 
texte  de  la  Salutation  angeliquey  elle  croyait  devoir 
excuser  sa  m^re  sur  ce  qu'elle  Tenvoyait  au  cat^ 
chisme.  <c  Quelques  personnes  se  diront  peut-^tre, 
observe-t-elle,  qu'avec  les  soins  de  ma  m&re  et  son 
bon  sens,  il  est  surprenant  qu^elle  m^envoyit  au  ca- 
ttehisme ;  mais  cbaque  chose  a  sa  raison.  Ma  mire 
avait  un  jeune  f  rire  eccl^siastique  sur  sa  paroisse  *.  « 
Cette  raison  n'^tait  certainement  pas  la  vraie ;  et 
c'est  encore  un  des  fruits  de  la  philosophic  d'avoir 

^  Madame  Roland,  MhnoireSf  S"  partie,  p.  14. 
■  Ihid,^  3*  pnrtie,  p.  8. 
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iieiaiy  dans  le  coeur  de  madame  Roland,  le  respect 

dA  &  la  pi^t^  de  sa  mire.  Marguerite  Bimont  ne  sur* 

veilla  pas  sans  doute  avec  la  s^v^rit^  n^cessaire  les 

lectures  de  sa  fiUe ;  mais  ce  n'^tait  ni  par  le  respect 

da  monde,  ni  par  les  convenances  de  faraille  qu'elle 

r^glait  les  pratiques  de  sa  foi.  Les  ath^es  eux-m6- 

tneSy  quand  ils  ont  quelque  chose  de  grand  dans 

I'esprit  el  de  noble  dans  le  coeur,  h^sitent  k  cor- 

i^ompre  dans  sa  fleur  Vkme  innocenie  de  leurs  en- 

Ijants ;  et  c'^tait  un  des  grands  chagrins  de  Voltaire, 

de    voir  Diderot  Clever  sa  fille  chr^tiennement  ^ 

cjuoique  lui-m^me  envoy&t  ses  domestiques  k  Vi' 

^lise,  et  entretint  un  ^olMre  pour  enseiguer  le  ca- 

^^^diisme  aux  enfants  de  Ferney  *. 

On  se  sent  pris  malgr^  soi  de  tristesse,  en  voyant 

^  quel  exc^s  de  lectures  et  de  travaux  absurdes  se 

livrait  Tespht  insatiable  et  d^r^gl^  de  Manon,  parce 

^u*on  pressent  bien  qu^elle  laissera  le  meilleur  de 


1  c  J*ai  <te  bien  tiie,  ecritVolttire  kDtmiltville,  de  rendre  un 
Umoignage  public  kTonplt  (anagramme  de  Platon,  et  aobriqoet 
de  Diderot  dans  la  correipondance  de  Voltaire).  Ce  n'est  pas 
qua  je  sois  content  de  lui.  On  dit  qu'il  laisse  Clever  sa  fiiU  dans 
des  principes  qu'il  d^teste.  C'est  Orosmane  qui  livre  ses  enfants 
k  Arimane.  Le  p6eh<  centre  nature  est  horrible.  Je  me  flatte 
quMl  t^Trera  enfin  un  enfant  qu'il  a  laiss^  nourrir  du  lait  iM 
Furies.  »  (Voltaire,  Correspondance  ght^ale,  n.  3,018,  Lettre  k 
DamilaTille,  SO  Janvier  17^.} 

*  «  J'envoie  mes  domestiques  catboliques  r^guli^rement  k 
V^glise,  et  mes  domestiques  protestants  r<^guli^rement  au 
temple  ;je  pensionne  un  mattrc  d'^cole  pour  enseigner  le  cat^- 
chisme  aux  enfants.  »  (Voltaire,  Corrf»pondance  gMraU,  n.  3486, 
Lettre  a  d'Argontal ,  93  mai  1700.; 
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son  kme  dans  ces  luttes  insens^es.  A  neuf  ans,  elle 
avait  lu  la  Jerusalem  d^livr^e,  le  Til4maquej  le 
Trait(^  de  Locke  sur  r(^ducaiion,  les  Hommes  illus- 
tres  de  Plutarque,  et,  proh  pudor  I  le  reman  de 
CandidBj  de  Voltaire !  Le  plus  strange  de  tout  ceci, 
c'est  qu'apr^s  avoir  racontd  le  charme  qu'elle  avait 
trouv^  k  la  lecture  de  Candidej  madame  Roland 
ajoute  :  «  Au  reste^  jamais  livre  contre  les  moeurs 
ne  s'est  trouv^  sous  ma  main  *.  » 

Le  souvenir  de  Plutarque  ^tait  surtout  rest^,  plus 
cher  et  plus  caress6  que  les  autres,  dans  Tesprit  de 
madame  Roland.  «  C'itait,  dit-elle,  le  Plutarque  de 
Dacier.  Je  goiltai  ce  dernier  ouvrage  plus  qu'aucune 
autre  chose  que  j'eusse  encore  vue,  m^me  d^histoires 
tendres,  qui  me  touchaient  pourtant  beaucoup; 
mais  Plutarque  semblait  ^tre  la  veritable  p&ture  qui 
me  convint.  Je  n^oublicrai  jamais  le  car^me  de  1763 
(jVvais  alors  neuf  ans),  oil  je  Temportais  k  Vi* 
glise  en  guise  de  Semaine-Sainte.  C'est  de  ce  mo- 
ment que  datent  les  impressions  et  les  id^es  qui  me 
rendaient  r^publicaine,  sans  que  je  songeasse  k  le 
devenir*.  »  Reprenant  ailleurs  ce  m^me  sujet,  elle 
ajoute  :  x<  Dans  les  premiers  ^lans  de  mon  jeune 
coeur,  je  pleurals  k  douze  ans  de  n'^tre  pas  n^e  Spar- 
tiate  ou  Romaine ;  j'ai  cru  voir  dans  la  r<ivolution 
fran9aise  Vapplication  inesp^ree  des  principes  dont 

<  Madame  Roland,  A/emoireA,  3*  partie,  p.  16. 
>  Ihid.,  3'  pnrtio,  p.  lr>. 
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je  m'^tais  nourrie.  La  liberty,  me  disais-je,  a  deux 

sources  :  les  bonnes  moeurs,  qui  font  les  sages  loiS| 

et  les  lumi^res,  qui  nous  ram^nent  aux  unes  et  aux 

auires,  par  la  connaissance  de  nos  droits.  Mon  ^me 

ne  sera  plus  navr^e  du   speclacle  de  I'humanit^ 

avilie,  Tesp^ce  va  s'am^liorer ;  et  la  f^licit^  de  tous 

sevsL  la  base  et  le  gage  de  celle  de  chacun.  Brillantes 

cliim^res,  seductions  qui  m'aviez  charm^e,  I'ef- 

i^x*ayante  corruption  d^une  immense  cit^  vous  fait 

€^  vanouir.  Je  d^daignais  la  vie ;  votre  perte  me  la 

£a.ii  hair;  et  je  souhaite  les  derniers  exc^s  des  for- 

<:^eii^.   Qu'attendez -  vous ,  anarchistes,  brigands? 

"^ous  proscrivez  la  vertu;  versez  le  sang  de  ceux 

^r^ui    la    professent  :   r^pandu  sur  ceite  terre,  il 

la  rendra  d^vorante,  et  la  fera  s^ouvrir  sous  vos 

^l^ias*.  » 

II  fallut  &  madame  Roland  les  atroces  exc^s  de  la 
xnultitude^  ^gar^e  et  d^chalnee  par  ses  amis  les  phi- 
losophes;  il  lui  fallut  les  stupides  supp6ts  des  sec- 
lions  de  Paris,  les  brigands  de  la  Commune  da 
10  aoilt  et  du  31  mai,  et  les  assassins  du  Gomil^  de 
salut  public,  pour  comprendre,  quand  il  6tait  trop 
tard,  les  suites  naturelles  du  d^r^glement  d'id^es 
auquel  elle  avait  ob^i,  et  k  quel  point  sa  pr^tendue 
science  morale  et  politique,  si  p^niblement  acquise, 
eiait  sterile,  insens^e  et  fatale. 

1  Madame  RoUad,  Memoires,  I'*  partie,  p.  99. 
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III 


G'est  aussi  le  Plutarque  de  Dacier  que  nous  lisions 
k  neuf  ansy  comrae  madame  Roland.  La  noble  langue 
du  xvii*  si^cle,  quoique  un  pen  roidie  par  le  tour 
d'esprit  pedant  du  traducteur;  les  notes  si  nom- 
breuses  et  si  varices  plac^es  au  has  des  pages ;  les 
admirables  r^cits  de  Thistorien  de  Ch^ron^,  oii 
revivent  la  soci^t^  grecque  et  romaine,  ayec  les 
moBurs  domestiques^  les  costumes,  la  religion,  la 
liturgie,  les  spectacles,  les  lettres,  les  arts,  les  mo- 
numents^ les  sciences,  ragriculture,  la  guerre,  la 
politique ;  touies  ces  cboses  sont  rest^s  et  resteront 
vivantes  dans  notre  esprit,  mais  avec  le  souvenir  des 
luttes  violentes  quMl  a  fallu  soutenir  plus  tard,  pour 
dchapper  aux  dtreintes  de  la  philosophie  et  du  com- 
munisme  des  soci^t^s  palennes,  jusqu'^  ce  qu'enfin 
Plutarque,  si  grand  et  si  beau  quMl  soit,  ait  6t6  vaincu 
et  terrass^  dans  notre  kme  par  le  plus  grand  et  le  plus 
beau  des  livres,  le  Catichisme  des  petits  enfants. 

On  le  Yoit,  tons  les  genres  de  sentiments  et  d'idtes 
furent  si  pr^coces  chez  madame  Roland,  qu^aprte 
avoir  vu  od  en  ^tait,  k  neuf  ans,  son  esprit,  on  peut, 
sans  indiscretion,  chercher  k  savoir  oil  en  ^tait  son 
coeur.  EUe  pourvoit  d'ailleurs  k  toutes  les  curiosites 
ext^rieures  avec  une  complaisance  in^puisable;  et 
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voici  les  informations  precises  qu'elle  nous  livre  k 
C€  sujet. 

c(  Le  tend  re  F^nelon  ^mut  mon  coeur,  et  le  Tasse 

alluma  mon  imagination.  Quelquefois  je  lisais  haut^ 

A  ]a  demande  de  ma  m^re,  ce  que  je  n'aimais  pas. 

Cela  sortait  du  recueillement  qui  faisait  mes  d^lices, 

e  t  m'obligeait  k  ne  pas  aller  si  vite;  mais  j'aurais  plu- 

1 6t  aval^  ma  langue  que  de  lire  ainsi  I'^pisode  de  Tile 

de  Calypso,  et  nombre  de  passages  du  Tasse.  Ma  res* 

piration  s'devait,  je  sentais  un  feu  subit  couvrir  mon 

"visage,  et  ma  voix  alt^r^e  edt  trahi  mes  agitations. 

a  J'ecoutais  Eucharis  pour  T^l^maque,  et  Her- 

TKKiinie  pour  Tancr^de.  Gependant,  toute  transform^e 

^n  elles,  je  ne  songeais  pas  encore  k  6tre  moi-m^me 

^uelque  cbose  pour  personne.  Je  ne  faisais  point  de 

:retour  sur  moi,  je  ne  chercbais  rien  autour  de  moi ; 

j^^tais  elles ;  c^^tait  un  r6ve  sans  r^veil. 

«  dependant ,  je  me  rappelle  d'avoir  vu  avec 
beaucoup  d^^motion  un  jeune  peintre  nomm^  Tabo- 
raly  qui  venait  parfois  chez  mon  p6re.  II  avait  peut- 
itre  vingt  ans,  une  voix  douce,  une  figure  tendre, 
rougissant  comme  une  jeune  fiUe.  Lorsque  je  Ten- 
tendais  dans  Tatelier,  j^avais  toujours  un  crayon  ou 
autre  cbose  k  y  aller  cbercber ;  mais  comme  sa  pr^ 
sence  m'embarrassait  autant  qu'elle  m'^tait  agrteble, 
je  ressortais  plus  vite  que  je  n'^tais  entr^Ci  avec  un 
battement  de  coeur  et  un  tremblement  que  j'allais 
cacher  dans  mon  petit  cabinet.  Je  crois  bien  aujour- 
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d^hui  qu^avec  une  pareille  disposition,  du  d^soeuvre- 
ment  ou  certaines  compagnies,  Timagination  et  la 
personne  pouvaient  faire  beaucoup  de  chemin*.  » 

Ge  sujet  plaisait  ^minemmcnt  ii  mad^me  Roland ; 
et  voici  quelles  ^taient  ses  id^es  a  cet  ^gard,  k  Vhge 
de  onze  ans  deux  mois,  au  moment  m^me  oil,  retire 
chez  les  dames  de  la  Congregation,  rue  Neuve-Saint- 
l^tienne,  faubourg  Saint*Marcel,  elle  venait  de  faire 
sa  premiere  communion : 

«  II  me  semble  voir  ceux  qui  liront  ceci  deman- 
der  si  ce  ccBur  si  tendre,  cette  sensibility  si  affec- 
tueuse,  n^ont  pas  enfin  ^t^  exerc^s  par  des  objets  plus 
r^els;  et  si,  apr^s  avoir  si  t6t  r^v^  le  bonheur,  je  ne 
I'ai  pas  r^alisci  dans  une  passion  utile  k  quelque  autre. 

<c  N'anticipons  sur  rien,  leur  dirai-je;  arr^tez-vous 
avec  moi  sur  ces  temps  paisibles  de  saintes  illusions, 
auxquelles  j^aime  encore  A  me  reporter.  Croyez-vous 
que,  dans  un  si^cle  aussi  corrompu,  et  dans  un  ordre 
social  aussi  mauvais,  il  soit  possible  de  godter  le 
bonheur  de  la  nature  et  de  Tinnocence  ?  Les  Ames 
vulgairesy  trouvent  le  plaisir;  mais  lesautres,  pour 
lesquelles  le  plaisir  seul  serait  trop  pen  de  chose, 
atteintes  par  les  passions  qui  promettent  davan- 
tage,  contraintes  par  les  devoirs  bizarres  ou  cruets^ 
que  pourtant  elles  bonorent,  ne  connaissent  gu^re 
que  la  gloire,  ch^remenl  payee,  de  les  remplir*.  » 

1  Madame  Roland,  Affmotrw,  3«  partio,  p.  15,  16. 
«  Ihid.,  3«  partic,  p.  27,  28. 
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Peu  de  femmes  poavaient,  comme  on  voit,  Aire 

mieux  dispos^es  que  madame  Roland  k  s^accom- 

moder  du  bouleversement  complet  de  la  France,  ou 

Yeiai  social  ^lait  si  mauvaisj  que  le  manage  libre- 

iti&ni  contracte  n'y  offrait  que  des  devoirs  bizarres 

ou  cruels.  On  comprend  ^galement  qu^un  tel  oura- 

^n  de  chair  et  de  sang  en  revolte  ne  pi!il  guAre  se 

laisser  dompter  par  le  cbristianisme,  dont  les  prin- 

cipeSy  en  accord  avec  une  raison  ^lev^e  et  sereine, 

doivent  fort  d^ranger  les  imaginations  et  les  esprits 

ui  s^enflamment,  k  neuf  ans,  k  la  vue  d'un  jeune 

Cy  et  qui  font,  k  buit,  des  commentaires  libres 

ar  le  texte  de  VAve  Maria.  C'est  done  sans  nul 

^^tonnement,  quoique  avec  une  profonde  tristesse, 

u^on  lit  les  paroles  suivantes,  oi!k  madame  Roland 

cr^sume  les  impressions  qui  lui  6taient  rest^es  de 

L^enseignement  religieux : 

a  La  pbilosopbie  a  dissip^  les  illusions  d^une 

^vaine  croyance;  mais  elle  n^a  point  an^anti  Teffet 

<le  certains  objets  sur  mes  sens,  et  leur  rapport  avec 

les  id6es  ou  les  dispositions  quails  avaient  coulume 

defaire  naitre.  Je  puis  encore  assister  avec  int^r^t 

k  la  calibration  de  Toffice  divin,  quand  elle  se  fait 

avec  gravity.  J'oublie  le  cbarlatanisme  des  pr^tres, 

le  ridicule  de  leurs  histoires  ou  Pabsurdite  de  leurs 

myst^res ;  je  ne  vois  que  la  reunion  d'bommes  fai- 

bles,  implorant  le  secours  d^uu  l^ltre  supreme.  Les 

misires  de  Thumanite,  Fespoir  consolant  d'un  puis- 
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sant  r^mun^rateur,  occupent  ma  pens^;  les  images 
^trang^res  s^^vanouissent ;  les  passions  se  calment, 
le  godt  de  mcs  devoirs  s^avive ;  si  la  musique  fait 
parti^  de  ces  c^r^monies,  je  me  trouve  transport^e 
dans  an  autre  monde;  et  je  sors  meilleure  du  lieu 
oil  le  peuple  imbecile  est  venu  sans  reflexion  saluer 
un  morceau  de  pain  *.  » 

U  ne  faut  pas  oublier,  en  lisant  ces  paroles  bien 
pauvrement  impies,  que  ce  peuple  n^^tait  pas  nten- 
moins  asses  imbecile  pour  trouver  du  g^nie  dans 
plusieurs  ouvrages  philosophiques  que  madame  Bo- 
land  admirait;  et  son  bon  sens  disait  A  oe  peup]e 
qu^apris  tout,  autoritd  pour  autorit^,  celle  des 
P^res  et  des  conciles  valait  bien  celle  de  VEncyclo^ 
pidie. 

D^ailleurs,  parmi  les  phases  diverses  que  traversa 
Tesprit  de  madame  Roland,  la  religion  eut  son  tour, 
m^me  la  religion  pouss6e  jusqu  jl  Tasc^tisme;  k  douze 
ans  et  demi,  elle  r^solut  de  se  faire  religieuse* 
(X  Saint  Fran9ois  de  Sales ,  dit-elle,  Tun  des  plus 
aimables  saints  du  Paradis,  avsdt  fait  ma  conqu^te ; 
et  les  dames  de  la  Visitation ,  dont  il  ^tait  Tinstitu- 
teur,  ^taient  d^jd  mes  soeurs  d'adoption...  LaPAt- 
loth4e  de  saint  Francois  de  Sales  et  le  Manuel  de 
saint  Augustin  devinrent  les  sources  de  mes  medi- 
tations favorites :  quelle  doctrine  d^amour,  et  quel 

1  Madame  Roland,  Afemotres,  3*  partie,  p.  90. 
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d^licieux  aliment  pour  rinnocence  d'une  &me  ar* 
dente,  livr^e  aux  celestes  illusions  M  )> 

La  pauvre  Manon,  tou jours  perdue  dans  ses  livres, 

quels  quails  fusseot^  outra  done  ses  etudes  reli- 

gieuses  comme  toutes  les  autres ;  sa  foi  s'^braola  : 

elle  lut  Tabb^  Ganchat^  Tabb^  Bergier,  Abbadie, 

Holland,  Clarke,  et  puis,  pMe-m^le,  le  Dictionnaire 

philosophique  de  Voltaire,  le  Bon  Sens  du  marquis 

d'Argens,  V Esprit  d^Helvetius,  Diderot,  d'Alem* 

bert   et  Raynal.  Elle  fut  successivement,  dit-elle| 

Jans^niste,  cart^ienne,  stolcienne  et  d^iste';  mais 

Outre  que  de  pareilles  qualifications  sont  ridicules  k 

^ou^e  ans  et  demi,  la  v^rit^  est  que  madame  Roland 

f uty  ni  alors  ni  plus  tard,  qu'un  esprit  plus  gorg^ 

noorri  de  choses  h^t^rogftnes  et  confuses ;  entas- 

la  religion  sur  les  romans,  la  g^om^trie  sur  la 

:x^usique,  la  m^laphysique  sur  Talgibre;  et  n^arri- 

^^ant,  apr^s  d'immenses  efforts,  qu^A  ces  deux  su- 

^r^mes  r^ultats  :  les  t^nibres  dans  Tesprit  et  Tor- 

^ueil  dans  le  caract^. 


IV 


L'orgueil  de  madame  Roland  se  manifesta  d^une 
facon  aussi  pr^coce  et  aussi  vive  que  toutes  ses  au- 
tres passions;  et  sa  vie  enti^re  fut  une  r^volte  pleine 

1  Ifadtme  Roland,  M^oWes,  3*  parlie,  p.  41,  56,  57. 
<  Hid,,  8*  partie,  p.  41. 
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de  colore  ou  d'amertume  contre  les  conditions  gene- 
rates d'une  soci^ie  oil  il  ne  lui  avait  pas  ^t^  donn^ 
de  choisir  sa  place.  C'est  mime  cette  baine  d'un 
monde  oil  les  rangs  lui  semblaient  distribn^s  d'one 
maniire  injuste,  qui  la  plongea  perp^tuellement 
dans  la  solitude.  Li^  aucune  comparaison,  aucune 
lutte,  ne  venaient  humilier  sa  fiert^ ;  elle  prenait^ 
suivant  le  roman,  le  r61e  d'h^rolne  qui  flattait  le  plus 
les  sentiments  actuels  de  son  &me ;  at  elle  se  faisait 
princesse,  nymphe  ou  diesse,  dans  son  cabinet,  pour 
se  consoler  de  n'itre,  dans  la  rue  et  dans  la  soci^te, 
que  la  fiUe  d^un  artisan  inconnu. 

Ces  petites  cruaut^s  de  la  fortune  commencirent 
pour  Manon  k huit  ou  neuf  ans.  a  Jallais,  dit-elle, 
en  petit  fourreau  de  toile  au  march^  avec  ma  mire, 
je  descendais  mime  seule  pour  acheter,  h  quelques 
pas  de  la  maison,  du  persil  et  de  la  salade,  que  la 
minagire  avait  oubli^s.  II  faut  convenir  que  cela  ne 
me  plaisait  pas  beaucoup ;  mais  je  n'en  timoignais 
rien,  et  j'avais  Tart  de  m'acquitter  de  ma  commis- 
sion de  maniire  k  y  trouver  de  Tagriment.  » 

Puis,  et  c'est  Id  un  trait  qui  la  peint  tout  entiire, 
elle  ajoute  :  «  Get  enfant,  qui  lisait  des  ouvrages  si- 
rieux,  expliquait  fort  bien  les  cercles  de  la  sphere 
cileste,  maniait  le  crayon  et  le  burin,  et  se  trouvait, 
&  huit  ans,  la  meilleure  danseuse  d'une  assemblie  de 
jeunes  personnes  au-dessus  de  son  4ge,  riunies  pour 
une  petite  file  de  famille ;  cet  enfant  etait  souvent 


—  173  — 

^ppel^  d  la  cuisine  pour  y  faire  une  omeleite,  ^plu- 
cher  des  herbes  ou  burner  le  pot...  Je  ne  suis  d^ 
plac^e  nulle  part;  je  saurais  faire  ma  soupe  aussi 
lestement  que  Philopoemen  coupait  du  bois;  mais 
personne  n^imaginait,  en  me  voyant,  que  ce  iid  un 
soin  dont  il  convint  de  me  charger*.  if> 

Voil4  toute  r&me  de  madame  Roland  en  quelques 

iignes.  Sa  position  lui  ^tait  odieuse ;  et,  ne  pouvant 

^e  faire  noble  selon  la  cour  et  le  monde,  elle  acqu^- 

^<ait  avee  un  enthousiasme  d^sordonne  la  science,  la 

^^ule  noblesse  qu'elle  edt  sous  la  main,  consid^rant 

^taque  livre  nouveau  comme  un  quartier  qu'elle 

^Joutait  k  la  tradition  de  son  esprit.  Malheureuse- 

^^^ent,  elle  regardait  peu  &  la  quality  des  aleux  qu^elle 

donnait,  ajoutant  Scarron  k  Malebranche,  et  le 

Meslier  d  Bossuet ;  malheureusement  encore, 

lie  tirait  de  ce  qu'elle  croyait  6ire  son  savoir  plus 

e    vanity  que  les  auires  n^en  tiraient  de  leur  no- 

esse.  Yoyez  avec  quelle  affectation  elle  place  une 

^loire  litt^raire  k  c6t£  des  humbles  de^tails  de  m6- 

MiQLge  y  par  lesquels  elle  se  croit  abaiss^e  et  compro- 

:Hiiise !  Elle  allait  quelquefois  acheter  la  salade ;  mais 

^lle  lisait  les  livres  s^rieux ;  elle  ^cumait  le  pot  et 

laisait  une  omelette ;  mais  elle  expliquait  les  cercles 

<le  la  sphere  celeste ;  et  si,  plus  tard,  ^tant  chef  d^un 

parti  politique  et  femme  d'un  ministre,  elle  s^avoue 

encore  en  ^tat  de  faire  sa  soupe,  elle  vent  qu'on 

1  Madame  Roland,  Memoiren,  3*^  partie,p.  19. 
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sache  que  nul  ne  trouverait  en  elle  Text^rieur  d^ane 
cuisini^re,  etqu'elle  ^tait  oordon-bleu  comme  Philo- 
poemen  ^tait  b&cheron. 

Quoi  de  plus  natural  pourUmt  que  la  fille  d^un 
artisan  vivant  du  travail  de  ses  mains  Mt  en  ^tat  de 
vaquer  aux  travaux  humbles^  mais  n^cessaires  et 
dignes  du  manage  ;  et  que  deviendrait  un  pays  dans 
lequel  toutes  les  jeunes  filles  pr^tendraient  savoir 
I'alg^bre,  la  m^taphysique,  la  th^logie  et  le  droit 
des  gens,  et  (aire  leur  occupation  habituelle  des 
livres  de  Clarke,  de  saint  Augustin,  de  Montes- 
quieu et  de  Burlamaqui?  Mais  madame  Roland  avait 
trop  d'orgueil  pour  comprendre  les  devoirs  d'aa- 
trui  ou  les  siens.  Son  p&re  voulut  I'initier  k  son 
propre  ^tat,  qu'elle  aurait  dA  honorer.  «  On  me  fit 
comraeneer  k  graver,  dit-elle;  tout  m'^tait  bon; 
j'appris  k  tenir  le  burin,et  je  vainquis  bientAt  les  pre- 
mieres difficuU^s...  Mon  p^re  me  fixa  dans  un  petit 
genre,  auquel  il  crut  m'int^resser  en  y  attachant  du 
profit.  II  me  donnait  k  faire  de  petits  ouvrages  dont 
il  partageait  les  profits  avec  moi.  Gela  m'ennuya,  je 
ne  trouvais  rien  de  si  insipide  que  de  graver  les 
bords  d'une  bolte  de  montre  ou  de  friser  un  ^tui. 
J^aimai  mieux  lire  un  bon  livre  que  de  m'acheter  an 
ruban.  Je  fermai  les  burins,  les  onglettes,  et  je  ne  le& 
ai  jamais  touchy  depuis  ^  t» 

*  Madame  Roland.  .V^-'mo/rf.*,  .T  pflrliP}  p.  18>  4S« 


-  175  — 

Quelques  circonstances  fortuites  nourrirent  la 
liaine  de  madame  Roland  contre  une  soci^t^  oil  son 
orgueil  n^avait  pas  son  compte,  et  lui  donnerent  des 
sentiments  de  r^publicaine  beaucoup  plus  encore  que 
la  lecture  de  Plutarque. 

Un  jour,  sa  grand^  m^re  Pblipon,  qui  ^tait  fort 
^g^e,  la  mena  faire,  rue  Saint-Louis  au  Marais,  une 
visite  k  rh6tel  de  Boismorel.  La  vue  de  grands 
laquais  conunen^a  par  irriter  ses  nerfs;  mais  son  pe- 
tit coeur  bouifi  n^y  tint  plus,  en  entrant  dans  le  salon 
oil  madanae  de  Boismorel  £tait  assise  sur  un  canap^, 
Gt  elle  se  mit&  Taccommoder  en  elle-m6me  de  toutet 
pieces. 

<c  Madame  de  Boismorel,  dit-elle,  ^tait  de  I'Age, 

^ie  la  taille  et  de  la  corpulence  de  ma  bonne  mamau ; 

'^^ais  son  costume  tenait  moins  du  goilt  que  de  la 

^ retention  d'annoncer  Topulence  et  de  marquer  la 

^^ualit^y  et  sa  physionomie,  loin  d'exprimcr  le  d^sir  de 

^^laire,  annon9ait  la  volont6  d^^tre  consider^e  et  Tas- 

i^urance  de  m6riter  qu'il  en  fdt  ainsi.  Une  riche  dea- 

%^11e  cbiffonn^e  en  petit  bonnet  &  papillons ,  pointus 

^^oinme  des  oreilles  de  li^vre,  plac6e  sur  le  sommet  da 

Xa  t^te,  laissait  voir  des  cheveuz/>et/^^/re  empruat^, 

-Mrangis  avec  cette  feinte  discretion  qu'il  £allait  bien 

jrev6tir  apr^  soiiante  ans;  et  du  rouge  4  double 

couche  donnait  k  des  yeux  fort  insignifiants  beau* 

c^oup  plus  de  durete  qu'il  n'^tait  n^cessaire  pour  me 

laire  baisser  les  miens.  » 


Mais  la  petite  philosophe  n*y  tint  plus  d^indigna- 
tioiiy  lorsque  madame  de  Boismorel  s^avisa  d'appeler 
sa  bonne  maman  Pblipon  de  son  vrai  nom  de  made- 
moiselle R6tisset. 

a  Eh  !  bonjour,  mademoiselle  Rdtisset,  s'^crie 
d'une  voix  haute  et  fioide  madame  de  Boismorel,  en 
se  levant  k  notre  approche.  (Mademoiselle?  quoi, 
ma  bonne  maman  est  ici  mademoiselle  ?)  Mais,  vrai- 
menty  je  suis  bien  aise  de  vous  voir!  et  ce  bel  en- 
fant... c'est  votre  petile-fiUe?...  Ellesera  fort  bien. 
Venez  ici,  mon  coeur;  asseyez-vous  A  c6t6  de  moi. 
EUe   est  timide,   quel  Age  a-t-elle,  votre  petite- 
iille,  mademoiselle  R6tisset?  »  La  conversation  s^^- 
tablit  sur  la  famille  et  la  soci^td  de  la  mcdtresse  de  la 
maison...  On  parlait  et  de  Tabb^  Langlois,  et  de  la 
marquise  de  L^vy,  et  du  conseiller  Brion...  et  de 
madame  Rond^  qui,  malgr6  son  %e,  aimait  encore 
k  faire  belle  gorge  et  portait  toujours  la  sienne  k 
d^couvert,  excepts  lorsqu^elle  montait  en  voiture  ou 
qu^elle  en  descendait,  car  elle  la  cachait  alors  d'un 
grand  mouchoir  qu'elle  tenait  dans  sa  poche  k  cette 
intention,  parce  que,  disait-elle,  cela  n^est  pas  fai 
pour  montrer  k  des  laquais...  «  Et  vous,  mon  peti 
coeur,  ne  baissez  pas  tant  les  yeux,  ils  sont  fort  bons^ 
k  voir  ces  yeux-lA,  et  un  confesseur  ne  defend  pas  de^ 
les  ouvrir.  Ah !  mademoiselle  R6tisset,  vous  aure^. 
des  coups  de  chapeau,  je  vous  le  promels,  et  de  bonne? 
heure.  Bonjour,  mesdames...  n  et  madame  de  Bois- 
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morel  tire  sa  sonnette,  fait  taire  son  chien,  et  elle 
%it  d^jd  replac^e  sur  son  canap^  avant  que  nous 
eussions  gagn^  Fantichambre  \  » 

Une  autre  fois,  c'^tait  un  petit  s^jour  fait  k  Ver- 
sailles avec  sa  grand*  maman ,  en  compagnie  d'une 
vieille  demoiselle  d*Hamacbes,tr^s-bautpercb^e  sur 
^es  fleurons  de  sa  couronne  h^raldique.  «  Les  con- 
^aissances  de  madame  Le  Grand,  femme  de  la  Dau- 
I>liii^^  f   dit-elle ,   nous  procuraient  des  facilit^s  : 
JVlademoiselle  d^Hamaches  p^n^lrait  partout  fi^re- 
i^[ient  y  pr^te  k  jeter  son  nom  par  la  figure  de  qui- 
c^onque  lui  aurait  oppos^  de  la  resistance,  et  croyant 
ue  Ton  devait  lire  sur  son  grotesque  visage  les  six 
ans  de  sa  noblesse  prouv^e...  La  belle  figure 
'un  petit-collet,  tel  que  I'abb^  Bimont,  Timb^cile 
de  la  laide  d'Hamacbes,  n'^taient  pas  trop 
^LB^plac^es  dans  ces  lieux ;  mais  le  visage  sans  rouge 
4cJe  ma  respectable  maman  et  la  d^cence  de  ma  parure 
^i&nnon^aient  des  bourgeois.  J^aimais  mieux  voir  les 
sstatues  du  jardin  que  les  personnes  du  chMeau,  et 
-sna  m^re  me  demandant  si  j'^tais  contente  de  mon 
^'oyage  :  «  Oui,  lui  ripondis-je,  pourvu  qu*il  finisse 
1>ienl6t ;  encore  quelques  jours,  et  je  d^testerai  si 
Lien  les  gens  que  je  vois  que  je  ne  saurai  que  faire 
de  ma  baine. 

« — Quel  mal  te  font-ils  done?— Senlir  I'injustice 


•  Madame  Roland,  Memoires,^*  partie,  p.  43,44. 
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et  contempler  ii  tout  moment  Tabsurdit^. » — Je  sou- 
pirais  en  songeant  &  Ath^nes,  oik  j'aurais  %ale^ 
ment  admired  les  beaux-arts ,  sans  6tre  bless^e  par 
le  speotacle  du  despotisme;  je  me  promenais  en 
esprit  dans  la  Gr^ce^  j'assistais  aux  Jeux  olympi- 
ques,  et  je  me  d^pitais  de  me  irouver  Fran^aise  *.  » 

H^las  I  madame  Roland  se  trompait  bien  quand 
ellese  croyait  r^publicaine ;  ellen'^tait  qu^envieuse. 
Dieu  Veiil  trop  punie  de  son  orgueil  en  la  faisant 
naltre  &  Atbines.  Rel^gu^e  au  fond  dW  gyndc^, 
sans  livresy  sans  reputation ,  sans  influence  ext^- 
rieure,  elle  n'aurait  eu  qu'une  chance  de  ne  pas 
vivre  au  rang  des  esclaves ;  c'etlt  &ie  d'en  avoir. 

La  plus  cruelle  des  humiliations  que  ptit  subir 
cette  nature  r^volt^e  et  vaniteuse  vint  la  frapper  A 
vingt  ans.  Elle  ^tait  belle  de  la  beauts  qu'on  sait  et 
qu'elle  a  d^crite  elle-m^me.  Plusieurs  pr^tendants 
s^etaient  dispute  sa  main .  Nuls,  sans  rang  dans  le 
monde^  sans  fortune ,  ils  f urent  tous  ^cart^s.  Manon 
avait  remarqu^y  avec  le  flair  de  son  ^e  et  de  sa 
condition,  les  attentions  de  son  boucher,  sans  toute- 
fois  s^en  avouer  le  but.  «  On  a  vu,  dit-elle,  que  ma 
sage  maman  voulait  que  je  ne  fusse  pas  plus  embar- 
rass^e  k  la  cuisine  qu'au  salon,  et  au  march^  qa^A  la 
promenade.  Le  boucher  qui  avait  sa  pratique  perdit 
une  seconde  femme,  et  setrouva,  jeune  encore,  avec 

*  Madame  UoUnd,  .Wmnir^a,  3*  parlio,  p.  63,  64. 


—  179  — 

une  fortune  de  cinquante  mille  ^cus,  qu'il  se  propo- 

sait  d'augmenter.  J'ignorais  ces  particularit^s ;  je 

n'apercevais  que  I'avantage  d'etre  bien  servie,  avec 

force  honnAtetis,  et  je  m'itonnais  beaucoup  de  voir 

ce  personnage  se  presenter  fr^quemment,  le  di- 

manche,  k  la  promenade  oik  nous  ^tions,  en  bel  habit 

noir  et  fines  dentelles,  devant  ma  mire,  &  qui  il  Oai- 

salt  une  profonde  r^v^rence  sans  Taborder.  Ge  ma- 

t^ige  dura  tout  un  ^t^.  Je  fus  indispos^e ;  chaque 

matin  le  boucher  envoyait  s'informer  de  ce  qu'on 

pouvait  d^sirer,  et  faisait  offrir  les  objets  de  sa  com- 

f^dtence.  Ge  soin  tr^s-direct  commenca  d.  faire  sou- 

rire  men  pftre,  qui,  voulant  s'amusep,  fit  passer  pris 

de  moi  une  demoiselle  Micbon,  personne  grave  et 

c3.6vote,  le  jour  qu'elle  vint  c6r^monieusement  faire 

lot  demande  au  nom  du  boucher  ^  » 

Le  lecteur  devine  tout  ce  que  laissa  eclater  de  su- 
perbe  d^dain  et  de  fureur  concentric  I'^l&ve  de  Plu- 
'tArquei  de  F^nelon  et  du  Tasse,  qui  s'tStait  endormie 
l^Aspasie  de  P^riclis,  TEucharis  de  T^l^maque  ou 
l^Herminie  de  TancrMe,  pour  se  r^veiller  la  femme 
^n  troisiimes  noces  de  son  boucher. 

G^est  dans  cette  disposition  d^esprit  que  Manon  fit 
Xa  connaissance  de  Roland. 

t  Mtdtme  RoUnd,  MMoir^n,  8^  partic,  p.  06,  07. 
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Roland  n^^tait  pas  fait  pour  remplir  dUUusions 
bien  gracieuses  les  r&ves  de  Manon ;  aussi  mit-elle 
cinq  ans  k  se  laisser  gagner  le  cceur.  L^amie  de  con- 
vent qui  le  lui  pr^sentait,  s'exprimait  en  ces  termes : 
«Gette  lettre  te  sera  remise  par  le  philosopbe 
dont  je  t'ai  fait  quelquefois  mention ,  M.  Roland  de 
la  Pl&ti&re ,  homme  ^clair^ ,  de  moeurs  pures,  k  qui 
Ton  ne  peut  reprochcr  que  sa  grande  admiration 
pour  les  ancienSy  aux  d^pens  des  modemes  qu'il  d^- 
prise,  et  le  faible  de  trop  aimer  &  parler  de  lui.  y> 
Du  reste,  voici  Timpression  quUl  produisit  : 
<K  Je  vis  un  homme  de  quarante  et  qnelques  an- 
n^eSy  haut  de  stature,  n^glig6  dans  son  attitude, 
avec  cette  esp^ce  de  roideur  que  donne  Thabitude 
du  cabinet ;  mais  ses  mani^res  ^taient  simples  et 
faciles,  et,  sans  avoir  le  fleuri  du  monde,  elles 
alliaient  la  politesse  de  I'homme  bien  n6  k  la  gravite 
du  philosopbe.  De  la  maigreur,  le  teint  accidentel — 
lement  jaune,  le  front  d6]k  peu  garni  de  cheveux^. 
n^alt^raient  point  des  traits  r^guliers,  mais  les  ren^ — 
daient  plus  respectables  que  s^duisants.  Sa  voix  ^tai'^ 
m&le,  son  parler  href,  comme  celui  d'un  homme  qu  i 
n^aurait  pas  la  respiration  tr^s-longue  ^  » 

i  Madame  Roland,  Meinolrest.  4'  partie,  p.  20.  ^. 
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Tout  cela  etait^  comme  on  voit,  fort  loin  de  T^l^- 
maque,  d'AIcibiade  et  de  Tancride. 

La  situation  de  Manon  n^^tait  pas  alors  tr^s-bril- 
iante.  Sa  mire  £tait  morte ;  son  p^re  avait  fort  com- 
promis  la  fortune  du  manage,  et  il  ne  lui  restait  que 
cinq  cents  livres  de  rente,  avec  lesquelles  elle  se 
f  etira  au  couvent  de  la  Congregation.  «  Des  pommes 
<3e  terre,  dit-elle,  du  riz,  des  haricots  cuits  dans  un 
j)ot,  avec  quelques  grains  de  sel  et  un  peu  de  beurre, 
^ariaient  mes  aliments  et  faisaient  ma  cuisine,  sans 
Mne  prendre  beaucoup  de  temps  ^  )> 

Roland,  &  qui  cette  nouvelle  position  fut  loyale- 
ment  expos^e,  ne  se  montra  que  plus  empress^.  Ma- 
xion  r^sistait  toujours.  a  Je  ne  me  dissimulais  pas, 
dit-elle,  qu'un  homme  qui  aurait  eu  moins  de  qua- 
Tante-cinq  ans  n'aurait  pas  attendu  plusieurs  mois 
pour  me  determiner  k  changer  de  resolution,  et 
J'avoue  bien  que  cela  m^me  avait  r^duit  mes  senti- 
ments &  une  mesure  qui  ne  tenait  rien  de  Tillusion. » 
Enfin,  Manon  se  d^cida  en  1780.  Elle  avait  vingt- 
six  ans ,  et  Roland  en  avait ,  non  pas  quarante- 
cinq,  mais  quarante^huit,  etant  n^  en  1732*. 

Madame  Roland  ne  s'etait,  comme  elle  dit,  fait 
aucune  illusion,  et  elle  n^en  conserva  en  effet  au- 


1  Madame  Roland,  Memoires,  4e  partie,  p.  £8,  SO. 

'  Lc  contrat  de  roariage  de  xnadame  Roland ,  pas86  chez 
D'jrand,  notaire,  place  Dauphinc  ,  est  du  inoia  de  f^vrier  1780. 
[Memoires J  2«  partie,  p.  70.) 
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ministration;  il  acheta  une  vacance,  et  il  ^tait  k 
Amiens,  inspccieiir  des  manufactures  de  la  gini- 
Tslitiiy  en  i  780,  avec  environ  six  mille  livres  de  trai- 
tement,  lorsquMl  se  maria\ 

Fatigu^,  d^goilt^y  malade,  il  songeait  k  prendre 
sa  retraite  en  1784,  pour  se  relirer  k  Villefranche, 
lorsque  madame  Roland,  qui  se  trouvait  ^  Paris,  fit, 
dit-elle,  cetle  reflexion,  «  qu'il  serait  meiileur  d'al- 
ler  chez  soi  avec  une  place  qu'autrement*;  »  et,  sans 
pr^venir  Roland ,  elle  obtint  T^change  de  Tinspec- 
Hion  d' Amiens  contre  celle  de  Lyon ,  ce  qui  lui  per- 
mit en  effet  de  se  retirer,  avec  huit  mille  livres  de 
iraitement,  4  Villefranche,  oil,  k  partir  de  ce  mo- 
ment, V Almanack    royal  marque   sa  residence, 
jusqu^A  la  suppression  des  inspecteurs,  prononc^e 
par  TAssembl^e  constituante,  en  1791. 

C'est  A  Villefranche,  dans  la  maison  du  fr^re 
aln^,  chanoine-chanire  de  la  coU^giale  de  cette 
ville,  que  le  couple  philosophe  passa  plusieurs 
ann^es,  occup^  de  travaux  m^dioorement  litt^raires, 
auxquels  madame  Roland  mettait  la  derni^re  main. 
Madame  Roland  avait  commence  k  ^crire  en  1775. 
Sans  faire  pr^cis^ment  ses  Mimoires,  elle  r^digeait 
ce  qu'elle  avait  intitule  :  (Xuvres  de  loisir  et  Re* 
flexions  diverses*.  II  n'en  est  rien  rest^.  II  ne  paralt 

1  Almanach  royal  de  1784,  p.  273. 

-  Madame  Uoland,  Mcmoires,  4«  parlic,  j'.  lO. 

'  Ihi<l,.  4*  partie,  p.  4. 
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pas  qu'on  doive  regretter  cette  perle,  par  les  vers 
suivantSy  qu^elle  adressait,  en  1775,  &M.  de  Bois* 
morel:  Les  Dieiix,  disait-elle, 

Aux  homines  ouvrant  la  carrierc 
Des  grands  et  des  nobles  (alens^ 
lb  n'ont  mis  aucune  barriere 
A  leurs  plus  sublimes  dlans. 
De  mon  sexe  faible  el  sensible 
lis  ne  veulent  que  des  Tertus ; 
Nous  pouvons  imiter  Titus, 
Mais  dans  un  senlier  moins  p^nible. 
Jouisscz  du  bien  d'dlre  admis 
A  toutes  CCS  sortes  dc  gloire! 
Pour  nous  Ic  temple  de  Mdmoire 
Est  dans  le  cceur  de  nos  amis  ^ 

I^es  M4moires  de  madame  Roland  sont  son  vrai 
titre,  un  titre  considerable,  4  la  gloire  litt^raire.  lis 
sont  dvidemment,  avee  ceux  de  Dumouriez,  Toeuvre 
la  plus  curieuse  et  la  plus  originale,  en  ce  genre, 
qu^ait  produit  la  fin  du  dernier  simple ;  aucun  autre 
livre  ne  pr^sente  autant  de  faits,  racont^s  avee  au- 
tant  de  verve  et  d'esprit. 

Les  auteurs  d'une  compilation  r^cente,  entreprise 
pour  servir  d'apologie  A  la  Terreur,  ont  cru  devoir 
contester  Tauthenticite  des  Mimoires  de  madame 
Roland.  II  est  certain  quMl  y  aurait  un  iat^rdt  puis- 
sant pour  la  m^moire  de  Robespierre,  de  MaraU 

J  Madame  Uulaiui,  Mcmuires.  l**  jiartic,  p.  102. 
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et  de  Danton ,  k  pouvoir  faire   passer  pour  apo- 
cryphes  les  foudroyanles  r^velatioDs  de  luadame 
Roland ,  qui  fut ,  sous  le  nom  de  son  mari ,  le  vrai 
ministre  de  Tinterieur,  avant  et  apr^s  le  10  aodt 
1792.  Le  lecleur  va  d'ailleurs  6tre  juge  de  la  ques- 
tion ;  voici   comment   s^expriment  les  auteurs   de 
YHistoire  parlementaire  de  la  Revolution  francaise. 
«  Les  Memoires  de  madame  Roland  parurent  un 
peu  aprfes  ceux  de  Riouffe  (avril  179i*).  Neuf  mois 
s'etaient  ^coul^s  depuis  la  ruction  thermidorienne, 
et  chacun  avait  eu  le  temps  de  preparer  les  a^uvres 
posthumes  des  siens.  Celles   de  madame  Roland 
furent  ^dit^es  par  un  de  ses  amis.  Nous  lisons  dans  le 
Moniteur,  num^ro  du  27  avril  (8  flor^al)  179o,  un 
article  de  Trouv^,  qui  commence  ainsi : 

tt  Nous  avons  annonc^,  il  y  a  quelques  jours,  un 
<c  ouvrage  intitule  lAppeld  I'hnpartiale  postiriti, 
a  par  la  citoyenne  Roland,  femme  du  ministre  de 
«  tintirieur.  L'^diteur,  le  citoyen  Rose,  annonce, 
a  dans  un  avertissement ,  que  ce  recueil  formera 
«  quatre  parties ,  et  que  c'est  la  seulc  propri^t^ 
<(  d'Eudora,  fiUe  de  Roland ,  fiUe  unique  et  ch^rie, 
a  dont  la  figure  touchante  posside  Ai\k  toutes  les 


1  D'abord,  cette  date  d' avril  171U  est  inexacte  quant  aux  Afe- 
moires  de  KioufTe,  qui  papurent  en  effet  en  1794,  mais  apr^s  la 
mort  de  Robespierre,  .c'est-k-dire  du  mois  d'aoAt  au  mois  de 
d^cembre.  Ensuite,  Ics  Memoires  du  madame  Roland  parurent 
non  pas  unpeu  apres,  mais  du  15  avril  au  H  mai  1795,  c'est-k-dire 
iu  moins  quatrr  mois  plus  tarrl. 
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a  graces  de  sa  m^re,  et  dont  le  coeur  en  promet 
«  toutes  les  vertus.  » 

«  L'authenticit^  fort  douteuse  de  cette  premiere 
partie  n*a  d*autre  fondement  que  la  mention  faite, 
par  le  Bulletin  du  Tribunal  rivolutionnaire  j  d'un 
m^moire  justificatif  dont  madame  Roland  entreprit 
la  lecture  devant  ses  juges.  II  est  possible  que  cc 
manuscrit  ait  ^t^  conserve,  et  e'est  sur  cette  possibi- 
lity, fort  pr^caire,  que  repose,  en  ce  cas,  toute  la 
cr^ance  que  Ton  devrait  i  T^diteur. 

c(  Quant  aux  trois  autres  parties,  les  deux  der- 
ni^res  siu*tout,  oil  madame  Roland  raconte  son 
enfance,  sa  pubert<i,  etc.,  elles  sont  plus  que  sus- 
pectes  d'6tre  apocryphes. 

((  Ce  livre  est  trop  bien  calculi  pour  les  goAts 
connus  de  la  soci^t^  thermidorienne,  ou,  si  Ton  veut, 
^crit  par  quelqu'un  trop  nalvement  inspire  par  les 
sentiments  de  cette  soci^t^,  pour  que  Ton  puisse  en 
douter  un  instant.  Tons  les  ouvrages  de  la  m6me 
^poque  pr^sentent  une  telle  uniformity,  qu^on  les 
croirait  sortis  de  la  m^me  plume. 

«  Le  cachet  qui  les  distingue,  et  qui  ^tait,  en  effet, 
la  condition  de  la  vogue  au  sein  d'une  depravation 
aussi  efifren^e  que  celle  dont  le  Directoire  donna 
I'exemple,  c'est  Tobsc^nite. 

a  Les  hommes  qui  prennent  la  plume  pour  riha- 
biliter  ou  pour  venger  les  victimes  de  la  Terreur 
cherchent  presque  toujours  A  rendre  leurs  heit>s 


/ 
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int^ressants,  en  les  montrant  avides  de  plaisirs  et  de 
Jouissances,  et  enclins  &  tous  les  vices  aimables.  Et 
comment  ne  pas  ex^crer  les  hommes  f^roces  qui , 
sous  le  chim6riqae  et  vain  pr^texte  du  salut  publie, 
ont  trouble,  ou  toriur^^  ou  bris6  des  existences 
vou^es  aubonheur  et  k  la  volupt^? 

a  Les  Mhnoires  de  madame  Roland  sont  un  livrc 
de  cette  esp^ce;  ils  sont  un  mauvais  livre  dans  toute 
la  rigueur  du  mot.  Ils  ne  lui  seraient  done  impu- 
tables  que  si  elle  les  avait  publics  elle-m^me  V  » 

Le  lecteur  remarquera  quMl  s^agit  de  savoir,  non 

pas  si  les  Mimoires  de  madame  Roland  sont  un  livre 

moral,  mais  sMLs  sont  un  livre  authentique.  Or,  que 

r^sulte-t-il  au  premier  abord  du  jugement  port^  sur 

ces  MAnoires  par  les  auteurs  de  V Hist oire par lemen-' 

laireJ^W  en  r^sulte  cette  v^riti  manifeste,  fondle 

Sur  quatre  faits  mat^riels,  que  ces  deux  ^crivains, 

cjui  ont  ni6  Tauthenticitd  des  Mimoires  de  madame 

IRolandy  ne  les  ont  jamais  lus,  ni  Tun  ni  Tautre. 


VI 


Les  M4mo%res  de  madame  Roland  comprennent 
<[uatre  parties  :  les  deux  premieres,  relatives  k  la  vie 
politique  de  Roland  et  de  sa  femme ;  les  deux  der- 

*  Buchez  et  Rouz,  Hi%^o%re  ^arlcmenlairc  de  la  Revolution  [ran- 
<:aise,  t.  XXXI,  p.  98,  99. 
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ni^reSy  relatives  k  leur  vie  priv^.  Ges  Mimoires^  k 
Fezception  de  quelques  lettres  qui  les  terminenty 
furent  Merits  en  prison  par  madame  Roland;  la 
premiere  partie,  k  I'Abbaye;  les  trois  autres,  k 
Sainte-P^la^e. 

Sortie  de  TAbbaye  le  23  juin  1793,  madame 
Roland  fut  arr^t^e  le  ro^me  jour  et  eonduite  k 
Sainte-P^lagie.  Dans  la  confusion  de  sa  sortie  et  de 
son  transf^rement,  elle  perdit,  ou  enit  avoir  perdu 
la  portion  de  ses  Mimoires  A^\k  r^dig^e  qui  compre- 
nait  les  portraits  des  personnages  politiques ;  elle 
reprit  son  travail  k  Sainte-P^lagie,  et  refit ,  souvent 
dans  les  m£mes  termes,  le  travail  qu^elle  avait  dij^ 
compost.  La  premiere  et  la  deuxi&me  partie  des 
Mimoires  de  madame  Roland  sont  done  absolument 
le  m6me  sujet,  traits  deux  fois  de  suite,  k  quelques 
jours  d'intervalle '. 

Cela  ^tant,  si  les  auteurs  de  VHisioire  parlemen^ 
taire  avaient  lu  les  Memoires,  ils  n'auraient  pas, 
comme  ils  Tout  fait,  accords  k  demi  Tauthentieit^  de 
la  premi&re  partie,  etni^  radicalement  Tauthenticit^ 
des  trois  derni^res;  car  la  premiere  et  la  deuxi&me 
^tant  le  m^me  ouvrage,  il  faut,  de  toute  n^cessit^, 
qu'elles  soient  ou  ^galement  authentiques,  ou  ^gale- 
ment  apocryphes. 

D^ailleurs,  quelle  preuve  plus  ^vidente  pourrait-on 
demander  de  I'authenticite  des  MemoireSj  que  cette 

*  Voir  la-dcssus  les  .Uc'mo ires,  -2'  partie,  p.  34. 
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partie  politique,  la  plus  importantc  de  toutes,  com- 

pos^e  deux  fois,  avec  les  m^mes  fails,  les  m^mes 

id^eSy  les  mdmes  details,  souvent  les  m^mes  mots, 

mais  oH  la  premiere  version  a  plus  de  verve,  plus  de 

liberty,  plus  d'esprit,  plus  d'^teudue;  tandis  que  la 

seconde,  compos^e  de  nouveau,  recherchant  des 

spercus,  des  traits,  des  souvenirs  disparus,  se  traine 

Avec  fatigue,  avec  regret,  avec  embarras,  dans  une 

^oie  oii  I'imagination  ^puis^e  est  suppl^^e  par  la 

m^moire?  Con§oit-on  qu'un  faussaire,  ayant  d^jA 

racont^  avec  eclat  la  vie  politique  de  Roland  et  de 

sa  femme,  la  racont&t  une  seconde  fois  d'une  ma- 

niire  te.rne  et  d^cousue? 

D*un  autre  c6t^,  VHistoire  par lement aire  fait  re- 
poser  Vauthenticitd  fort  douteuse  de  la  premiere 
partie  des  M^moires  uniquement  sur  la  conservation 
possible,  mais  peu  probable,  du  manuscrit  d'un 
m^moire  justificatif ,  mentionn^  par  le  Bulletin  du 
Tribunal  rivolutionnairey  et  que  madamc  Roland 
avait  essayi  de  lire  devant  ses  juges  *. 

^  On  lit,  en  effet,  dins  le  BnlleUn  du  Tribunal  revolutionnairef 
ti.  76, 2«  partie  : 

«  L'accus^e  fait  lecture  d*un  aper^  sommaire  de  sa  conduito 
politique  depuis  Ic  commencement  de  la  revolution.  Comroe 
oet  ^crit  respirait  le  fed^ralisme  d'un  bout  k  I'autre,  le  pr^si- 
<3ent  en  a  interrompu  la  lecture,  en  observant  k  Taccus^e 
t^u'elle  ne  pouvait  abuser  de  la  parole  pour  faire  I'^loge  du 
crime,  c'est-kdire  de  Brissot  et  consorts. 

«  L'accua^e  e'est  cmport(*e  en  invectives  centre  les  membres 
du  tribunal.  Se  tournant  vers  I'auditoire,  elle  a  dit :  «  Je  vous 
'i  demande  acte  de  la  violenoe  que  Ton  me  fait!  »  A  quoi  le 
peuple  a  r^^pondii  :  Vive  la  Jlepvhlique!  A  hax  lex  frnUren!  > 
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Si  les  auteurs  de  VHisioire  parlementaire  avaient 

lu  les  MimoireSy  d'abord  ils  n'auraient  pas  pu  avoir 

le  moindre  doute  sur  la  conservation  du  manuscrit 

du  projet  de  defense  de  madame  Roland^  puisque  ce 

projet  de  defense  est  imprim^  sous  ce  titre  :  Projet 

de  difense  au  tribunal^  dans  la  seconde  partie  des 

Mimoires  ^ ;  ensuite,  ils  n^auraient  pas  pu  donner  le 

manuscrit  de  ce  projet  de  defense,  petit  plaidoyer 

de  cinq  pages ^  pour  Foriginal  de  la  premiere  partie 

des  MAnoires,  r^cit  de  cent-vingt'-huit  pages^  con*- 

tenant  Tbistoire  des  deux  minist^res  de  Roland,  les 

portraits  des  Girondins,  les  massacres  de  septembre, 

la  proscription  du  31  mai,   Farrestation  de  mar 

dame  Roland ,  ses  travaux  k  TAbbaye,  et  les  plus 

curieuses  revelations  sur  Robespierre,  sur  Danton^ 

sur  Marat,  sur  Pache,  sur  Robert,  sur  Lazouski ,  et 

sur  la  Commune  du  10  aoilt  I 

Troisi^mement ,  VHistoire  parlementaire  declare 
les  trois  derni^res  parties  des  Mitnoires  plus  que 

suspectes  d^^tre  apocryphcs,  sur  ce  que  ce  livre,  ca/- 

culi  pour  les  goiUs  connus  de  la  sociiti  thermido- 

rienne,  porle  le  cacbet  de  la  depravation  effrinie 

dont  le  Directoire  donna  I'exemple. 

Si  les  auteurs  de  VHistoire  parlementaire  avaient 

lu  les  Mimoires,  ils  auraient  vu  que  la  premiere 

partie  parut  k  la  librairle  de  Louvet,  le  SO  germinal 

<  Pag.  ni,  02,on,  9»,  n:,. 
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an  III, — iSavril  i795;  que  la  seconde  panit  le  4 

flor^al  suivant,-— 23  avril;  et  que  la  quatridme  et 

deraiire  parut  1^  20  prairial, — 8  juin  '.  Lea  Mi^ 

moires  avaient  done  paru  en  enticr  cinq  mois  avant 

la  nomination  du  Directoire,  qui  eut  lieu  le  4  novem- 

fcre,  et  trois  mois  avant  la  discussion  de  la  Constitu* 

Aion  qui  T^tablit;  par  oii  Ton  voit  qu'il  est  difficile 

^e  concevoir  comment  Tauteur  des  Mimoires  avait 

25ubi  Tinfluence  de  la  depravation  effr^n^e  dont  le 

3)irectoire  donna  Fexemple, 

Enfin,  VHistoire  par lement aire,  apr^s  avoir  d<* 

^ait  les  raisons  qui  lui  font  consid^rer  les  Mimoiru 

^e  madame   Roland  comme  un  livre  apocryphe, 

^joute  que  ces  M4moires  ne  lui  seraient  imputable 

^que  si  elle  les  avait  publics  elle-mSme. 

D^abordy  c^est  k  la  guillotine,  non  k  madame  Ro^ 
land  quMl  faut  s'en  prendre,  si  un  autre  qu'elle  fut 
r^diteur  de  ses  Mimoires.  Ensuite  Barr^re  n'a  pas 
lui-m6me  public  ses  Mimoires,  ni  S^nart,  ni  Barba- 
rous, ni  M^da,  ni  M.  de  Barentin,  ni  Saint-Simon, 
ni  Dangeau ;  ce  qui  n'a  jamais  fait  mettre  en  doute 
Taathenticite  de  ces  ouvrages. 

D'un  autre  c6te,  si  les  auteurs  de  VHistoire  par  le^ 
mentaire  avaient  lu  les  Mimoires  de  madame  Ro- 
land ^  ils  auraient  vu  que  leur  authenticity  a  pour 


1  Nous  indiquons  la  distribution  des  Memoires  de  madame 
Roland  d'aprfes  I'^dition  originale,  qui  a  ^t^  modifi(''c  trds- 
arbitrairemenl  dans  des  Editions  ult^rieuresi 
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garant  le  d^p6t  inline  du  manuscrit,  6crit  tout  entier 
de  la  main  de  Fauteur,  d^p6t  fait  et  annonc^  au  pu- 
blic, le  4  normal  an  III,— 23  avril  t795,  par  F^diteur 
BosCy  et  non  Bose,  ami  intime  de  madame  Roland. 

Les  revelations  de  madame  Roland  sur  Robes- 
pierre, sur  Marat,  sur  Danton,  sur  Pache,  sur  Fou- 
quier-Tinville  sont  d'autant  plus  formidables,  qu'elle 
avait  vu  et  connu  de  tr^s-prfes  le  personnel  et  les 
mobiles  r^volutionnaires,  pendant  les  deux  minis- 
tferes  de  son  mari.  La  premifere  partie  des  M^moires, 
oik  ces  revelations  sont  contenues,  produisit  en  effet 
une  vive  sensation. «  Que  de  soins  adroits,  dit  Trouve, 
dans  le  Moniteur  du  27  avril  1795,  que  de  petites 
intrigues  on  emploiera  pour  attenuer,  detruire 
meme,  si  Ton  peut,  les  verites  aust^res  qui  eclatent 
k  chaque  page !  Comme  on  va  chercher  A  deprecier 
le  merite  de  I'auteur,  a  fin  ddter  peu  a  peu,  d'une 
maniere  insensible,  tout  credit  a  fouvrage  !\aines 
tentatives!  Thistoire  a  dejA  recueilli  d'immenses  ma- 
teriaux ;  malheur  aux  noms  qu'elle  gravera  sur  la 
colonne  de  labonte  et  de  I'execration  des  si^cles*!  » 

Ce  que  Trouve  avait  prevu  ne  tarda  pas  k  se  rea- 
liser.  Les  ennemis  desGirondins  en  general,  et  les 
terroristes,  comme  les  plus  interesses,  nierent  I'au- 
tbenticite  des  revelations  de  madame  Roland.  Cest 
ce  qui  determinaBosc,  Tami  devoue  de  lafamille, 

*  Mo)iiteur  du  27  avril  1795,  .irtiole  Varieten.  signi^ :  Trouve. 
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celui  qui  avait  ^t^  prendre  k  TAbbaye  la  fiUe  de  la 
snalheureuse  Manon,  k  faire  imm^diatement  le  d^p6t 
^u  manuscrit,  et  k  rannoncer  au  public,  le  23  avril 
-1795,  par  cet  Avertissement ,  plac6  en  tdte  de  la 
<leuxi&me  partie  des  Memoires : 

a  Le  Royalisme  ^  et  le  Terrorisme  chercbent  k 
:r^pandre  des  doutes  sur  rauthenticit^  de  ces  Merits. 
*Tous  deux  veulent  en  suspendre  le  d^bit ;  les  uns, 
clans  I'intention  de  favoriser  la  contre-r^volution,  en 
d^signant  un  ministre  qui  a  prouv6,  par  une  admi- 
nistration sage  et  ferme,  que  la  France  pourrait  6tre 
heureuse  sous  un   gouvernement  r^publicain;  les 
autres,  pour  n'^tre  point  signal^s  aux  yeux  du  peuple 
comme   les  v^ritables  auteurs  de  noire  situation 
actuelle^  et  dans  Fesp^rance  de  pouvoir  affaiblir 
rhorreur  que  leurs  forfaits  doivent  inspirer  k  tons 
ceux  qui  lisentThistoire. 

tt  JUnvite  les  bons  citoyens,  que  les  insinuations 
auraient  pu  ^branler,  de  consid^rer,  premi^rement, 
que  personne  n'a  pu  ^tre  k  port^e  de  supplier  la  ci- 
toyenne  Roland  dans  Texpos^  d'une  infinite  de  d^ 
tails  qu^elle  seule  a  pu  connaitre;  deuxi^mement, 
que  chaque  ^crivain  a  son  style  propre,  et  que  celui 
de  la  citoyenne  Roland  est  assez  original  pour  n'6tre 
pas  facilement  confondu  avec  celui  d'un  autre;  troi- 
si^mement,  que  je  Tai  certifi^  par  ma  signature,  et 

t  Le   Royalisme   ^tait,  en   ce  temps-U,  \c  bouc   ^missaire 
charg^  de  toutes  les  iniquit^a  des  partis. 

13 
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quonpeut  venir  s  assurer  che%  mot  qtie  le  manuscrit 
est  entidrement  icrit  de  la  main  de  ma  malheureuse 
amie. 

«  Paris,  4  floral,  an  III  de  la  R^publique.  » 

Tout  cela  prouve  suraboudamment,  comme  on 
voity  non-seulement  V incontestable  authenticity  des 
Mimoires  de  madame  Roland ;  mais  encore  que  si  les 
auteurs  de  VHistoire  parlementaire  avaient  lu  ces 
MimoireSy  ils  n'auraient  pas  dit  que  Vauthenticiti 
fort  douteuse  de  la  premiere  partie  n'a  pour  ((mde- 
ment  que  la  mention  faite  par  le  Bulletin  du  Tribunal 
rSvolutionnaire  d'un  m^moire  justificatif  dent  ma- 
dame Roland  entreprit  la  lecture  devant  ses  jages. 

Ind^pendamment  des  circonstances  mat^rielles  el 
positives  qui  donnent  aux  Mimoires  de  madame  Ro- 
land (oute  I'authenticit^  desirable,  on  n'en  trouverait 
pas  qui  fussent,  &  un  plus  haut  degr6  que  ceox-lA, 
marques  k  chaque  page  du  sceau  de  leur  auteur.  On 
pourrait  y  prendre ,  au  hasard ,  cent  faits  ou  eiroou* 
stances,  connus  de  madame  Roland  seuleet  de  quel- 
ques  personnages  qui  les  ont  pleinement  confirm^ 
plus  tard  de  leur  c6te,  sans  aucune  connivence  pos- 
sible. De  ce  nombre,  qui  pourrait  dtre  considerable, 
nous  citerons  : 

La  vie  domestique  de  madame  Roland ,  dans  son 
manage  &  Yillefranche,  en  Reaujolais^  confirm^ 

*  Mtdame  Kolaud.  AMNotrM,  4''  partio,  p.  34. 
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Fabb^  GuilloD  y  dans  ses  Mimoirts  sur  le  si^ge 
JLyon ,  publics  en  1797  * ; 
L'effet  tr6s-comique  produit  aux  Tuileries  par  le 
c^osiume  de  Roland,  le  jour  de  sa  presentation  comme 
KTiinistre*;  detail  rapports ,  en  des  termes  presque 
m^lentiqueSy  par  Dumouriez,  dans  la  partie  de  ses 
J%iitnoire$  publi^e  en  1795*; 

L^entrevue  secrete  de  Barbaroux  et  de  Roland 
<3hez  ce  dernier,  rue  de  la  Harpe ,  et  les  projets  de 
jK*£publique  federative  k  etablir  dans  le  midi  de  la 
"Vrance^;  conversation  fidilement  conservde  dans  les 
^.Memoir es  de  Barbaroux,  publics  en  1822'; 

La  peur  effroyable  de  Robespierre,  le  17  juillet 

^791 ,  apr^s  ce  qu'on  nomma  le  massacre  du  Cbamp 

^e  Mars;  sa  fuite,  op^ree  le  soir  m^me,  du  logement 

<{uUl  occupaitau  Marais,  rue  de  Saintonge,  n*  8,  et 

Tasile  qu'il  re^ut  chez  Duplay,  rue  Saint-Honor6*; 

€irconstances  intimes,  pleinement  confirmees  par 

Freron ,  dans  une  note  restee  longtemps  inedite  et 

publiee  pour  la  premiere  fois  en  1828  ^ 

L'allocation  de  trente  mille  francs  de  fonds  secretS| 
iaite  &  Petion,  maire  de  Paris,  par  Dumouriei,  sar 


1  L'abb^  Guillon,  M^moires  tur  le  $iege  de  Lyorif  t.  I,  p.  50. 

*  Mtdame  Roland,  A/emoire«,  1"  partie,  p.  40. 
'  Dumouriez ,  Af^motret,  t.  II,  p.  145. 

^  Madame  Roland,  Memoire$,  V"  partie,  p.  99* 

*  Barbaroux,  MimoireSy  p.  37. 

<  Madame  Roland,  Memoires,  {'•'  partie,  p.  43. 

*— ■»  inedif%  f roui'M  chez  Rohe^pierre.  Snint-Junt,  Payan,  etc. , 
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les  fonds  du  minist^re  des  aflTaires  ^trang^res,  avec 
le  coDsentement  un  peu  forc^  du  roi ,  et  I'emploi  de 
cet  argent)  par  Petion,  en  pampblets  el  en  joamaux 
dirig^s  contre  Louis  XYI,  ainsi  que  ce  dernier  Tavait 
pr6vu  et  pr^dit  k  Dumouriez ',  affaire  essentiellement 
secrete  de  sa  nature  et  fr^s-exacfement  confirmee  par 
les  Mimoires  de  Dumouriez,  publics  k  Hambourg 
en  1795 •; 

La  fondation  du  journal-affiche  la  Sentitielle,  r6- 
dige  par  Louvet,  avec  les  fonds  secrets  de  Roland  % 
circonstance  tr^s-franchement  confess^e  par  Louvet 
dans  ses  Mimoires,  publics  en  1797  * ; 

Enfin  les  details  les  plus  ignores  relatife  aux  der- 
ni^res  stances  du  conseil  du  premier  minist^re  gi- 
rondin",  details  litt^ralement  rapport^s  plus  tard, 
dans  les  Memoires  de  Bertrand  de  MoUevilley  qui  ne 
parurent  qu'en  1797  •. 

D'ailleurSy  ce  serait  peu  de  chose  d'avoir  dit, 
m^me  avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance,  que  les 
Memoires  de  madame  Roland  sont  apocryphes;  il 
resterait  un  probl^me  litt^raire  assez  important  et 
fort  difficile  k  resoudre ,  c'est  d'en  trouver  le  veri- 
table auteur. 


t  Madame  Roland,  Af em o»rcf«,  I'^partie,  p.  55. 

«  Dumouriez ,  AfcrnoirM,  t.  II,  p.  15-2. 

>  Madame  Roland,  Memoires.  \'*  partie,  p.  55. 

*  Louvet,  Af^oifM,  p.  12. 

»  Madame  Roland,  Memoires,  1™  partie.  p.  50. 

*  Bertrand  de  Molleville,  Memoires.  i.  II,  p.  232. 
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Si  ces  Memoires  n^^taient  pas  de  madame  Roland, 
de  qui  done  seraient-ils?  II  faudrait  une  bien  me- 
diocre intelligence  des  styles  de  cette  ^poque  pour 
c^oDfondre  ce  livre avec  aucun  autre,  et  un  goi!lt  plus 
ue  douteux  pour  n'en  pas  sentir  la  s^ve,  la  souplesse 
t  Toriginalite.  Meillan,  Garat,  Louvet,  Barr^resont 
ien  au-dessous  de  madame  Roland  pour  la  vivacity 
u  mot  et  pour  le  relief  de  la  phrase ;  et  il  y  a,  dans 
travail  fait  &  la  h&te,  le  cceur  gonfl^,  dans  la  eel* 
lule  d'une  prison,  des  parties  charmantes  qu^aucun 
^crivain  de  cette  ^poque,  excepts  Andr6  Ch^nier, 
'aurait  certainement  ^gal^es. 
Quant  aux  peintures  un  peu  lascivcs  qui  s'y  trou- 
Tent,  c^est  un  cachet  de  plus  qu'y  out  mis  les  moeurs 
<le  la  fin  du  r^gne  de  Louis  XY,  et  il  faut  la  haine 
roaniaque  des  terroristes  contre  la  soci^t^  thermido- 
rienne  pour  la  charger  des  iniquities  d^une  autre 
^poque.  Madame  Roland  a  pris  soin  d'ailleurs  dMn- 
diquer  la  source  de  ces  id^es ,  et  Foccasion  de  ces 
peintures.  «  Ma  bonne  maman,  dit-elle,  me  parlait 
quelquefois  de  madame  de  Boismorel  et  de  ses  sin- 
gularit^s,  de  son  ^golsme  qui  lui  faisait  dire  que  les 
enfants  n'^taient  que  des  causes  secondes,  de  sa 
maniftre  libre,  mais  ordinaire  parmi  les  femmes  de 
la  bonne  compagnie,  qui  lui  faisait  recevoir  son 
confesseur  et  d^autres  k  sa  toilette,  et  passer  sa 
chemise  en  leur  presence.  Ce  ton,  ces  moeurs, 
me    paraissaient  ^tranges  ;  je  faisais   causer  ma 
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»nDe  maman   sur  tout  cela  aveo  curiosity  *.  n  ^ 

Les  Mimoire^  de  Mermontel,  Merits  dans  aa  vieil-  t 

[esse,  et  dont  personne  assur^ment  n*a  jamaia  aong^  \ 

\  eon  tester  rauthenticit^ ,  seraient  encore  bien  plus 
apocryphes  que  ceux  de  madame  Roland ,  et  mar- 
queraient  bien  plus  siirement  un  pasticbe  du  Direc- 
toire,  si  Ton  en  jugeait  par  les  details  de  moeurs. 
L'auteur  dit  express^ment  quMl  les  entreprend  k  la 
demande  de  sa  femme ,  et  le  titre  porte  qu'ils  doivent 
servir  k  T^ducation  de  ses  enfants  ;  et  cependant  il 
7  a,  sur  les  relations  de  Marmontel  avec  mademoi- 
selle Navarre,  avec  mademoiselle  Clairon  et  avec 
mademoiselle  Verri^re,  des  choses  v^ritablement 
bonteuses ;  et  il  faut  que  les  usages  du  temps  les 
aient  bien  autoris^es^  pour  qu'un  si  bonn^te  honune 
et  un  si  bon  p^re  de  famille  que  Marmontel  ne  les 
ait  pas  senties. 


VII 


Roland  ^tait,  pour  le  talent  comme  pour  le  carao- 
t^re,  fort  au-dessous  de  sa  femme ,  et  tous  deux  r6- 
sumaient  au  plus  haut  degr^  Torgueil,  le  faux  aavoir 
et  Fambition  immense  de  ces  philosophes  de  rebut, 
de  ces  r^volutionnaires  dcrivassiers  et  bavards,  qui 
formftrent  le  parti  de  la  Gironde. 

La  pretention  de  Roland  ^tait  de  diriger  et  d*^- 

t  Madaii«  Roland,  Memcirei,  3*  par  tie,  p.  45. 


—  199  — 

c^lairer  ce  quMl  appelait  les  arts  utiles,  comme  si  an 
s^rt  inutile  dlait  un  art.  II  avait^norm^ment  ^crit  sur 
^art  du  fabricant  d'dtoffes  de  laine,  sur  Part  du 
X'abricant  de  velours ,  sur  Fart  du  tourbier ;  et  tous 
<^s  Merits  avaient  servi  Tindustrie,  k  pen  pr^s  autant 
^ue  les  livres  si  c^l^bres  de  Raynal  avaient  servi  le 
^=H)mmerce.  Roland  ^tait  industriel  comme  Voltaire 
-^vait  Hi  chimiste. 

Rien  n'^galait,  dans  ees  esprits  emphatiques,  ce 

"^o'il  y  avait  de  chim^res,  si  ce  n'est  ce  qu'il  y  avail 

^e  vanity.  Roland  r^unissait  et  exagerait  en  sa  per- 

^oune  tous  les  d^fauts  du  genre.  <c  C'^tait,  dit  Mathon 

^^  la  Varenne,  un  vieillard  ent^t^,  irascible ,  p^tri 

^^amour-propre,  imitant  gaucbement  Cafon  le  Cen- 

ur,  dont  il  avait  pris  I'ext^rieur  sec  et  repoussant 

ns  en  avoir  le  g^nieV  y>  Dumouriez,  dont  il  futle 

^U^ue  au  minist^re,  ne  le  jugeait  gu^re  autrement. 

^^  Roland,  dit-il,  ressemblait  h  Plufarque  ou  k  un 

^rjuaker  endimanch^.  Des  cheveux  plats  et  blanos, 

vec  pen  de  poudre,  un  habit  noir,  des  souliers  avec 

cordons  au  lieu  de  boucles,  le  firent  regarder 

^3omme  le  rhinoceros.  11  avait  cependant  une  figure 

Vicente  et  agr^able  *. » 

Deux  id^es,  que  Roland  essaya  de  faire  pr^valoir 


*  Mathon  de  la  Varenne,  Histoire  parhculiere  den  eve'nemcnts  qu 
'Hit  eu  lieu  en  Franee  pendant  les  mots  de  juin,  de  juillet,  d'aout  et 
de  septemhre  1792,  p.  11. 

*  Duroouriez,  Memoires,  t.  II,  p.  145. 
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^  cv<>^^'' ^t  ae  son  V^^i^'- ''Jt^an^e  ae  teo^^^^^^ 
»^*^^^  '    otxa^>set^•^"'  ^. 
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C'^taient  Ik ,    pour  les  philosophes    du    parti 
e    la  Gironde ,   des  id^es   famili^res  ,   dont    ils 
taient  trte-fiers  y  et  par  oA  ils  se  consid^raient 
^c^omme  tr^-sup^rieurs  au  reste  des  faibles  humains. 
-Soland  voulait  qu'on  fit  cuire  les  hommes  morts , 
JBrissot  voulait  qu'on  les  mange^t,  afin  de  rester  dans 
a  stride  observation  de  la  nature.  On  ne  saurait  as- 
ur^ment  chercher  ailleurs  que  dans  les  abominables 
yst^mes  de  ces  philosophes  sans  entrailles,  sans 
Qsur  et  sans  Dieu,  la  depravation  horrible  du  peu- 
^le  de  Paris  pendant  la  revolution.  Geux  qui  r6tirent 
es  Suisses  le  10  aoAt^  ceux  qui  mang^rent  de  la 
Itair  humaine  crue  le  2  septembre,  etaient  des  en- 
^clop^distes  de  troisi^me  main,  et  des  ei^ves  de 
^K^oland  et  de  Brissot. 

cc  En  1788)  continue  Tabbe  Guillon,  T Academic 
^^  ^  Villefranche  ayant  &  cnoisir  entre  plusieurs  sujets 
^  i.  tt^raires,  pour  le  prix  qu'elle  devait  donner  Tan- 
^e  suivante ,  M.  Roland  insistait  pour  qu*on  adop« 
^  ^i  le  sujet  qu*il  proposait :  e'etait  de  savoir  s'tV  ne 
^^onvtendrait  pas  au  bien  public  d'etablir  des  tr^u^ 
'^-laux  pour  juger  les  morts.  L'^pre  perseverance  de 
^9tf.  Roland  avaitfait  qu'on  etait  arrive,  sans  rien  de- 
ader,  jusqu'au  jour  de  Saint-Louis ,  oii,  dans  la 
9>eance  publique,  le  sujet  du  prix  devait  etre  annonce. 
11  y  eut  pour  cet  objet,  apr^s  la  messe  du  panegy- 
rique,  une  seance  particuli^re,  k  laquelle  plusieurs 
academiciens  et  meme  M.  Roland  me  pressdrent 
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d'assister^  quoique  je  n'eusse  pas  le  droit  d^y  voter. 
Je  m'y  trouvai  assis  pr^s  de  lui...  La  proposition  fat 
rejetde ;  M.  Roland  en  eut  beaucoup  d'humear  et 
ne  reparut  plus  d  T  Acad^mie  de  Yillefranche  '•  » 

Assur^ment,  une  lubie  telle  que  I'^tablissement 
d'un  tribunal  pour  juger  les  morts  ne  saurait  sortir 
naturellement  que  d'une  maison  de  fous.  Les  gens 
qui  en  avaient  de  pareilles  s'appelaient  pourtant  des 
philosopheSy  et  la  Providence  permit  que  le  sort  de 
la  France  fAt  dans  leurs  mains,  pour  en  faire,  h^las  ! 
ce  que  Fbistoire  nous  enseigne. 

Au  milieu  des  premieres  r^formes  que  la  Revolu- 
tion amena  fut  le  renouvellement  des  municipality. 
Roland  visa  k  la  mairie  de  Lyon,  cc  II  allait  digniEi 
dans  les  tavernes,  et,  sans  se  laisser  connaitre,  il  in- 
diquait  son  propre  nom  aux  ouvriers,  en  se  m^lant 
k  leurs  orgies.  II  distribua  A^me  parmi  le  peuple  un 
libelle  centre  les  ^chevins,  les  nobles,  les  n^gociants. 
Une  subalterne  place  de  notable  fut  tout  le  fruit  que 
Roland  recueillit  de  ses  manoeuvres  *.  » 

G^est  vers  cette  ^poque  que  commen^^  Tinterven- 
tion  de  madame  Roland  dans  la  politique.  On  verra 
quelle  y  fit  irruption  en  furie,  et  comme  Veiii  pu  faire 
Theroigne  de  M^ricourt ;  mais  ses  principes  r^volu- 
tionnaires  veulent,  pour  ^tre  pleinement  appreci^s, 
un  retour  pr^alable  vers  un  fait  notable  de  sa  vie. 

*  L'abb6  6  u  ill  on,  Mr  moires  sur  le  siege  de  Lyon,  t.  I,  p.  59. 
«  Ibid.,  t.  I,  p.  59,  6-2. 
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Une  fois  marine,  m^re  de  famille,  et  honorable* 
ment  plac^  dans  la  soci^l^,  madame  Roland  corn- 
men^  k  ne  plus  trouver  le  monde  si  absurde.  II  liii 
parat  mAme  que,  loin  de  d^clamer  contre  les  dis- 
tinctions socialesy  il  ^tait  plus  sage  de  les  briguer 
et  de  les  obtenir;  et  il  lui  prit  une  envie  ardente, 
comme  toutes  celles  qu'elle  avait^  d'avoir  des  titres 
de  DQblesse.  Mais  laissons-la  parler  elle-m^me,  car 
^lle  met  assez  de  bonne  gr^ce  h  convenir  du  fait. 
«  On  a  reproch^  k  Roland,  dit-elle^  d'avoir  soUi* 

des  lettres  de  noblesse ;  voici  la  v^rit^  : 

a  Sa  famille  en  avait  les  privileges  depuis  plu- 

ieurs  si^cles,  par  charges,  mais  qui  ne  les  trans- 

ettaient  point,  et  par  Topulence  qui  en  soutient 

ouies  les  marques,  armoiries,  chapelle,   livr^e, 

ef^  etc.  L^opulence  disparut;  elle  fut  suivie  d^une 

Miocrite  honn^te^  et  Roland  avait  la  perspective 

finir  ses  jours  dans  un  domaine,  le  seul  qui  restit 

A  sa  famille,  et  qui  appartient  encore  k  son  aln^  ^  II 

«rut  avoir  droit,  par  son  travail,  k  assurer  k  ses 

descendants  un  avantage  dont  ses  auteurs  avaient 

joui ,  et  qu'il  aurait  d^daign^  d'acheter.  II  pr^senta 

ses  titres  en  consequence,  pour  obtenir  des  lettres 

de  reconnaissance  de  noblesse,  ou  d'anoblissement. 

«  Cetaitau  commencement  de  8i.  Je  ne  sais  quel 

*  II  ne  lui  apparteoait  plus  a  I't'poquc  oil  parureiit  les  Me- 
moires,  car  le  chanoinc  Roland  fut  guillotine  k  Lyon  Ic  12  dt;- 
rerobre  1793,  trento-trois  jours  apres  la  mori  do  madawc  Roland. 
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est  rhomme  qui,  k  cette  ^poque  et  dans sa  situation, 
eAt  cru  contraire  k  sa  sagesse  d'en  faire  autant. 

«  Je  vins  k  Paris.  Je  vis  bient6t  que  les  nouveaux 
intendants  du  commerce,  jaloux  de  son  anciennet^ 
dans  une  partie  d'administration  o&  il  en  savait  plus 
qu^eux,  en  contradiction  avee  ses  opinions  sur  la 
liberte  du  commerce,  qu'il  d^fendait  avec  vigneur, 
en  lui  donnant  les  attestations  requises  de  ses  grands 
travaux,  qu'ils  ne  pouvaient  refuser,  n^y  mettaient 
pas  I'accent  qui  fait  r^ussir.  Je  jugeai  que  c^^tait  une 
idde  k  laisser  dormir,  et  je  ne  poussai  point  les  ten- 
tatives...  Patriotes  du  jour,  qui  avez  eu  besoin  de  la 
revolution  pour  devenir  quelque  chose,  apportez 
vos  oeuvres  et  osez  comparer  ^  » 

On  le  voit,  madame  Roland  trouvait  fort  sage  et 
fort  juste  que  Roland  cherch&.t  k  transmettre  k  ses 
descendants  les  privileges  dont  safamille  avait  joui, 
privileges  au  nombre  desquels^se  trouvait  I'exemp- 
tion  d'une  partie  notable  de  rimp6t;  et  ce  n'est 
qu'apr^s  avoir  echoue  dans  ses  tentatives,  qu^elle 
se  prit  k  insulter  les  aristocrates,  dans  les  rangs  des- 
quels  elle  n'avait  pas  pu  entrer. 

Ge  fut  la  prise  de  la  Bastille  qui  d^cida  de  la  car- 
riere  politique  de  madame  Roland,  et  qui  la  jeta, 
du  premier  bond,  k  la  tete  des  plus  fougueux  r^volu- 
tionnaires.  Elle  ecrivait,  le26  juillet,  k  son  amiBosc: 

'  Madame  Roland,  Memoires,  V  partie,  p.  45,  46. 
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«  Non,  vous  n^^tes  pas  libres  :  personne  ne  Test 
encore.  La  confiance  publique  est  trahie,  les  leltres 
sont  intercept^es.  Vous  vous  plaignez  de  mon  si- 
lence, je  vous  6cris  tous  les  courriers.  II  est  vrai  que 
je  ne  vous  entretiens  plus  gu^re  de  nos  affaires  per- 
^onnelles :  quel  est  le  traitre  qui  en  a  d'autres  au- 
Jourd'hui  que  celles  de  la  nation  ?  II  est  vrai  que  je 
Vous  ai  ^crit  des  choses  plus  vigoureuses  que  vous 
22* en  avez  faites,  et  cependant,  si  vous  n*y  prenez 
^STSLvdey  vous  n'aurez  fait  qu^une  lev^e  de  boucliers. 
^  n*ai  pas  re9u  non  plus  la  lettre  de  vous,  que  notre 
sni  Lanth^nas  m'annonce.  Vous  ne  me  dites  point 
e  nouvelles,  et  elles  doivent  fourmiller. 
a  Vous  vous  occupez  d^une  municipality,  et  vous 
'^^zissez  ichapper  des  tites  qui  vont  conjurer  de  nou- 
elles  horreurs. 

«  YouS  n'^tes  que  des  enfants ;  votre  enthousiasme 

*est  qu'un  feu  de  paille ;  et  si  FAssembl^e  natio- 

ale  ne  fait  pas  en  r^gle  le  proems  de  detix  tttes 

mllustres,  ou  que  de  ginireux  D^cius  ne  les  abattetH^ 

^vous  ^tes  tous  f ! 

((  Si  cette  lettre  ne  vous  parvient  pas,  que  les 
l4ches  qui  la  liront  rougissent  en  apprenant  que 
c'est  d^me  femmc,  et  tremblent  en  songeant  qu^elle 
pent  faire  cent  enthousiastes,  qui  en  teront  des  mil- 
lions d^autres*.  » 

1  Madame  Roland,  Memoires^  A'  partie.  p.  \'^. 
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Ainsi)  du  premier  coup,  madame  Roland  eonseil* 
lait  Tassassinat  du  roi  et  de  la  reine,  et  atteignait  1% 
style  du  Pire  DucMne  I 

Le  4  septembre,  elle  apprend  que  le  roi  s'est  do- 
blement  confix  k  FAssembl^e,  et  que  la  reine  loi  a 
prdsent^  son  fils.  Un  nouvel  accis  de  fureur  la  saisiti 
et  elle  ^crit  k  Bosc  : 

«  Je  pr6che  tout  ce  que  je  puis.  Un  chirurgien  et 
un  cur6  de  village  se  sont  abonn^s  pour  le  journal 
de  Brissot)  que  nous  leur  avons  fait  goAter.  Yille- 
francbe  regorge  d^aristocrates  y  gens  sortis  de  la 
poussi^re,  quails  sMmaginent  secouer  en  affectant  les 
pr^jug^s  d'un  autre  ordre. 

a  J'apprendsy  dans  Tinstant,  la  d-marche  du  roi, 
de  ses  fr^res  et  de  la  reine  auprte  de  1' Assemble, 
lis  ont  eu  diablement  peur !  Yoilk  tout  ce  que  prouve 
cette  d-marche ;  mais  pour  qu*on  ptit  croire  k  la  sin- 
c^rit6  de  la  prooiesse  de  s'en  rapporter  k  ce  que  fai- 
sait  r Assembl^e,  il  faudrait  n'avoir  pas  rexpdrienoa 
da  tout  ce  qui  a  pr^c^d^.  11  faudrait  que  le  roi  eAt 
commence  par  ren  voyer  toutes  les  troupes  ^trangirea. 

a  Nous  sommes  plus  pr^s  que  jamais  du  plus  af- 
freux  esclavage,  si  on  se  laisse  aveugler  par  una 
fausse  coniiance. 

<c  Les  Fran9ais  soul  aises  k  gagner  par  les  belles 
apparences  de  leurs  maitres ;  et  je  suis  persuadte 
que  la  moitie  de  I'Assembltie  a  ete  assez  Mte  pour 
sattetidrir  a  lavue  fT Antoinette,  ltd  recommandant 
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ion  fits !  morbleu  I  c'est  bien  (fun  enfant  dont  il 
iagit  *  /  » 

Le  27  septembre  1790,  elle  sMmpatiente,  et  de- 
mande  rinsurrection  k  grands  cris  : 

<c  Brissot  parait  dormir;  Loustalot  est  mort,  et  nous 

avons  pleur^  sa  perte  avec  amertume ;  Desmoulins 

aurait  sujet  de  reprendre  sa  charge  de  procureur 

g^n^ral  de  la  lanterne ;  mais  oji  est  done  I'^nergie 

du  peuple  ?  Pourquoi  ne  r^clamez-vous  pas  contre 

^a.  l&chet^  de  ce  comity  vendu,  qui  ose  d^fendre  let 

^ettes  de  d'Artois?  L'orage  gronde,  les  fripons  se 

^^c^lent,  le  mauvais  parti  triomphe,  et  Ton  oublie 

Tie  rinsurrection  est  le  plus  saint  *des  devoirs  lors- 

ue  la  patrie  est  en  danger*.  » 

Le  20  d^cembre,  elle  demande  que  les  Parisiens 

^^nssent  marcher  TAssembl^e:  vFaites  done  d^cr^ter 

mode  de  responsabilit^  des  ministres  ;  faites  done 

votre  pouvoir  exdcutif . . .  Tudieu  !  tout  Pari- 

iens  que  vous  ^tes,  vous  n'y  voyez  pas  plus  loin  que 

"^^otre  neZy  ou  vous  manquez  de  vigueur  pour  faire 

-mnarcher  votre  Assemble.  Ce  ne  sont  pas  nos  rapr^- 

sentants  qui   ont  fait  la  revolution  ;   &  part  une 

^juinsaine,  le  reste  est  au-dessous  d'elle ;  c'est  to- 

jpinion  publiquSy  c^cst  le  peuple^  qui  va  toujours 

bien,  quand  cette  opinion  le  dirige  avec  justesse ; 


*  Madame  Roland,  Memoires,  A'  partie,  p.  133,  1S4. 
»  Ibid.,  4'  parlie,  p.  136. 
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c^est  k  Paris  qu^est  le  siige  de  cette  opinioD  ^  9> 
Cette  passion  perp^tuelle  des  ^meuteSy  qui  faisait 
de  TAssembl^e  une  machine  k  d^crets,  ne  paraissait 
jamais  assez  ^nergique  k  roadame  Roland ;  et  elle 
^crivaitle  29  Janvier  i  791  :  (c /'am  n'a  point  encore 
assez  influence  VAssemblie  pour  Fobliger  de  faire 
tout  ce  qu'elle  doit  ■. » 

On  ne  pourrait  pas  (icrire  et  r^sumer  en  moins  de 
mots  la  politique  qui  allait  devenir  celle  du  parti  do 
la  Gironde. 


VIII 

Madame  Roland  et  son  mari  vinrent  k  Paris  au 
commencement  de  i791  ;  ilsy  arriv^rent  le  20  f^- 
vrier.  Roland  itait  charge,  aupr^s  du  gouverne- 
ment,  d'une  n^gociation  ayant  pour  objet  de  faciliter 
k  la  nouvelle  municipality  de  Lyon  lesmoyens  de 
liquider  ses  anciennes  dettes.  lis  se  log^rent  rue  de 
la  Harpe,  au  troisi^me  etage  d'une  maison  situee  en 
face  de  Saint-C6me. 

Le  premier  soin  de  madame  Roland  fut  de  courir 
k  TAssembl^e  eonstituante ,  pour  y  contempler  les 
h^ros  de  la  Revolution.  «  Je  courus  aux  stances,  dit- 
elle,  je  vis  le  puissant  Mirabeau,  P^tonnant  Cazal^s, 

*  Madame  Roland,  Memnire^,  4«  partie.  p.  137. 
«  Hid..  4-  partie,  p.  1:W. 
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i'audacieux  Maury,  les  astucieux  Lameth,  le  fi^id 

-Barnave.   Je  remarquai  avec  d^pit,  du  c6W  des 

Notrs  \  ce  genre  de  superiority  que  donnenty  dans 

Ics  Assemblies,  Thabitude  de  la  repr^sentatioDy  la 

puret^  du  langage,  les  mani^res  distingu^es ;  mais  la 

force   de  la  raison,  le  courage  de  la  probity,  les  lu- 

iiii^res  de  la  philosophic,  le  savoir  du  cabinet  et  la 

facility  du  barreau,  devaient  assurer  le  triomphe  aux 

P^^riolesdu  cAt^  gauche,  s'ils  ^taient  tons  purs,  et 

pouvaient  rester  unis*. » 

Apr^s  ^tre  all6e  visiter  la  Revolution,  madame 

"^land  la  re9ut.  On  a  vu  qu'elle  avait  servi  de  cour- 

^*Oi*  d'abonnementau  journal  de  Brissot,  et  qu'elle 

"Biitmise  avecardeur  au  service  de  la  propaganda 

philosophes.  La  fervente  adepte  devait  done  6tre 

**^^is  fois  recherch^e  :  pour  ses  principes,  pour  son 


E^i*it  et  pour  sa  beauts  1 
^  II  fut  arrange,  dit-elle ,  que  Ton  viendrail  chez 
/^^^i  quatre  fois  la  semaine,  dans  la  soiree,  parce  que 
^  ^^^is  sedentaire,  bien  logic,  et  que  mon  apparle- 

^O I  se  trouvait  place  de  maiiiere  A  n'etre  fort  eioi- 
^*^^  cl^aucun  de  ceux  qui  composaient  cespetits  co« 

'^ii^s^D 

f^  ^-->n  d^signa  d'abord  les  d^put^s  de  la  Constituantc  par  lea 

j^     *^^^  de  NoirSj  de  Rouges  cl  de  Chrii,  parce  que,  oprfe»  les  iSvd- 

»-.  '^^^nts  d'octobre  1789,  TAssembl^e  se  r^unit  k  Paris,  dans  le 

^^'•^^(/edesTuileries.  LesNoirs^taient  les  d^putds  du  cdle  droil. 

Aladame  Roland,  Memoires,  1"  partie,  p.  35,  30. 

Zhid,,  r*  partie,  p.  37. 
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Tous  les  notables  philosophes  et  r^volutionnaires 
se  pressferent  success!  venient  dans  le  salon  de  ma- 
dame  Roland:— Brissoty  Petion,  Buzot^  Barbaroux, 
Condorcet,  Robespieri'c ;  et  chacun  d'eux  est  resU 
dans  ses  M4moires  avec  les  traits  qui  la  frapp^rent 
dans  Tabandon  de  ces  in  times  causeries. 

«Les  mani^res  simples  de  Brissot,  dit-elle,  sa 
franchise,  sa  negligence  naturelle,  me  parurent  en 
parfaite  harmonie  avec  Taust^rit^  de  ses  principes ; 
mais  je  lui  trouvais  une  sorte  de  l^giret^  d^espritet 
de  caract6re  qui  ne  convenait  pas  6galement  bien  k 
la  gravity  de  la  philosophic  ;  elle  m*a  toujours  fait 
peine,  et  ses  ennemis  en  ont  toujours  tir4  parti.  Sea 
Merits  sont  plus  propres  que  sa  personne  k  op^rer  le 
bien,  parce  qu'ils  ont  toute  Tautorit^  que  donnent  k 
des  ouvrages  la  raison,  la  justice  et  les  lumi^res, 
tandis  que  sa  personne  n'en  pent  prendre  attcune, 
faute  de  dignity...  II  ne  pent  pas  hair;  on  diraitque 
son  ^me,  toute  sensible,  n'a  point  assez  de  consi- 
stance  pour  un  sentiment  aussi  vigoureux.  Avec  beau- 
coup  de  connaissances,  il  a  le  travail  extrdmement 
facile,  et  il  compose  un  traits  comme  un  autre  copie 
une  chanson  ^  » 

On  voit  avec  quelle  bienveillance  madame  Roland 
jugeait  ceux  qui  devaient  conduire  avec  elle  le  parti 
de  la  Gironde ;  c^^taicnt  deshommes  &  sa  taille ;  elle 
se  voyait  et  s'admirait  en  eux. 

*  Madame  Roland,  Mnnoirex,  V'  parlic,  p.  38,  37. 
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«  Petion,  ajoute-t-elle,  veritable  homme  de  bien 

eL  liomme  bon  ;  il  est  incapable  de  faire  la  moindre 

cliose  qui  blesse  la  probity,  le  plus  l^ger  tort  ou  le 

pltis  petit  chagrin  k  personne.  La  s^r^nit^  d'une 

bonne  conscience,  la  douceur  d^un  caract^re  facile^ 

la.  franchise  et  la  gaiety  distinguent  sa  physionomie. 

11  fut  maire  prudent,  repr^sentant  fiddle;  mais  il  est 

trop  confiant  et  Irop  paisible  pourprivoir  les  orages 

et  les  conjurer.  II  est  froid  orateur,  et  l^che  dans  son 

style,  comme  ^crivain.  Administrateur  Equitable  et 

bon  citoyen,  il  est  fait  pour  pratiquer  les  vertus  dans 

^ne  r^publique,  et  non  pour  fonder  un  tel  gouver- 

^^mcnt  chezun  peuple  corrompu*.  » 

L-^  portrait  de  Buzot,  dessin^  avec  des  traits  d'une 

^^^[liration  plus  affectueuse,  ou,  colnme  on  disait 

^-■or^^  plus  sensible,  nous  aidera  peut-6lre  d  r^soudre 

'^^^    probldme  strange,  que  le  temps  oil  vivait  ma- 

^Ode  Roland  pouvait  seul  faire  poser. 

^  Buzot,  d'un  caractfere  61ev6,  d'un  esprit  fieret 
^^H  bouillant  courage,  sensible,  ardent,  m^lanco- 
^Xaeet  paresseux,  doit  quelquefois  se  porter  aux 


mes.  Passionn^  contemplateur    de  la  nature^ 
Virrissant  son  imagination  de  tous  les  charmes 
«lle  pent  offrir,  son  time  des  principes  de  la  plus 
^^chante  philosophie,  il  paralt  fait  pour  got!lter  et 
urer  le  bonheur  domestique ;  il  oublierait  Tuni- 

^   Madame  Roland,  Memoiren,  !'•  partle,  p.  86« 


\ 
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vers  dans  la  douceur  des  vertus  privies,  avec  u 
cceur  digne  du  sien.  Mais,  jet^  dans  la  vie  publiqu< 
il  ne  coDnalt  que  les  regies  de  Taust^re  iqmii.  An 
de  rhumanit^,  susceptible  des  plus  tendres  affec 
lions,  capable  d'^lans  sublimes  et  des  resolutions  Ic 
plus  g^n(ireuseSy  il  ch^rit  son  esp(>ce  et  suit  se  di 
vouer  en  r^publicain;  mais,  juge,s^v6re  des  indivi 
dus,  difficile  dans  les  objefs  de  son  estime,  il  n 
I'accorde  qu'i  fort  peu  de  gens.  Celte  reserve,  joint 
k  r^nergique  fiertd  avec  laqucUc  il  s^exprime 
I'a  fait  accuser  de  hauteur  et  lui  a  donn^  de 
ennemis. 

a  Avec  une  figure  noble,  une  taille  d^gante,  i 
faisait  r^gner  dans  son  costume  ce  soin^  cette  pro 
pret^,  ceile  d^cence  qui  annoncent  Tesprit  d'ordre 
le  godt  et  le  sentiment  des  convenances ,  le  respec 
de  Thonn^le  homme  pour  le  public  et  pour  lui 
m^me....  Ainsi,  lorsque  la  lie  de  la  nation  portai 
au  timon  des  aifaires  des  liommes  qui  faisaient  con 
sister  le  patriotisme  X  flatter  le  peuple  pour  le  con 
duire,  k  m^dire  des  lois  pour  gouverner,  k  prot^e 
la  licence  pour  s'assurer  Pimpunitii,  k  6gorger  pou 
affermir  leur  pouvoir,  k  jurer,  k  boire,  k  se  v6tip  ei 
portefaix,  pour  fraterniser  avec  leurs  pareils,  Buxo 
professait  la  morale  de  Socrute,  et  conservait  la  po 
litesse  de  Scipion;  le  sc^lerai!  Aussi,  VintSgreLA 
croix,  le  sage  Cbabot,  le  doux  Lindct,  le  rc^servi 
Thuriot,  le  savant  Duroy,  Vhiwiain  Danton  etleur 
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fiddles  imitateurs,  I'ont  d^clar^  traltre  A  la  patrie ; 
lis  ont  fait  raser  sa  maison  et  confisquer  ses  biens, 
cornme  autrefois  on  bannit  Aristide  et  condarona 
Phocion  *. » 

A  e6t^  de  Biizot,  mais  plus  loin  de  T^me  et  du 

cceur  de  madame  Roland,  vint  se  placer  Barbaroux. 

^^  Barbaroux,  dit-elle,  dont  les  peintres  ne  d^daigne- 

I'aient  pas  de  prendre  les  trails  pour  une  t^te  d*  An- 

tinotls,  actif,  laborieux,  franc  et  brave,  avec  toute  la 

^ivaciti  d'un  jeune  Marseillois  *,  itait  destine  ide- 

venir  un  bomme  de  m^rite,  et  un  citoyen  aussi  utile 

^'^'^clair^.  Amoureux  de  Tind^pendance,  fier  de  la 

^^  Volution,  ddjii  nourri  de  connaissances,  sensible  k 

*^  S'loire,  e'est  un  de  ces  sujets  qu'un  grand  politique 

^^^lidrait  s'attacher.  Mais  qui  oscrait  pr^voir  jusqu*^ 

point  Tin  justice  pr^matur^e,  la  proscription,  le 

heur  peuvent  comprimer  une  telle  6 me  et  fl^trir 

l)elles  qualit^s?  Les  succ^s  moddr^s  auraient  sou- 

^  li  Barbaroux  dans  sa  carri^re,  parce  qu'il  aime  la 

{>utation,  et  qu'il  a  toutes  les  facult^s  n^cessaires 

vir  s'en  faire  une  tr^s-grande;  mais  Pamour  du 

l^*^isir  est  A  c6t^.  S'il  prend  une  fois  la  place  de  la 

^■^^^ire,  i  la  suite  du  d^pit  des  obstacles  ou  du  d^got^t 

^^^revers,  il  affaissera  une  trempe  excellente  et  lui 

K^a  trahir  sa  noble  destination. 

«  Barbaroux ,  affectueux  et  vif ,  s'^tait  attach^  k 

^   Madame  Roland,  Memoirest  V*  partie,  p.  84,85. 
^  On  pronon^ait  alors  Marseillois  comnie  Brestoit, 
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Buzoty  sensible  et  d^licat;  je  les  appelais  Nim 
£uryale.  Puissent-ils  avoir  un  meilleur  sort  qa< 
deux  amisM)) 

Soil  d^faut  d'agr^meuts  personnels ,  soit  s^ 
resse  d'&me,  soit  rivalit^  de  systime  philosophi 
soit  m^diocrit^  r^elle  dans  les  affaires,  Cond< 
faisait  tache  dans  le  salon  comme  dans  ropinio 
madame  Roland. 

«  II  faut,  dit-elle,  un  petit  mot  sur  Condoi 
dont  I'esprit  sera  toujours  au  niveau  des  plus  gra 
v^rit^s,  mais  dont  le  caract^re  ne  le  sera  jamais 
celui  de  la  peur.  On  peut  dire  de  son  intelligene 
rapport  avec  sa  personnc ,  que  c^est  une  liqueur 
imbib^e  dans  du  coton.  On  ne  lui  appliquera  p 
mot  que,  dans  un  faible  corps,  il  montre  un  ^. 
courage;  il  est  aussi  faible  de  coeur  que  de  sant^ 
timidity  qui  le  caract^rise,  et  quMl  porte  m&me 
la  soci^t6  sur  le  visage  et  dans  son  attitude,  n'es 
seulement  un  vice  de  temperament;  elle  sei 
inh^rente  k  son  &me,  et  ses  lumi^res  ne  lui  i 
nissent  aucun  moyen  de  la  vaincre.  Aussi,  apr^s  i 
bien  d&luit  tel  principe,  d^montr^  telle  v^rif 
opinait  k  I'Assembl^e  dans  le  sens  contraire,  qi 
il  s'agissait  de  se  lever  en  presence  des  tribunes 
minantes,  armees  d'injures  et  prodigues  de  men 
II  etait  k  sa  place  au  secretariat  de  I'Academi 

1  Madame  Roland,  Memoires,  V^  partic,  p.  98,  99. 
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imut  laisser  ^crire  de  tels  bommesy  et  ne  jamais  les 
employer*. » 

Enfin ,  la  sombre  et  grima^ante  figure  de  Robes- 
pierre  paraissait  aussi  dans  le  salon  de  madame  Ro- 
]  ^jid  et  y  gla^aity  par  ce  qu'elle  avait  de  froid  et  de 
louche,  Pabandon  et  la  gaiety  des  ^pancbemeDbs  in- 
times. 

a  Robespierre,  dit  madame  Roland,  me  paraissait 

ci^lors  un  bonnMe  homme.  Je  lui  pardonnais,  en  fa- 

^%reur  des  principes,  son  mauvais  langage  et  son  en- 

:x:iuycux  d^bit.  J'avais  cependant  remarqu^  qu'il  ^tait 

t.oujours  concentre  dans  ces  comit^s.  11  ^coutait  tons 

les  avis,  donnait  rarement  le  sien,  ou  ne  prenait  pas 

la  peine  de  le  motiver;  et  j'ai  ouK  dire  que,  le  len- 

^emain,  le  premier  k  la  tribune^  il  faisait  valoir  les 

vaisons  qu'il  avait  entendu  exposer  la  veille  par  ses 

Amis ;  cela  nuisait  un  pen  4  la  confiance ;  car,  s'ii  sV 

^ssait  de  proposer  quelque  chose,  et  de  convenir  des 

faits,  on  n'^tait  jamais  silr  que  Robespierre  ne  vien- 

drait  pas  se  jeter  &  la  traverse,  ou  pr^venir  inconsi- 

d^r^ment  les  tentalives,  par  I'envie  de  s'en  attribuer 

rhonneur  et   faire  ainsi  tout  manquer.   Jamais  le 

sourire  de  la  confiance  ne  s'est  repos<5  sur  les  l^vres 

de  Robespierre,  tandis  qu'elles  sont  presque  toujonrs 

contracties  par  le  rire  amer  de  renvie,  qui  veut  pa- 

raltre  didaigner.  Son  talent,  comme  orateur,  dtait 

au-dessous  du  mediocre;  sa  voix  liivialc,  de  mau- 

*  Madame  Koland,  Me'moire^,  ^^  partie.  p.  30.  31. 
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vaises  expressions,  sa  maniire  vicieuse  de  prononcer, 
rendaient  son  d^bit  fort  ennuyeux. 

«  J'avais  616  frapp^e  de  ]a  terreur  dont  il  parut 
p^n6tr6  le  jour  de  la  fuite  du  roi  k  Yarennes ;  je  le 
trouvai  Papris-midi  chez  Petion ,  oik  il  disait  avec 
inquietude  que  la  famille  royale  n'avait  pas  pris  ce 
parti  sans  avoir  dans  Paris  une  coalition  qui  ordon* 
nerait  la  Saint-Barth^lemy  des  patriotes,  et  qu*il 
s^attendait  k  ne  pas  vivre  dans  les  vingt-qnatre 
heures.  Petion  et  Brissot  disaient  au  contraire  que 
cette  fuite  du  roi  ^tait  sa  perte ,  et  quMl  fallait  en 
profiter ;  quMl  ^tait  Evident  pour  chacun,  par  ce  seul 
fait,  que  le  roi  ne  voulait  pas  de  la  Constitution  qu^il 
avait  jur^e,  que  c^^tait  le  moment  de  s^en  assurer 
une  plus  homog^ne,  et  quMl  fallait  preparer  Ics  es- 
prits  k  la  R^publique.  Robespierre,  ricanant  k  son 
ordinaire  et  se  mangeant  les  ongles,  demandait  ce 
que  c'etait  qu^me  r^publique  * !  » 

Tel  4tait  le  salon  de  madame  Roland;  il  devint 
pour  cUe ,  comme  on  va  voir,  la  cause  premiere  dc 
sa  fortune  politique. 


IX 


Apr&s  sept  mois  de  sdjour  k  Paris,  Roland  re- 
touma  k  Lyon,  ayant  obtenu  les  mesures  que  la 

1  Madame  Roland,  Memoires,  l'«  partic,  p.  39,  40 
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'^^riicipalit^  sollicitait  pour  la  liquidation  de  ses 

<Jettes.  entail  au  mois  de  septembre  1791.  Vers  la 

*  '^  cl  u  mois,  dans  une  de  ses  derniferes  s(^ances,  FAs- 

"  ^nnV>l^e  conslituante  supprima  les  inspecteurs  des 

^^^ufactures,  et  6ta  ainsi  A  Roland  la  meilleure  et 

^  |>lus  nelte  portion  de  ses  revenus.  Le  d^sir  d'obte- 

^*^  une  pension  de  retraite,  le  besoin  de  r^ussir  vite, 

^^^enferent  Roland  et  sa  femme  k  Paris ;  ils  y  arri- 

^  t*ent  le  15  dicembre,  et  y  reprirent  leup  apparte- 

^nt  de  la  rue  de  la  Harpe,  en  face  de  Saint-C6me. 

La  situation  ^tait  un  peu  chang^e,  et  les  amis  se 

^^ouvaient  disperses  ou  occup^s.  Petion  ^tait  devenu 

^^aire  de  Paris,  et  il  habitait  rh6tel  de  la  Mairie,  rue 

^^euve-des-Capucines,  c'est-A-dire  rh6tel  du  minis- 

^re  des  affaires  ^trang^res,  d^moli  en  1851.  Bris- 

ot  et  Condorcet,  devenus  d^put^s  &  TAssembl^e 

X^gislative,  demeuraient,  le  premier,  rue  Gr^try, 

'^^  5;  le  second  rue  de  Varennes.  Robespierre  s^^tait 

I'ait  journaliste,  ridigeait  le  Difenseiir  de  la  Consti- 

lutiouy  et  logeait  cliez  le  menuisier  Duplay,  rue 

Saint-Honor^,  dans  la  maison  qui  porte  aujourd'hui 

le  nr398. 

Pour  se  distraire,  Roland  suivait  les  stances  du 
club  des  Jacobins.  «  II  ne  paria  jamais  k  la  tribune, 
dit  madame  Roland,  mais  il  ^tait  connu^  »  Cette 
formidable  soci^t6  avait  convert  la  France  de  soci^- 

*  Madame  Roland,  Afmotre^.  it*  partic.  p.  2. 


\ 
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t^s  afGli^cSy  et  entretenait  avec  elles  une  correspon* 
dance  active.  C'^tait  par  cette  voie  que  se  faisaient 
les  elections  et  que  se  d^rnaient  les  emplois.  Ro- 
land, fort  ^crivassier  comme  on  sait,  se  laissa  nom- 
mer  au  Comite  de  correspondance  du  club,  et  eut  un 
certain  nombre  de  d^partements  &  diriger.  Pour 
mieux  faire,  il  emporta  le  travail  cbez  lui ;  d^s  lors, 
Manon  n'y  tint  pas ,  elle  prit  aussi  la  plume ;  et  la 
voild  pr^cbant  les  jacobini^res  des  d^partements. 

a  Je  voyais  ces  iettres,  dit-elle ;  je  prenais  souvent 
pour  moi  le  soin  de  faire  les  r^ponses,  le  genre  ^pis- 
tolaire  m'ayant  toujours  paru  singuli^rement  facile 
et  agr^able,  parce  quUl  se  pr6te  ^galement  &  tous 
les  sujets,  d  tous  les  tons,  qu'il  offre  &  la  discussion 
des  formes  douces  et  k  la  raison  tout  le  d^veloppe- 
ment  qu'on  veut  lui  donner.  Je  remarquais  dans  la 
plupart  des  lettres  des  d^partements  de  Texaltation 
et  de  Temphase,  des  sentiments  boursoufl^s  et  dte 
lors  factices,  g^n^ralement  Ten  vie  du  bien  gi^n^ral  ou 
Tambition  de  se  montrer  passionn^  pour  lui.  Je  (rou- 
vais  que  la  soci6t6-m^re  pouvait  exercer  une  grande 
influence  en  r^pandant  de  sages  principes,  rappor- 
tant  toujours  son  institution  ATinstruclion  du  peuple. 

a  Touch^e  du  bien  qu^il  ^tait  possible  de  faire, 
en  s'emparant  des  imaginations  pour  les  diriger  et 
les  cnflammer  au  profit  de  la  vertu,  je  m^occupais 
de  cette  correspondance  avec  plaisir,  et  le  comity 
trouvait  Roland  travailleur.  II  n'^tait  pas  non  plus 
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sans  rien  faire ;  inais  Touvrage  de  deux  personnes 
ir^s^exp^ditivesdevait  6tre  considerable  aax  yeux  de 
ceux  4  qui  Touvrage  d'une  d'elles  aurait  d^j^  paru 
r^tre*.  » 

Ces  occupations  conduisirent  madame  Roland  jus- 
qu'au  mois  de  mars  1792.  Brissot  vint  la  trouver  un 
soir,  et  lui  dit  qu^on  songeait  k  Roland  pour  le  mi- 
Distire  de  TinWrieur.  a  Cette  idie,  dit-elle,  me  parut 
creuse  et  ne  fit  gu^re  d'impression  sur  mon  esprit*.)» 
Revenant  sur  cesujet  dans  la  seconde  redaction,  elle 
dit :  «t  Brissot  vint  chez  moi  un  soir ;  j'y  ^tais  seule. 
II  m'apprit  qu'on  songeait  k  Roland.  Je  souris,  en 
lui  demandant  la  raison  de  cette  plaisanterie ;  il 
m'assura  que  ce  n'en  ^tait  point  une,  et  ajouta  qu'il 
^tait  venu  pour  savoir  si  Roland  consentirait  k  se 
eharger  de  ce  fardeau.  Je  promis  de  Ten  entretenir 
ct  de  faire  savoir  sa  resolution  le  lendemain.  L'acti- 
vite  de  Roland,  aussi  etonn^  que  moi  de  i'^venement, 
ne  r^pugnait  point  k  la  multipliciie  des  affaires... 
D'ailleurSy  un  homme  z^ie,  qui  devait  avoir  la  con- 
science de  ses  moyens,  ne  pouvait  etre  insensible  k 
I'espoir  de  servir  utilement  son  pays.  Roland  se  d^- 
cida  done  pour  Taffirmative  eten  instruisii  Brissot'.)) 
C^etait  ie  22  mars.  Le  lendemain ,  Roland  dtait  mi- 
nistre  de  Tinterieur. 


1  Madame  Roland,  MemoireSj  2«  partie^  p.  2,  3. 
»  Ibid.,  !'•  partie,  p.  45. 
>  Ibid.,  2i  par  tie,  p.  4,  5. 
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Comment  put-il  se  faire  que  le  vieux  Roland,  in- 
connu  du  public,  gauche,  morose,  stranger  aux  af- 
faires politiques,  devinl  ainsi  ministre,  sans  y  avoir 
m^me  song^?  Madame  Roland  avoue  nalvement 
qu'elle  ne  Fa  jamais  su.  «  Comment  cela  se  traita- 
t-il  ?  dit-elle,  je  ne  I'ai  jamais  sn ,  et  je  ne  m^en 
suis  pas  inform^e,  parce  qu'il  m'a  paru  qu^il  en  avait 
^t^  de  cela  comme  de  toutes  les  affaires  imaginables. 
Je  ne  sais  pas  qui  le  premier  nomma  Roland,  comme 
un  de  ceux  &  qui  Ton  pourrait  penser  ^  » 

Un  icrivain  royaliste,  fort  instruit  des  choses  in- 
times  de  la  cour  de  Louis  XYI  k  cette  ^poque,  fait 
connaltre  la  raison  g^n^rale  k  laquelle  fut  due  la 
formation  du  minist^re  girondin. 

«  L'accusation  de  M.  de  Lessart,  dit  Peltier,  en- 
traiua  la  dissolution  to  tale  du  minist^re.  La  faction 
de  Condorcet,  de  Brissot  et  de  la  deputation  de  la 
Gironde,  impatiente  de  r^gner,  pr^parait,  k  la  suite 
du  d^cret  contre  M.  de  Lessart,  la  scandaleuse  accu- 
sation de  la  reine.  Le  roi  sentait  qu^il  ^tait  sans  force 
contre  la  calomnie  et  la  vengeance ;  il  abandonna  le 
minist^re  k  la  faction^.  » 

Dumouriez,  ministre  avec  le  chevalier  de  Grave 
depuis  le  15  mars^  nous  apprend  de  son  c6te  com- 
ment et  par  I'influence  de  qui  Roland  fut  nommd. 
K  Petion  et  Roederer,  dit-il ,  6taient  k  la  t6te,  Tim 

*  Madame  Roland,  M^oireSj  2*  partie,  p.  3,  4. 

»  Peltier,  Histoire  de  la  Revolution  du  10  aout  1792,  t.  I,  p.  60. 
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e la  municipality,  Tautrc  du  d^pai'tement  de  Paris; 
es  deux  homines ,  Brissot ,  Condorcet  el  quelques 
utres  membres  parisiens  parurent  les  plus  propres  k 
3clairer  les  deux  ministres  sur  leur  choix.  lis  les  con- 
lult^rent  *. »  Dumouriez  ajoute  que  Clavi^re  el  Ro- 
and  furent  d^sign^s  par  Petion,  Roederer,  Condorcet, 
ISrissot,  et  Duranlhon  par  les  deputes  de  la  Gironde. 

Ce  dut  ^tre  un  beau  jour  pour  madame  Roland , 

sioUicitanl  la  pension  de  relraile  de  son  mari,  que 

^elui  ou  elle  descendit  de  son  Iroisi^me  6tage  de  la 

Tue  de  la  Harpe,  pour  aller  s'^tablir  au  minisl^re  de 

Tint^rieur. 

Les  pistons  qui  remontent  la  rue  Neu  ve-des-Peliis- 
Champs  ont  pu  remarquer  autrefois  un  vieil  h6tel 
silu^  k  peu  pr^s  k  Tendroit  06  se  trouve  aujourd'bui 
Tenlr^e  du  passage  de  Cboiseul.  Get  Edifice  ^tait, 
au  mois  de  mars  1792,  le  minist^re  de  Finterieur. 

Jusqu^alorSy  et  depuis  longtemps,  cet  b6tel  avail 
et^  celui  du  contr6le  giniral  ou  des  finances ;  et  il 
avail  successivement  servi  de  Ih^^tre  aux  operations 
de  Tabbe  Terray,  de  Turgol,  de  Necker,  dc  M.  de 
Calonneetde  M.  de  Brienne;  maisdes  dispositions 
ricenles  I'avaienl  devolu  au  ministrc  de  I'int^rieur. 
Le  minisire  des  finances  avail  transports  ses  pSnates 
rue  Neuve-des-Gapucines,  k  la  mairie,  et  le  maire  de 
Paris  allait  occuper,  rue  de  Jerusalem,  rh6tel  des 

1  Dumouriez,  Memovres,  t.  II,  p.  U'i,  144. 
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premiers  pr^identsdu  Parlement ,  qui  est  devenu- 
la  Prefecture  de  police,  finfin  Hoederer,  prfeident  da 
radministration  du  d^partement  de  Paris,  quittait 
la  rue  de  J<irusalein  pour  venir  place  Venddme,  oc- 
cuper  rh6tel  de  rintendance,  oik  le  malbeureux 
FouloD  avait  laiss^  de  si  lugubres  soavenirs. 

Deux  clioses  frapp^rent  madame  Roland  en  en* 
trant  k  rh6tel  de  Tinterieur  :  Vidte  de  diner  dans  la 
salle  &  manger  d^eor^e  par  M.  de  CalonnCi  et  de 
pr^ider  son  cercle  dans  le  salon  jadis  occupy  par 
madame  Necker.  «  Quel  jeu  de  la  fortune  !  s'^criait- 
ellCy  apr^s  son  second  minist^re ;  j^occupe  ces  appar- 
tements  pour  la  seconde  fois ,  et  ils  ne  m'attestent 
que  mieux  rinstabiiit^  des  choses  bumaines  ^ !  » 

Soit  esprit  de  domination  exclusive,  soit  d^faui  de 
relations  brillantes,  madame  Roland  s'imposa  la  loi 
de  n'inviter  jamais  ^  diner  aucune  femme*.  D^ail- 
leurs,  les  femmes  de  ses  amis  auraient  fait  peut-£tre 
une  strange  figure  dans  les  anciens  salons  de  ma- 
dame Necker,  parce  qu^4  cette  ^poque  I'^ducation 
n'avait  pas,  comme  aujourd'hui,  nivel6  la  soci^t^i 
et  que  les  petites  bourgeoises  avaient  conserve  la 
tenue  et  les  liabitudes  de  leur  ancien  6tat.  Madame 
Roland  elle-m^me  ne  le  remarquait  pas  sans  une 
certaine  malignity.  «  La  femme  de  Brissot ,  dit-elle, 
adonn^e  aux  vertus  domestiqucs ,  absorb^e  par  les 

1  Madame  Uoland,  Memoires,  3'  pnnio,  p.  87. 
«  Ibid..  T'  parlie,  p.  5:?. 


—  223  - 

»oins  du  manage,  repassait  elle-m^me  les  chemises 
son  mari ,  regardait  A  travers  le  troa  de  sa  ser- 
3:*ore,  pour  savoir  si  elle  devait  ouvrir  k  ceux  qui  frap- 
3>siient  ^  »  li  est  certain  que  cette  honorable  m^na- 
^^re,  ancienne  femme  de  chambre  de  mademoiselle 
A.cl61alded'0rlians,  ne  pouvait  pas  tenir  beaucoup 
A  figurer  dansle  salon  d^un  minist^re,  et  madame 
JP«tion  avail  bien  assez  d'embarras  k  tenir  convena- 
I>^emeDt  le  salon  de  la  inairie. 


X 


Quoiqu'elle  se  soil  toujours  d^fendue  d'avoir  6X6, 
^Dus  le  nom  de  son  mari,  le  veritable  ministre  de 
^inWrieur,  madame  Roland  a  soin  de  faire  que  le 
^cleur  ne  soil  jamais  la  dupe  de  sa  reserve  et  de  sa 
^^::xiodestie.  Elle  assure  qu'elle  ne  se  m6la  de  rien, 
^^maiselle  prouve  qu'elle  se  m^la  de  tout. 

c(  On  causait  d'affaires  devant  moi^  dit-elle,  parce 

^ue  je  n'avais  ni  la  manie  de  m'en  m61er,  ni  d'en- 

^ourage  qui  inspirit  la  defiance.  De  toutes  les  pieces 

<l'un  vaste  appartement,  j'avais  choisi  pour  Thabiter 

Journellement  le  plus  petit  salon  formant  cabinet,  o& 

j'avais  mes  livres  et  un  bureau.  II  arrivait  souvent 

que  desamis  ou  des  collogues,  ayant  besoin  de  parler 

1  Madame  RoUnd,  M^motres,  T  partie,  p.  47. 


confidentiellement  au  miDistre^  au  lieu  dialler  cbez 
luiy  oik  ses  commis  et  le  public  reDvirouDaienty  se 
rendaient  chez  moi^  et  me  priaient  de  Ty  faire  ap- 
peler.  Je  me  suis  ainsi  trouv^e  dans  le  courant  des 
cboseSy  sans  intrigues  ni  vaine  curiosity.  Roland  y 
avait  Tagr^ment  de  m'en  entretenir  ensuite  dans  le 
particulier,  avec  cette  confiance  qui  a  toujours  regne 
entre  nous,  et  qui  y  a  mis  en  communaut<^  nos  con- 
naissances  et  nos  opinions.  II  arrivait  aussi  que  les 
amis  qui  n'avaient  qu'un  avis  d  communiquery  un 
mot  k  dire,  s'adressaient  k  moi,  pour  me  charger  de 
lelui  rendre  au  premier  momenta  )> 

Yoild  done,  de  son  propre  aveu^  madame  Roland 
plac^e  au  foyer  de  la  politique.  Retiree  dans  son 
cabinet,  assise  devant  son  bureau,  entour(ie  de  ses 
livres,  c'est  en  sa  presence  que  se  posent  et  que  se 
d^battent  les  questions ;  c^est  pr^s  d'elle  que  les  mi- 
nistres  et  les  hommes  politiques  se  rendent;  c'est 
par  elle  que  les  communications  s'etablissent  avec 
son  mari.  £lle  ne  mettait  k  cela  aucune  intrigue,  sans 
doute ;  raais  I'intrigue  lui  ^tait  inutile  pour  p^n^trer 
des  secrets  qui  venaient  s'ouvrir  k  elle  naturelleinent 
et  d'eux-m^mes ;  elle  ne  se  m^lait  pas  aux  discus- 
sions publiquement,  mais  elle  avait  la  meilleure  part 
des  decisions,  la  part  intime,  secr&te,  libre,  confiden- 
tielle,  la  part  de  tons  les  instants,  la  part  du  jour  et 

*  Madame  Roland,  Me'moires,  I'*  partie,  p.  54. 
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e  la  nuit.  N*avait-elle  pas  mis  en  communaut4  9Mti^ 
fVoland  ses  connaissances  et  ses  opinions?  Ne  I'avait- 
lle  p€is  habitu^  a  ne  savoir  se passer  (Telle pour  rien 
u  mondej  ni  dans  aucun  instant? 
Dans  la  seconde  redaction  de  son  histoire  poli- 
te ique^  c'est  toujours  la  m^me  attention  k  declarer 
<^ue  son  mari  marchait  seul  dans  ses  travaux,  et  le 
szn^me  soin  k  prouver  qu'elle  tint  constamment  les 
1  isi^res,  fort  heureusement  pour  lui  et  pour  sagloire. 
a  L'habitude  et  le  goAi  de  la  vie  sludieuse,  dit- 
^lle^  ni'ont  fait  parlager  les  travaux  de  mon  mari, 
^ant  qu'il  a  ^t^  simple  particulier.  J'^crivais  avec  lui 
<x)mmej'y  mangeais,  parce  que  Tun  m^^tait  presque 
9USSJ  nature!  que  Tautre.  II  d^crivail  des  arts,  j'en 
decrivais  aussi  [I'Art  du  /owriiVr),  quoiqu'ils  m'en- 
Duyassent;  il  aitnait  T^rudition,  je  faisais  des  r»- 
cherches ;  il  se  d^lassait  k  envoyer  quelque  morceau 
litt^raire  k  une  Acad^mie,  nous  le  travaillions  de 
concert,  ou  s^par^ment,  pour  comparer  cnsuite,  et 
pref^rer  le  meilleur^  ou  refondre  los  deux ;  il  aurait 
fait  des  hom(iIiesque  j'en  aurais  compost. 

u  11  devint  ministre ;  je  ne  me  m^lai  point  d'admi- 
nistration;  mais  s'agit-il  d'une  circulaire,  d'une  in- 
struction, d'un  ^crit  public  et  important,  nous  en 
conf(irions,  suivant  la  confiance  dont  nous  avions 
Tusage;  et,  p^n^tr^e  de  ses  id^es,  uourrie  des 
miennes,  je  prenais  la  plume,  que  j'avais  plus  que 
lui  le  temps  de  conduire.  Ayant  tons  deux  les  m^mes 

15 
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principes  et  iin  m6me  esprit,  nous  finissions  par  nous 
aocorder  sUr  le  mode,  et  mon  mari  n*avait  rien  & 
perdre  en  passant  par  mes  mains.  Je  peignais  mieux 
qu'il  n'aurait  dit  ce  qu'il  avait  exicut^,  on  pouvait 
promettre  de  faire.  Roland,  sans  moi,  n'eAt  pas  ^t^ 
moins  bon  adminisirateur;  avec  moi,  il  a  produit 
plus  de  sensation,  parce  que  je  mettais  dans  ses  Merits 
ce  melange  de  force  et  de  douceur,  d'autorite  de  la 
raison  et  de  charme  du  sentiment,  qui  n'appartien- 
nentpeut-Atre  qu'&  une  femme  sensible,  dou^e  d'une 
tdte  saine.  Je  faisais  avec  d^lices  ces  moreeaux, 
que  je  jugeais  devoir  6tre  utiles,  et  j'y  trouvais 
plus  de  plaisir  que  si  j*en  eusse  616  connue  pour 
Fauteur  *.  » 

On  voit  que  si  elle  consentit  &  perdre,  pendant  sa 
vie,  la  gloire  de  ses  travaux  politiques,  madame  Ro- 
land la  revendiqua  trte-nettement  pour  son  nom  dans 
la  post^rit^.  Elle  ne  se  boma  m^me  pas  k  d^pouiller 
son  mari  du  lustre  d'emprunt  dont  elle  Favait  rev6tu, 
car  apr^s  lui  avoir  6t6  le  renom,  elle  lui  infligeait 
le  ridicule.  Voici,  en  eflFet,  par  quelles  revelations 
elle  punissait  la  naive  vanity  de  Roland,  qui  s^etait 
approprie  plus  d'une  fois  les  travaux  et  les  succfts  de 
sa  femme  : 

«  Durant  treize  ann^es  de  ma  vie,  j'ai  travailie 
avec  mon  mari.  Si  Ton  citait  un  morceau  de  ses  ou- 

*  Madame  Inland,  Memoiren,  2'  partip,  p.  12. 
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•es  oil  Ton  trouvAl  plus  de  grAce  de  style,  je  jouis- 
de  sa  satisfaction,  sans  remarquer  plus  particu- 
H.^reinent  si  c^^tait  ce  que  j'avais  fait;  et  il  finissait 
luvent  par  se  persuader  que  v^ritablement  il  avait 
\6  dans  une  bonne  veine,  lorsqu'il  avait  ^crit  tel 
1[;>^ssage  qui  sortait  de  ma  plumed  » 

Peut-6tre  trouvera-t-on  que  madame  Roland  ven- 
it  un  peu  cher  k  son  mari  le  concours  de  sa  plume, 
»uisquMI  a  dd  payer  un  succ&s,  d'ailleurs  fort  dis- 
ut^  et  fort  ^ph^m^re,  du  prix  de  sa  d^consid^ration 
Lans  rhistoire. 
Ce  furent  pr^cis^ment  ces  travaux  de  madame  Ro- 
I  <sind  et  la  part  tr^s-peu  dissimul^e  qu'elle  s'attribua 
lans  ceux  de  son  mari,  qui  constitu^rent  le  premier 
"^^^rment  de  discorde  jeii  dans  le  minist^re  girondin. 
lumouriez,  de  Grave  et  Lacoste,  qui  avaientcon- 
enti  ^trouver  dans  Roland  un  collogue,  ne  voulu- 
•ent  pas  y  en  admettre  deux. 

«  Les  ministres  ^taient  convenus  de  diner  entre 

iux,  seuls,  dit  Dumouriez,  les  trois  jours  de  conseil 

^e  chaque  semaine,  tour  k  tour  chezTun  d'entre  eux. 

3Lk,  chacun  apportait  son  portefeuille  ;  on  convenait 

^es  affaires  qu'on  pr^senterait  au  roi ;  on  les  discutait 

^  fond,  pour  n^6tre  pas  dans  le  cas  de  disputer  de- 

vant  lui  et  pour  se  former  une  opinion  commune. 

Gela  dura  k  peu  pr^s  un  mois,  Tiu  bout  duquel  temps 

I  Madame  Roland,  M^mnires^  4"  parlie,  p.  5. 
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Roland  voulut  que,  chez  lui,  sa  femme  et  ses 
f assent  adruis. 

(( Lacoste  et  Dumouriez  convinrent  entre  ei 
ne  plus  porter  leurs  portefeuilles  d  ces  diners, 
s'^tre  vainement  opposes  ^celte  ridicule  innovi 
C'^tait  un  moyen  que  les  Girondins  venaient 
venter  pour  s'immiscer  dans  les  affaires,  et 
conduirc  le  gouvernement*.  » 

On  ne  saurait  en  effet  sMmaginer,  sans  la  v< 
pr^s ,  la  part  reelle  qu'eut  inadaine  Roland  d 
d^sordre  des  affaires  publiques  en  1792,  ellemi 
son  humeur  ^crivassi^re  fit  au  pays.  On  a  vu  q 
s'^tait  r^serv^  la  partie  des  rapports  et  des 
laires;  mais  cette  partie  fut  ^norme,  et  elle  eua 
le  Moniteur.  Ce  fut  d'abord  la  circulaire  s 
troubles  religieux,  puis  le  rapport  sur  les  tn 
de  Fint^rieur,  puis  la  circulaire  sur  les  moyc 
les  faire  cesser,  puis  la  circulaire  sur  les  prMi 
serment^s,  puis  la  lettre  sur  les'pr6tres  refract 
puis  la  lettre  aux  citoyens  qui  se  r^unissent  en 
les  patriotiques,  puis  la  circulaire  contre  les 
mis  interieurs.  Cette  ecrivaillerie  ne  cessa  jg 
instant,  et  I'on  ne  saurait  rien  imaginer  di 
declamatoire,  de  plus  rivolutionnaire  et  d^ 
inj:ense. 

(iC  n'etait  pas  tout  que  de  r^diger  et  de  p 

*  Dumouriez,  Aff'moirM,  t.  II,  p.  174. 
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es  circulaires,  il  fallait  encore  les  repandre  et  leur 

rouver  des  lecteurs.  C'est  pour  avoir  celte  salisfac- 

ion  d'auteurs  applaudis^  que  Roland  et  sa  femme 

uvrirent  la  France  de  soci^t^s  populaires,  et  lan- 

6rent  dans  les  campagnes  une  nu6e  d'agents  pr6- 

i^hant  rinsnrrection  et  la  demagogic. 

Apr^s  la  revolution  du  10  aoilt,  la  Commune  de 
aris  Idcba  de  tous  c6tes  un  essaim  de  commissaireSy 
harg^s  d'aller  dans  les  departements  instruire  leurs 
reres  de  la  signification  des  ^v^nements  de  Paris, 
l^ladame  Roland  nMgnorait  pas  la  perversity  de  ces 
liommes.  «  G'^tait,  dit-elle,  un  essaim  d'hommes  peu 
conuuSy  intrigants  de  sections  ou  braillards  de  clubs^ 
patriotes  par  exaltation  et  plus  encore  par  int^r^t, 
sans  existence,  pour  la  plupart,  que  celle  qu'ils  pre- 
naient  ou  esp^raient  acqu^rir  dans  les  agitations  po- 
pulairesy  mais  tr^s-d^voues  k  Danton ,  leur  protec- 
teur  ^  »  Eh  bien  I  madame  Roland  ne  d^daigna  pas 
de  r^diger  des  instructions  pour  ces  commissaires^ 
et  elles  ^taient  pires  que  leurs  propres  sentiments. 
«  Ces  commissaires,  disaient  les  instructions,  visi- 
teront  les  soci^t^s  politiques,  leur  remettant  des  im- 
primis et  les  invitant  &  les  repandre.  lis  parcourront, 
autant  qu'il  leur  sera  possible ,  les  petites  villes  et 
les  campagnes  ^loign^es  des  routes.  lis  i6,cberont  dV 
dicouvrir  des  patriotes  z^l^s:  cures,  recteurs  d'^coles, 

>  Madame  Roland,  Mtmoxrts,  1'*  pariie,  p.  64. 
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juges  de  paix,  notaires  ou  autres,  qui  se  chargent  de 
recevoir  les  papiers ,  d'en  6tre  les  ddpositaires  et  de 
les  lire  exactement  aux  citoyens  assembles.  lis  exci- 
teront  T^nergie  du  peuple  par  toutes  les  raisons 
puissantes  qui  doivent  en  effet  T^lever  et  la  souteoir 
au  plus  baut  degr^  d'ardeur  et  de  fermet^...  lis  in- 
viteront  de  proche  en  procbe  les  diverses  communes 
&  faire  avancer  leurs  d^tacbemcnts  de  dix  lieues  en 
dix  lieues,  sur  les  routes  de  Paris  ou  des  d^parte- 
menis  menaces. . .  lis  engageront  les  citoyens  d  trans- 
former en  armes  toutes  les  matidres  m^talliqiies 
dont  ils  pourront  se  passer,  telles  que  leurs  pelles, 
pincettes,  cbenets  et  autres  ustensiles^  » 

C'est  ainsi  que  fut  ourdi  cet  immense  reseau  de 
-clubs  et  de  societ^s  populaires,  dont  les  demagogues 
firent  ensuite  Tinstrument  leplus  redoutable  de  leur 
domination ;  et  lorsque  plus  tard  les  Girondins,  chas- 
sis de  Paris  par  Tinsurrection  du  31  mai  1793,  se 
retir^rent  dans  les  provinces,  avec  I'espoir  de  les  in- 
surger,  ils  y  furent  d^vor^s  par  cette  arm^e  d'as*- 
sassins  et  de  pillards,  quMls  avaient  si  imprudem- 
ment  organis^e  eux-m^mes. 

On  a  vu  qu'en  fait  de  lettres,  de  circulaires  et  de 
rapports,  madame  Roland  ne  sl^tait  pas  bom^  au 
genre  insurrectionnel.  EUe  avait  k  pen  pr&s  toucbd 
d  tout;  mais  elle  aimait  sp^cialement  k  rire  d^une 
d^p^che  qu'elle  avait  adress^e  au  pape. 

*  Moniteur  du  12  septembre  1792. 
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«  L'importance  du  sujet,  dit-elle^  me  p^netrait  si 

ien  que  je  ne  faisais  aucun  retour  sur  moi-m^me. 

ne  fois  seulement  je  m'amusai  de  la  singularity  des 

:K:-approchements :  c'^tait  en  ecrivant  au  pape,  pour 

:K*^clamer  les  artistes  fran^ais  emprisonn^s  k  Rome. 

~XJne  lettre  au  pape  y  au  nom  du  Conseil  ex(^cutif  de 

H^rance,  trac^e  secritement  par  une  femme,  dans 

3'aust^re  cabinet  quUl  plaisait  &  Marat  d^appeier  un 

3>oudoir,  me  parut  chose  si  plaisante  que  je  ris  beaur 

coup  aprfes  I'avoir  faite  *.  » 

Comme  on  le  pense  bien^  les  circulaires  ne  suffi- 
rent  pas^  et  madame  Roland  voulut  avoir  des  jour- 
naux.  Lesfonds  secrets  n'appartenaient  alors  qu'aux 
ministres  des  affaires  ^trangdres  et  de  la  gQerre ; 
apr^s  le  10  aodt,  Danton^  ministre  de  la  justice ,  en 
demanda  et  en  obtint.  Le  premier  minist^re  dont 
Roland  fit  partie  avait  six  millions  de  fonds  secrets, 
vot^s  par  les  Girondins,  malgr<§  Topposition  du  c6t^ 
droit  de  TAssembl^e  *.  II  fallut  done  imaginer  un 
expedient  pour  oblenir,  sur  ces  fonds  secrets,  la  por- 
tion n^cessaire  k  la  subvention  d'un  journal  minis- 
l^riol  dirig^  par  Roland.  Voici  celui  auquel  on  s'ar- 
r6ta  et  qui  r^ussit  pleinement : 

a  On  avait  senti,  dit  madame  Roland,  le  besoin 
de  balancer  Tinfluence  de  la  cour,  de  Farislocratie, 
de  la  liste  civile  et  de  leurs  papiers,  par  des  instruc* 

*  Madame  Roland,  Af«motrM,  4*  partie,  p.  5. 
-  Dumouriez,  MemoiresM  t.  II,  p.  152. 
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tions  populaires  d*uue  grande  publicity.  Un  journal 
placards  en  affiche  parut  propre  k  cette  fin.  II  fallait 
trouver  un  homme  sage  et  ^claire,  capable  de  suivre 
les  ^v^nements  et  de  les  presenter  sous  leur  vrai  jour, 
pour  ^tre  le  r^dacteur.  Lou  vet,  dijk  connu  comone 
^crivain,  homme  de  lettres  et  politique,  fut  indiqu^, 
choisi,  et  aecepta  ce  soin.  II  fallait  aussi  des  fonds: 
c^^tait  une  autre  affaire. 

c(  Petion  lui-m6me  n'en  avait  point  pour  la  police ; 
et  cependant,  dans  une  ville  comme  Paris  et  dans 
un  t^l  ^tat  de  choses,  oil  il  importe  d'avoir  du  roonde 
pour  6ive  inform^  k  temps  de  ce  qui  arrive  ou  de  ce 
qui  se  prepare,  c'^tait  absolument  n^cessaire.  II  eAt 
^t^  difficile  de  Pobtenir  de  I'Assembl^e  ;  la  demande 
n'er^it  pas  manqu^  de  donner  T^veil  aux  partisans  de 
la  cour  et  de  rencontrer  des  obstacles.  On  imagina 
que  Dumouriez  ,  qui  avait  aux  affaires  ^trang^res 
des  fonds  pour  d^penses  secretes,  pourrait  remettre 
une  somme  par  mois  au  maire  de  Paris  pour  la  po- 
lice, et  que  sur  cette  somme  seraient  prelev^s  les 
frais  du  journal  en  affiche  que  surveillerait  le  mi- 
nistre  de  I'int^rieur.  L'expidient  etait  simple,  il  fut 
arr^li.  Telle  a  et^  Torigine  de  la  Sentinelled.  » 

L'expedient  ^tait  simple,  en  effet;  mais  ilaurait 
pu  6tre  plus  honn^te.  Tout  vertueux  qu'il  se  crilt, 
Roland  ne  sentit  pas  ce  qu^il  y  avait  de  d^loyaut^, 

*  Madame  Roland,  }[emoircs,  1"  partie,  p.  54,  55. 
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P^^i"  un  ministre,  k  faire  servir  I'argent  du  Trisor 
P^^l>lic  k  calomnierlaroyaut^. 

l-»ouis    XVI,   que    madame  Roland  prenait  en 

^*^^^de  piti^,  parce  qu'il  avail  peur  de  tenfer  et  de 

^-^^^^emmunication  *,  se  montrabeaucoup  plus  noble 

t^^aucoup  plus  digne.  Inform^  de  la  demande  du 

^ix*e  de  Paris,  il  r^pondit  k  Dumouriez :  «Petion 

^^   ^non  ennemi ;  vous  verrez  qu'il  emploiera  cet  ar- 

^^^t  k  faire  des  Merits  contre  moi ;  mais,  si  vous  le 

^Yez  utile,  accordez-le...  Le  ministre  fit  porter  la 

xiime  (30,000  francs)  k  Petion ;  et,  ayant  reconnu 

^ Vie  le  roi  avait  eu  raison,  il  n'a  pay^  qu'une  fois  *.  » 

Pendant  son  second  minist^re,  Roland,  ayant  re9U 

^nt  mille  francs  de  fonds  secrets,  fonda  ce  qui  fut 

ppel^  d^s  ce  moment  le  Bureau  desprit  public, 

etait  un  syst^me  de  publications  politiques,  compo- 

^tes  de  circulaires  et  d'abonnements  pris  k  quelques 

^ournaux  :  « II  profita,  dit  madame  Roland,  des  pa- 

|)iers  publics  alors  en  credit,  et  les  fit  exp^dier  gratis 

^ux  soci^t^s  populaires,  aux  cur^s  et  aux  particuliers 

z^l6s,  qui  s'annon9aient  pour  d^sirer  de  concourir  au 

blende  rfitat^)> 

Marat,  qui  avait  demands  k  Roland  quinze  mille 
francSy  sur  ces  bienheureux  fonds  secrets,  et  qui  s'6- 
tait  vu  refuser  ^,  prit  fort  mal  la  fondation  de  son 

1  Madame  Roland,  Memoires,  2*  partie,  p.  7. 
>  Dumouriez,  Mimoiresy  t.  II,  p.  153. 
'Madame  Roland,  Memoires^  V  partie,  y.  31,  32. 
•  Ihid,,  l'«  partie,  p.  76. 
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Bureau  d esprit  public j  et  il  lui  demandait  avec  fra- 
cas, au  moisde  novembre  1702,  ce  que  lui  coi!^taient 
leg  journaux  de  Louvet,  de  Gorsas  et  de  Dulaure  * ; 
k  quoi  Roland  auruit  pu  r^pondre,  en  demandant  k 
Marat  ce  que  lui  rapportait  son  Journal  de  la  Repu- 
blique  frangaisey  dont  le  tr^sorier  de  la  Commune 
prenait  et  payait  dix  mille  exemplaires  par  jour  *. 

Jeune  encore,  belle,  ardente,  spirituelle,  envi- 
ronn^e  de  T^clat  du  pouvoir,  madame  Roland, 
femme  d'un  sexag^naire,  dut  nalurelleraent  exciter 
I'attention,  la  convoitise,  peut-6tre  Tamour  de  plus 
d'un  de  oes  hommes  politiques  dont  elle  se  plaisait  k 
s'entourer ;  et  c'est  ici  le  lieu  de  trailer  uue  question 
strange,  qu'on  r^solvait  avec  cynisme  en  1793,  et 
qu'il  est  difficile  m^me  de  poser  aujourd^hui ;  car  il 
y  a  dans  nos  moeurs  deux  choses  qu'il  est  toujours 
d^licat  de  discuter  publiquement ,  le  courage  d'un 
bomme  et  la  pudeur  d'une  femme. 

Quefaut-il  penser  de  ce  que  la  tradition  contempo- 
raine  affirme  sur  les  infortunes  conjugales  de  Rolandf 
Quelle  opinion  faut-il  avoir  d'une  certaine  passion^ 
myst^rieuse,  que  madame  Roland  elle-m^meavouel^ 
Nous  aliens  r^unir  les  faits;  le  lecteur  conclura. 

Les  contemporains  en  g^n^ral,  et  les  Girondins^ 

*  Marat,  Journal  de  la  R^ublique  frangaise,  n®  37,  2  novem — 
bre  1792. 

s  Ce  fait  est  constatd  par  Hubert,  dans  le  n*  830  du  Pir^ 
Duch^Ct  et  confirme  par  Prudhomme,  Histoir§  imparUMle  de^ 
revolutions,  t.  IV,  p.  32. 
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stmnis  de  Roland,  en  particulier,  n'avaientpas  le  plus 

l^g'er  doute  sur  sa  situation  conjugale;  et  lis  s'en 

:3^prinuiientavec  une  liberty  et  une  erudite  pour  les- 

Tielles  nous  demanderons  pardon  au  lecteur.  Si  Toe 

ous  permet  un  exemple,  entre  cent,  nous  citerons 

passage  de  Camille  Desmoulins  au  sujet  des  scel- 

1  ^s  iriis,  le  2  avril  1793,  sur  les  papiers  de  Roland. 

^<,  J^r6me  Petion  disait  confidentiellement  k  Danton, 

u  sujet  de  cette  apposition  de  scell^s :  Ce  qui  altriste 

pauvre  Roland,  c'est  qu'on  y  verra  ses  chagrins 

omestiques,  et  combien  le  ealice  semblait  amer  au 

rieillard,   et  alt^rait  )a  s^r^nit^  de  cette  grande 

me^  » 

D'un  autre  c6t6,  madame  Roland  confesse  ing^- 

s~iu0ient  I'atteinte  d'une  passion;  et  Taveu  est  fort 

rave,  car  elle  y  revient  trois  fois. 

tt  II  me  semble,  dit-elle  d^abord,  voir  ceux  qui  li- 

^ont  ceci  demander  si  ce  cceur  si  tendre,  cette  sensi- 

l)ilit^  si  affectueuse;  n'ont  pas  ^t^  enfin  exerc^s  par 

^es  objets  plus  r^els ;  et  si,  apr^  avoir  sit6t  v&yi  le 

^}>onheur,  je  ne  I'ai  pas  r^alis^  dans  une  passion 

utile  k  quelque  autre*? » 

tt  Je  ne  vois  le  plaisir,  dit-elle  ailleurs,  conime  le 
bonbeur,  que  dans  la  reunion  de  ce  qui  pent  charmer 
le  CGBur  comme  les  sens,  et  ne  point  coilter  de  re* 


i  Camille   Desmoulins,  Fragments  dune  hiuioire  secrete  de  la 
Revolution,  p.  54. 
< Madame  Roland,  MemoireSy  3'  partie,  p,  '27. 


grets.  Avec  une  telle  maniire  d'etre,  il  est  difficile 
de  s'oublier  et  impossible  de  s'avilir;  mais  cela  ne 
met  point  k  Tabri  de  ce  qu'on  peut  appeler  une 
passioHy  et  peut-6tre  m^me  reste-t-il  plus  d'^toffe 
pour  I'entretenir.  Je  pourrais  ajonter  ici,  en  geomd- 
tre,  C.  G.  Q.  F.  D.  Patience  !  nous  avons  le  temps 
d'arriver  k  la  p^euv6^  » 

a  Rousseau,  dit-elle  enfin,  me  montra  le  bonheur 
domestique  auquel  je  pouvais  pr^tendre,  et  les  inef- 
fables  d^lices  que  j^etais  capable  de  goAter.  Ah  !  s^il 
acbeva  de  me  garantir  de  ce  qu'on  appelle  des  fai- 
blesses,  pouvait-il  me  pr^munir  centre  une  pas- 

Quant  k  la  passion^  il  ne  saurait,  comme  on  voit, 
y  avoir  rien  de  plus  cat^gorique !  Pour  ce  qui  est  de 
Tobjet  de  cette  passion ,  c'est  beaucoup  moins  clair. 
Soit  que  la  mort  ait  abr^g6  les  r^cits  de  madame 
Roland,  soit  qu^au  moment  de  s'ouvrir,  son  cceur  ait 
retenu  son  secret,  soit  que  Tediteur  Bosc  n*ait  pas 
tout  public,  la  preuve  annonc^e  manque  dans  les 
MimoireSj  et  Ton  se  trouve  r^duit  aux  conjectures. 

Dumouriez,  avec  le langage  fort lestede  son  temps 
et  de  ses  mceurs,  nomme  positivement,  et  par  deux 
fois,  Servan  *,  ministre  de  la  guerre  et  coll&gue  de 
Roland.  Cette  designation  nous  parait  plus  que  ha- 


1  Madame  Roland,  Memoires,  3*  partie,  p.  59. 

*  Ihid.,  4*  partie,  p.  3. 

'  Dumouriez,  Afemotrej,  t.  II,  p.  345,  255. 
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lence^.  «  BarbarouXy  k  vingt-hoit  ans,  gros  et  gras 
eomme  un  bomme  de  qaarante,  et,  potir  comble  de 
maly  ayant  attrap^  one  eniorse,  se  tralnait,  ajonte- 
t-il y  arec  effort,  appuy^  tant6t  sur  mon  bras,  tantdt 
surcelui  de  Petion  ou  de  Salles,  ^galement  infati- 
gables*.  i> 

D'atlleurSy  tout  en  estimant  k  son  veritable  prix  la 
beauts  dans  un  homme ,  ce  n'^tait  point  par  ce  cdt^ 
que  le  coeur  de  madame  Roland  se  serait  laiss^ 
prendre.  EUe  avait  recu  chez  elle,  sans  en  Hre  ^mue, 
Bonnecarr^re,  directeur  g^n^ral  au  minist&re  des 
affaires  ^trang^res,  et  fort  k  la  mode  dans  la  soci^t^ 
galante ;  elle  avait  recu  H^ranlt  de  S^chelles,  qui 
passait  pour  rhomme  le  plus  beau  de  son  temps  : 
ies  beaux  garcons,  dit-elle,  ne  la  siduisirent  guere; 
ils  avaient  trop  Fair  de  s'aimer  eux-m6mes '. 

Madame  Roland  £tait  trop  fiire  de  son  savoir ;  elle 
avail  Timagination  trop  rive,  le  coeur  trop  chaud, 
la  t^te  trop  romanesque,  ou,  comme  elle  disait,  trop 
romantique  ^ J  pour  ne  pas  chercher,  dans  Tobjct  de 
son  affection,  Ies  qualit^s  ardentes,  id^ales,  ^lev^es, 
^tranges  m^me,  un  peu  de  gloire,  beaucoup  d^intel* 
ligence^  de  la  noblesse  d'^me,  de  Tobslination  dans 
Tamour,  de  la  patience  dans  la  douleur,  de  la  cheva- 


*  Louvet,  K4cii  de  mes  perils,  p.  74. 

*  Ibid.,  p. 19. 

3  Madame  Roland^  Memoirei,  2*  partie,  p.  }5. 
^  «  Ma  t^te  romantique  s'attacbe  a  Tunique  id<!-e  dcs  conve- 
nances personnelles.  >^  (.V**m«ire«.  S*"  parlic..  p.  \02.] 
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3^rie  dans  le  d^vouement.  Barbaroux,  provincial  k 

p«ine  ^quarriy  sans  usage  du  monde^  ne  sachant  ni 

p^nser,  ni  parler,  ni  ^crire,  perdu  d'esprit  et  de 

,t^  dans  des  plaisirs  sans  distinction  et  sans  d61i<* 

!,  et  se  soutenanl  bourgeoisement,  &  Taide  d*un 

c^ommerce  de  bas  qu'il  avait  ^tabli  k  Thdiel  de  Tou- 

louse,  rueGlt-le-Coeur\  ne  pouvait  pas  dtre,  comme 

n  voit,  le  fait  de  la  r^veuse  et  enthousiaste  Manon. 

S^il  faut  en  croire  madame  Roland,  qui  peut*6tre 

faisait  illusion,  comme  beauconp  de  ceux  qui  ont 

jperdu  leur  t^te  aprds  leur  coBur,  Tavocat  Buzot  pos- 

^-^dait  ces  qualit^s  d^licates,  nobles  et  singulidres. 

l^lle  parle  de  Petion,  de  Brissot,  de  Guadet,  de  Yer- 

^niaudy  comme  on  parle  quand  on  admire ;  elle  parle 

Buzot  comme  on  parle  quand  on  aime. 


XI 


Apr^s  son  premier  voyage  k  Paris,  qui  eut  lieu  au 
^X)mmencement  de  1791,  madame  Roland,  rentr^e  & 
^illefranche,  resta  en  correspondance  avec  Buzot  et 
avec  Robespierre. «  Elle  fut,  dit-elle,  plus  suivie  avec 
le  premier;  il  r^gnait  entre  nous  plus  d'analogie,  une 
plus  grande  base  k  Famiti^,  et  un  fonds  autrement 
riche  pour  Tentretenir.  Elle  est  devenue  intime,  inal- 

1  Peltier,  Histotre  dc  la  Rh^olution  du  10  ao4t  1792,  t.  I,  p.  121. 


t^rable;  je  dirai  ailleurs  comment  cette  liaison  s'est 
resserr^e  *.  » — Ces  details  promis  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  Mimoires;  nous  croyons  que,  trfes-probable- 
ment  y  le  secret  perdu  est  14. 

En  effet,  madame  Roland  ^puise  les  ressources  de 
son  style  k  peindre  Buzot.  cc  II  est  d^un  caract^re 
iAffsij  d'un  esprit  fier  et  d'un  bouillant  courage ; —       - 
il  est  sensible,  ardent,  m^lancolique,  capable  de  se       ^ 
porter  quelquefois  aux  extremes; — il  est  passionne        ^ 
contemplateur  de  la  nature ; — il  parait  fait  pour  goi!k- 
ter  et  procurer  le  bonheur  domestiqne; — il  oublierait  -      • 
Funivers  dans  la  douceur  des  vertus  privies,  avec 
un  coeur  digne  du  sien; — il  avait  une  figure  noble 
et  une  taille  ^l^gante; — il  faisait  regner  dans  soa 
costume  le  soin ,  la  propret^ ,  T^l^gance  qui  annon^ 
cent  le  goAt  et  le  sentiment  des  convenances; — ii 
professait  la  morale  de  Socrate  et  conservait  la  poli— 
tesse  de  Scipion; — il  ^crivait  avec  precision  et  avec 
justesse,  avec  gr^e  et  avec  chaleur ;  — et  enfin,  quel— 
ques  lutteurs  de  sa  ibrce  auraient  donn^  et  conserve 
k  la  Convention  une  impulsion  salutaire*.  » 

Ou  la  passion  de  madame  Roland  est  dans  ce^  * 
lignes,  ou  elle  resta  toujours  un  r6ve  de  sa  pens^c?  - 
et  de  son  coeur. 

Nous  avons  dej A  racont6  comment  finit  le  premie  mt  **"- 
minist^re  de  Roland.  Louis  XVI,  arm^  de  sa  prero 

*  Madame  Roland,  Memoires.  V*  partie,  p.  44. 
«  Ihiil.,  1"  partio,  p.  M4. 
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-ative  constitutionnelle,  refusa  de  sanclionner  le  d^- 

^i^ret  inique  et  odieux  qui  d^portait  les  pr^tres  catho* 

X  iques  rest^s  fidMes  k  la  doctrine  du  l'£glisey  et  le 

<S^cret  qui  appelait  sous  les  murs  de  Paris  vingt 

mmille  F^d^r^s  destines  &y  former  un  camp.  Le  decret 

^^oDtre  les  prMres  £tait  une  persecution  atroce,  exer- 

<2(ie  au  nom  de  la  philosophic  contre  la  liberty  de 

•cM>nscience ;  le  decret  sur  les  F^d^r^s  metlait  aux  or- 

<lres  des  Jacobins  une  arni^e  de  r^volutionnaires, 

^oujours  pr^te  &faire  prevaloirleurs  violences.  LHn- 

lol^rable  tyrannic  avec  laquelle  Roland ,  Servan  et 

Clavi^re  pressaient  le  roi  de  sanctionner  ces  deux 

d^crets  amena  leur  renvoi  du  minist^re. 

Madame  Roland  marqua  cette  sortie  par  un  acle 
honteux  pour  son  nom.  EUe  ^crivit  et  fit  signer  par 
son  mari  une  lettre  ^  I'Assembiee,  dict^e  par  la  vio- 
lence la  plus  atroce,  et  qui  ^tait  un  acte  d'accusation 
capable,  en  F^tat  oil  ^taient  les  esprits,  de  faire  assas- 
siner  le  roi  et  la  reine.  Cette  lettre  fut  pour  beau- 
coup  dans  les  indignit^s  du  20  juin. 

f 

Roland,  sa  femme  et  ses  amis,  d^pourvus  de  tout 
esprit  politique,  et  fort  neufs  en  revolution,  n*a- 
vaient  pas  la  moindre  id^e  des  consequences  ndces- 
saires  de  leur  conduile.  lis  ne  se  doutaient  pas 
qu'en  travaillant  aveugiement  k  la  ruine  du  pouvoir, 
ils  demantelaient  la  society  elle-m6me,  et  creu- 
saient  leur  propre  tombeau ;  et  celui-U  les  aurait 
bien  surpris,  qui  leur  aurait  dit  que  la  chose  pour 

16 
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IX  la  plus  redoutable,  ee  devait  Atre  ieiir  suecis. 

Nous  verrons  en  effet  qu^une  heure  aprte  leur 
iomphe,  les  r^ultats  de  la  revolution  dn  iO  aoAt, 
Taite  par  les  Girondins,  ^talent  acquis  aux  Men- 
^tagnards. 

Cette  chute  des  Girondins  eut  la  rapidity  et  I'telat 
de  la  foudre.  Le  2  septembre,  vingt-trois  jours  aprte 
la  dtoh^ance  do  Louis  XYI,  la  Commune  de  Paris, 
roaltresse  de  la  France^  dieernait  un  mandat  contre  ^  f^ 

Roland,  pour  le  faire  assassiner  dans  les  prisons,  tout 
ministre  qu'il  ^tait,  et  madame  Roland,  malgr^  les 
fonctions  et  le  pouvoir  de  son  mari,  en  6tait  r^duite 
k  n'oser  pas  couoher  au  minist^re .  Ses  yeuz  s'ouvri- 
rent  alors  sur  toutes  ses  fautes  pass^es ,  et  rien  ne 
saurait  ^galer  le  d^sespoir  qui  vint  la  navrer. 

a  0  Brutus !  s^^criait-elle  le  coeur  noy6  d'amer- 
tume,  6  Brutus  1  dont  la  main  bardie  affranchit  vai- 
nement  les  Romains  corrompus,  nous  avona  err^ 
comme  toi  I  Ces  faommes  purs ,  dont  F  jime  ardente 
aspirait  la  liberty,  que  la  philosophie  avait  pr^parte 

■ 

pour  elle  dans  le  calme  de  Tetude  et  Taust^rit^  de 
la  retraite,  se  sont  flatt^^  comme  toi,  que  le  renver^ 
sement  de  la  tyrannic  allait  ouvrir  le  r&gne  de  la 
justice  et  de  la  paix  :  il  n'a  ^t^  que  le  signal  des  pas- 
sions haineuses  et  des  vices  les  plus  hideux  1 

«  Quelle  Baby  lone  pr^senta  jamais  le  spectacle  de 
ce  Paris,  souilld  de  sang  et  de  debauches,  gouvem^ 
par  des  magistrats  qui  font  profession  de  d^biter  le 


/ 
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^n^ensonge,  de  vendre  la  calomnie,  de  pr^oniset* 
l^^assassinat?  Quel  peuple  a  jamais  corrompu  sa  mo- 
sirale  et  son  insiinct  au  point  de  contracter  le  besoin 
^3e  voir  les  supplices,  de  fr^mir  de  rage  quand  ils 
sss.ont  retard^s,  et  d'Mre  toujours  pr^t  k  exercer  sa 
.f ^rocit^  sur  qtiiconque  entreprend  de  I'adoucir  ou  de 
la  calmer? 

«  Ce  qu'on  appelle,  dans  la  Convention,  la  Mon- 

'^agne,  ne  pr^sente  que  desbrigands,  v^tus  et  jurant 

^somme  les  gens  du  port,  pr^chant  le  meurtre  et  don- 

^viant  I'exemple  du  pillage.  Un  peuple  nombreuz  en- 

^^ironne  le  palais  de  la  justice,  et  sa  fureur  delate 

'^x)ntre  les  juges  qui  ne  prononcent  pas  assez  vite  la 

^^ondamnation  de  Tinnocence.  Les  prisons  regorgent 

<l'hommes  en  place,  de  g^n^raux,  de  fonctionnairas 

publics  et  dUndividus  k  caractire,  qui  honoraient 

rbumanit^.  La  delation  est  re^ue  comme  preuve  de 

civisme,  et  le  soin  de  rechercber  ou  de  d^tentr  les 

gens  de  bien  ou  les  personnes  ricbes  fait  Tunique 

fonction  d'administrateurs  ignares  et  vils^  » 

Aprte  avoir  ainsi  trois  fois  quitt^  rh6tel  du  miais- 
tire,  pour  demander,  la  nuit,  asile  k  des  amis,  ma- 
dame  Roland  r^unit  (out  son  courage  et  toute  sa 
dignitd,  et  se  r^signa  k  ^tre  asgassin^e  chez  elle.  Ce 
jour-U,  elle  trouva  dans  son  cceur  de  belles  et  de 
nobles  paroles.  ^(  Celui^lA,  dit-elle,  qui  compte  sa 

I  Madame  Kolan.l,  Meinuires,  3e  pariie,  p,  36,  3T« 
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vie  pour  quelque  chose  en  revolution  ne  comptera 
jamais  pour  rien  vertu,  honneur  et  patrie.  Je  ne 
voulus  plus  quitter  Tb^tel  en  Janvier;  le  lit  de  Ro- 
land etait  dans  ma  chambre,  pour  que  nouscourns- 
sions  le  m^me  sort,  et  j^avais  un  pistolet  sous  mon 
chevet,  non  pour  tuer  ceux  qui  viendraient  nous 
assassiner,  mais  pour  me  soustraire  k  leurs  indigni- 
t^s,  s'ils  voulaient  mettre  la  main  sur  moiS  » 

Madame  Roland  fut  arrM^e  le  31  mai,  et  ^crou^ 
A  TAbbaye  le  4"  juin  1793'.  Le  lenderoain,  dit-elle, 
«  lev^e  ^midiy  j'examinai  comment  je  m^^tablirais 
dans  mon  nouveau  logis;  je  couvrisd'un  lingeblanc 
une  petite  vilaine  table^  que  je  pla9ai  pr^s  de  la  fe- 
n^re,  et  que  je  destinai  k  me  servir  de  bureau.  Deux 
grosses  ^pingles  de  t^te,  fich^es  dans  les  planches, 
me  servirent  de  porte-manteau*.  »  C'est  sur  cette 
table  que  madame  Roland  ^crivit,  en  vingt  jours,  la 
premiere  partie  de  ses  Memoires. 

A  peine  6tablie  k  I'Abbaye,  madame  Roland  y 
^prouva  les  effets  d'une  singuli^re  r^forme  de  son 
mari.  «  On  m'apprit,  dit-elle,  que  Roland,  au  mi- 
nist^re,  avait  trouv^  excessive  la  quotit^  de  5  li- 
vres,  allonges  par  t^te  de  prisonnier,  pour  la  d^pense 
de  chaque  jour,  et  quMl  I'avait  r^duite  k  2  livres; 


•  Madame  Roland,  Memoires,  !•*  partie,  p.  11, 

•  Kegistre  d'^crous  de  I'Abbaye.  {Archives  de  la  Prefecture  de 
police.) 

•  Madame  Roland,  3ff'motre«,  1'*  partio,  p.  20. 
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lais  Textr^me  augmentation  des  denr^es,  tripl^es 

e  valeiir  depuis  quelques  mois,  rend  ce  traiiement 

:■  nediocre ;  car  la  nation  ne  donnant  que  les  quatre 

-■murs  et  la  paille,  on  pr^l&ve  d'abord  virtf/t  sous  pour 

B  ndemnit^  au  concierge  de  ses  frais  de  chambrey 

^cst-^-dire  du  lit  et  des  meubles  quelconques.   II 

:f  aut,  sur  les  vingt  sous  qui  restent,  s'iclairer,  payer 

:^on  feu,  s'il  est  besoin  d'en  faire,  et  se  nourrir*.  » 

Sortie  de  TAbbaye  le  23  juin,  elle  fut,  le  m^me 

J  our,  arr^t^e  de  nouveau,  et  icrouie  k  Sainte-P^la- 

.^ie.  Elle  y  trouva  madame  Petion,  et  y  demeura 

J  usqu'^  la  fin  d'octobre. 


XII 


Vers  le  48  octobre,  le  d^sespoir  s'empara  de  ma- 

me  Roland,  et  elle  se  r^solut  au  suicide.  Elle  fit 

^s  essais^f  sans  dire  lesquels ;  r^digea  son  testament, 

^:dus  le  titre  de  ;  Mes  DemiSres  Pensies,  ^crivit  A  sa 

He  Eudora  et  &  sa  fiddle  bonne  Fleury. 

«  Je  ne  sais,  ma  petite  amie,  disait-elle  k  sa  fille, 

^'^il  me  sera  donn6  de  te  voir  ou  de  t'^crire  encore. 

ouviens-toi  de  ta  m^re.  Ce  peu  de  mots  renferme 

Vout  ce  que  je  puis  le  dire  de  meilleur.  Tu  m'as  vue 

Vieureuse  par  le  soin  de  remplir  mes  devoirs  et  d'etre 

*  Madame  Uoland,  Mcmoires,  \^  partie,  p.  25. 
«  lhid,,'i*  partie,  p.  84. 


-  246  — 

utile  k  ceux  qui  souffrent.  II  n'y  a  que  cettemani^re 
de  r6tre. 

a  Tu  m'as  vue  paisible  dans  rinfortune  et  la  cap* 
tivit^y  parce  que  je  n'avais  pas  de  remords,  et  que 
j'avais  le  souvenir  et  la  joie  que  laissent  apr^s  elles 
de  bonnes  actions.  II  n'y  a  que  ce  moyen  non  plus  de 
supporter  les  maux  de  la  vie  et  les  vicissitudes  du  sort. 

«  Peut-^tre,  et  je  Pesp^re,  tu  n'es  pas  r^serv^e  4 
des  ^preuves  semblables  aux  miennes,  mais  il  en  est 
d'autres  dont  tu  n'auras  pas  moins  4  te  d^fendre. 
Une  vie  s^v^re  et  occup^e  est  le  premier  pr^servatif 
de  tous  les  perils,  et  la  n^cessit^,  aiitant  que  la  sa- 
gesse^  t'impose  la  loi  de  travailler  s^rieusement. 

«  Sois  digne  de  tes  parents,  ils  1 3  laissent  de  grands 
exemples ;  et  si  tu  sais  en  profiter,  tu  n'auras  pas  une 
inutile  existence. 

a  Adieu!  enfant  ch^rie,  toi  que  j'ai  nourrie  de  mon 
lait  et  que  je  voudrais  p^n^trer  de  mes  sentiments. 
Un  temps  viendra  oil  tu  pourras  juger  de  tout  Pef- 
fort  que  je  me  fais  en  cet  instant^  pour  ne  pas  m'at- 
tendrir  4  ta  douce  image.  Je  te  presse  sur  mon  sein. 

a  Adieu !  mon  tludora  ^  )> 

Celte  lettre  r^sume^  comme  on  voit,  madame  Ro- 
land tout  entiere.  On  y  trouve  une  douleur  raison- 
neuse  et  d^cente ,  un  orgueil  immense  et  pas  un  mot 

•  Madame  Roland,  Memoires,  2*  parlic,  p.  8^  82. 
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e  Dieu.  Son  testament  contenait,  k  cet  ^gard,  sous 

brme  dMnvocation  ou  de  pri^re,  une  fa^on  de  gali- 

^matias  philosophique  et  panth^iste ,  oil  elle  disait : 

<  Divinity,  £tre  supreme,  kme  du  monde,  principe 

^e  ce  que  je  sens  de  grand^  de  bon  et  d'heureux,  toi 

^ontje  crois  Texistence,  parce  quUl  faut  bien  que 

^'^mane  de  quelque  chose  de  meilleur  que  ce  que  je 

voiSy  je  vais  me  r£unir  k  ton  essence  ^  » 

n  ne  faut  pas  que  la  resolution  qui  avait  d^cidd 

^^adame  Roland  au  suicide  filt  bien  ^nergique,  car 

^lle  Fajourna  le  S4  octobre,  sur  un  motif  dont  elle 

^^  exag^r^  ^videmment  Timportance.  Le  proc^  des 

C^irondins  commen^ait  ce  jour-M,  et  elle  fut  pr^Ye- 

ue  qu'elle  setait  appel^e  en  t^moignage.  L'idto  de 

r  en  public,  de  faire  avec  solennit^  de  la  poli- 

ique  et  de  la  philosophic^  devait  naturellement  la 

6duire ;  et  elle  se  d^cida  k  se  laisser  conduire  k 

'audience^  avec  du  poison  sur  elle,  pour  Tavaler 

pr6s  avoir  parl^'.  Elle  fut,  en  effet,  conduite  le  85 

Bu  greffe  du  tribunal  r^volutionnaire,  mais  son  tour 

pour  itre  interrog^e  ne  vint  pas  y  et  depuis  lors  on 

ne  songea  plus  k  elle.  Elle  regretta  beaucoup  VeSei 

qu'elle  s'^tait  promis.  (^  J'ai  peur,  6crivait-elle  4  Bode 

le  26,  que  ces  dr6les  n'aient  aperfu  que  jo  pourrais 

faire  un  Episode  int^ressant'. »  Elle  persistait  enoore, 

'  Madame  Roland,  Memoires,  2*  parlie,  p.  79. 
*  Jhid.,  2*  partie,  p.  85. 
9  Ibid.,  V  partie,  p.  85. 
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mais  faiblement,  dans  son  idte  de  suicide,  car  elle 
consultait  Bosc  et  lui  promettaii  de  s^en  rapporter  k 
son  avis. 

((  Yoyez  ma  fermet^y  lui  disait-elle,  pesez  mes 
raisons,  calculez  froidement,  et  sentez  le  peu  que 
vaut  la  canaille  qui  se  nourrit  du  spectacle  ^  » 

Dans  le  fond  de  sa  pens^e,  madame  Roland  esp^« 
rait  sauver  sa  vie.  Elle  fut  transf^r^e  k  la  Concier- 
gerie  le  10  brumaire,— 31  octobre,— le  jour  m6me 
de  Tex^cution  des  Girondins,  et  interrog^e  le  lende- 
main  par  le  juge  David,  assists  de  Fouquier-Tin- 
ville.  Elle  batailla  comme  un  procureur.  Le  3  no- 
vembrCy  on  Tinterrogea  de  nouveau.  Comme  elle  se 
d^fendait  avec  t^nacit^,  Fouquier  s'^cria,  furieux , 
qu'avec  une  telle  bavarde  on  n'en  fin irait  jamais;  et 
il  fit  clore  Tinterrogatoire. 

Le  18  brumaire  an  11,-8  novembre  1793,  ma- 
dame Roland  fut  conduite  au  tribunal  revolution- 
naire,  avec  Simon-Francois  Lamarche,  directeur  de 
la  fabrication  des  assignats,  accuse  de  s'^tre  rendu 
aux  Tuileries,  aupr^s  du  roi ,  le  9  aoM.  Leur  procte 
kenx  deux ne  dura  pas  trois heures.  Madame  Roland 
fut  interrompue  dans  la  lecture  de  sa  defense  par 
le  president,  et,  comme  Lamarche,  condamn^e  k 
mort. 

«  Le  jour  ou  elle  fut  condamn^e,  dit  Riouffe,  elle 

*  Madame  Roland,  Memoires,  2«  partie,  p.  86. 
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^»^etait  habill^e  en  blanc  et  avec  soin.  Ses  longs  che- 

^^eux  noirs  tombaient  ^pais  jusqu'^  sa  ceinture 

EUe  avail  choisi  cet  habit  comme  symbole  de  la 
X?^iret^  de  son  Ame. 

«  Apr^s  sa  condamnation,  elle  repassa  sous  le 
quiche!  avec  une  vitesse  qui  ienait  de  la  joie.  Ellle 
iodiqua,  par  un  signe  d^monstratif,  qu'elle  £tait 
^::ondamn^e  4  mort.  Associ^e  ^  un  homme  que  le 
^■n^me  sort  attendait,  mais  dont  le  courage  n'^galait 
fas  le  sien,  elle  parvint  k  lui  en  donner,  avec  une 
^Saiet^  si  douce  et  si  vraie,  qu'elle  fit  naltre  le  rire 
^ur  ses  Ifevres  k  plusieurs  reprises. 

«  A  la  place  du  supplice,  elle  s^inclina  devant  la 
^t:a.tue  de  la  Liberia,  et  pronon^a  ces  paroles  m^mo- 
^*^«i.bles  :  O  Libert^  1  que  de  crimes  on  commet  en  ton 
^^^Dm  *  /  »  C'itait  le  9  novembre,  vers  trois  heures. 
Cette  statue  de  la  Libert^  ^tait  plac^e  au  centre 
^  la  place,  sur  le  piedestal  mutil(^  de  la  statue  de 
ouis  XV,  bris^e  le  10  aoiit  1792,  4  Tendroit  oil 
^l^ve  aujourd*hui  Tob^lisque. 
Le  Bulletin  du  Tribunal  revolutionnaire  raconte 
insi  la  condamnatiou  et  la  mort  de  madame  Ro- 
^  ^nd  : 

'(  Aprfts  le  prononc^,  I'accusee  a  remerci^  le  tri- 
bunal du  jugement  quMl  venait  de  rendre  contre 
«lle. 

^  {iiouffe,  MemoWei  d'un  detenu,  (>.  7;2,  73. 
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<x  Uex^oution  a  eu  lieu  le  lendemain ,  vers  trois 
heures  de  relev^e.  Le  long  de  la  tontey  elle  s'entre- 
tenait  et  fiemblait  plaisantef  avec  Lamarchey  son 
camarade  de  voyage ,  qui  paraissait  beaucoup  plus 
d^falt  qu'elle  ^  x> 

Le  jour  oil  elle  trouva  madame  Petion  &  Sainte- 
P^lagie,  madame  Roland  lui  avail  adressd  ces  mots : 
fit  Je  tie  croyais  gu^re,  lorsque  je  fus  k  la  mairie,  le 
10  aoiit  170S,  partager  vos  Inquietudes,  que  nous 
feriods  Fannlversaire  i  Sainte-P^lagie,  et  que  la 
chute  du  tr6ne  pr^parait  notre  disgr^e  *.  x> 

Ces  paroles  sont  le  r^sum^  le  plus  prciciset  le  plus 
fldMe  de  la  politique  et  de  la  Vie  des  Girondins. 


i  BitUeHn  im  Ttibimdl  ritoJuHonnairtt  S«  paftie,  n*  16,  p.  303. 
*  Madame  Roland,  M^oireSf  2*  partie,  p.  54. 
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Le  lectear  coDnalt  maintenant  les  Girondins ;  11  les 

Yus  d^pouill^s  de  la  podsie  dont  les  avait  oin^s  la 

^^gende,  dans  la  triste  et  vulgaire  r^alit^  de  leitr 

^hilosophie,  de  leur  politique  et  de  leurs  passions. 

^^sormais,  ^clair^  paries  faits,  pr^muni  contre  les 

fanlaisies,  il  pourra  les  suivre  avec  fruit  dans  les 

pr^paratifs  et  dans  raccompHssement  de  la  r^voIu«- 

tion  du  10ao(!kt. 

La  population  de  Paris  rtail  reside  iJtrattjrftre  h 


) 
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renvahissement  du  chMcciu  des  Tuileries,  dinsi 
qu'aux  grossi^res  iDsultes  prodigu^es  au  roi  et  k  la 
reine,  pendant  Todieuse  joum^e  du  20juin  1792; 
et  la  ville  ^tait  r^ellemcnt  humili^e  et  indign^e  de 
cet  attentat y  dirig^  par  les  Girondins  et  ex^cut^  par 
des  mis^rablesy  la  lie  des  faubourgs  et  des  barri^res, 
quelques-uns  pay^s,  les  autres  entraln^s,  sans  savoir 
oil  ils  allaient. 

«  Rien  n^lait  plus  ordinaire  que  cette  esp^ce  de 
fraude,  dit  Meillan  :  on  faisait  parler  les  sections , 
les  faubourgs ;  on  les  mettait  en  mouvement,  m6me 
k  leur  insu.  Nous  vlmes  arriver  un  jour  le  faubourg 
Saint- An toine,  au  nombre  de  huit  k  neuf  mille 
hommes.  Eh  bien  !  ce  faubourg  Saint-Antoine  ^tait 
compost  d'environ  cinquante  bandits ,  k  peine  con- 
nus  dans  le  quartier,  qui  avaient  ramass^  sur  la  route 
tout  ce  qu'ils  avaient  aper9u  dans  les  ateliers  et  les 
boutiques,  pour  former  une  masse  imposante.  Ces 
bonnes  gens  ^taient  sur  la  place  Yend6me,  fort  en- 
nuy^s,  ne  sachant  pourquoi  ils  ^taient  venus,  et  at- 
tendant avec  impatience  que  les  meneurs  leur  per- 
missent  de  se  retirer. 

((  On  fit  plus  :  de  pr^tendus  deputes  des  quarante- 
buit  sections  se  pr^sent^rent  un  jour  k  TAssembl^e. 
Leur  visite  inattendue  inspira  des  soupfons ;  on  en 
vint  k  verifier  leurs  pouvoirs;  treize  ou  quatorze  seu- 
lement  en  avaient  vequ  de  leurs  sections,  ou  plut6t 
des  factieux  qui  s*arrogeaient  le  droit  de  les  repr6- 
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senter.  Et  cela  s'appelait  Popinion  publique,  le  cri 
de  la  nation  * !  » 

J^  disposition  g^n^rale  des  esprits  k  plaindre  un 
i,  une  reine  et  leurs  enfants,  accabl^s  dMgnobles 
utrages  dans  leur  palais,  ouvert  k  coups  de  bache, 
f  mat  merveilleusement  excit^e  par  une  proclamation 
u  roi,  r^dig^e  par  M.  Terrier  de  Montciel,  mi- 
istre  de  Tint^rieur,  et  dans  laquelle  se  trouvaient 
xpos^s,  avec  simplicity  et  avec  dignite,  les  senti- 
lents  les  plus  61ev^s  etles  plus  nobles. 

«  Les  FrancaiSy  disait  la  proclamation,  n'auront 

as  appris  sans  douleur  qu'une  multitude  ^gar^e  par 

uelques  factieux  est  venue  k  main  armee  dans  I'ba- 

S>itation  du  roi,  a  traln6  du  canon  jusque  dans  la 

^alle  des  Gardes,  a  enfonc6  les  portes  de  son  appar- 

'tement  k  coups  de  bacbe,  et  Ik^  abusant  odieusement 

^u  nom  de  la  nation ,  elle  a  tent^  d'oblenir  par  la 

force  la  sanction  que  Sa  Majesty  a  constitutionnelle- 

ment  refus^e  k  deux  d^crets  *. 

c(  Le  roi  n'a  oppose  aux  menaces  et  aux  insultes 
des  factieux  que  sa  conscience  et  son  amour  pour  le 
bien  public. 

c<  Le  roi  ignore  quel  sera  le  terme  oil  lis  voudront 

1  Meillan,  Bf Moires,  p.  119. 

*  Le  d^cret  qui  pronon^ait  la  deportation  des  pr^tres  dits 
rifractairei,  c'est-&-dire  rest^s  fiddles  &  rEglisecatholique,  et  le 
dccret  qui  ordonnaii  r^tablissement  d'un  camp  de  vingt  mille 
F^d^r^d  sous  Paris. 

«  Ces  deux  d^^crets,  ditroadame  Roland,  ^taicnt  nt'cessaires 
pour  xonmeltre  la  conr.  » 
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sWr^ler ;  mais  il  a  besoin  de  dire  k  la  nation  fran* 
caise  que  la  violence,  k  quelque  exc^s  qu'on  veuille 
la  porter,  ue  lui  arrachera  jamais  nn  consentement 
k  tout  ce  quMl  croira  contraire  k  Tint^r^t  public. 

a  li  expose  sans  regret  sa  tranquillity,  sa  s^ret^ ; 
il  sacrifie  m£me  sans  peine  les  droits  qui  appartien- 
nent  k  tons  les  hommes,  et  que  la  loi  devrait  faire 
respecter  chez  lui  comme  chez  tous  les  citoyens  ]  mais, 
comme  repr^sentant  h^r^ditaire  de  la  nation  fran- 
9aise,  il  a  des  devoirs  s^v&res  k  remplir ;  et,  s'il  pent 
faire  le  sacrifice  de  son  repos,  il  ne  fera  pas  le  sacri- 
fice de  ses  devoirs. 

c(  Si  ceux  qui  veulent  renverser  la  monarchic  ont 
besoin  d'un  crime  de  plus,  its  peuvent  le  comniettre. 
Dans  r^tat  de  crise  oil  elle  se  trouve,  le  roi  donnera, 
jusqu'au  dernier  moment,  k  toutes  les  autorit^s  con- 
stitutes, I'exemple  du  courage  et  de  la  fermet^.  En 
cons^uence,  il  ordonne  k  tous  les  corps  admini- 
stratifs  et  municipalit^s  de  veiiler  k  la  sAret^  des 
personnes  et  des  propri^t^. 

((  Fait  k  Paris,  le  22  juin  1792 ».  » 

II  n'y  avait  d'aiileurs  rien  de  jou£  ou  d'exag^r^ 
dans  cette  admirable  ser^nil^  de  Loui$  ZYJ.  a  II 
avait,  dit  Tun  de  ses  ministres  de  cette  ^poque,  le 
caracl^re  Iris-faible,  et  cependant  uoe  grande  Cer- 

»  yfonitcur  t\\\  24  juin  170-^, 


—  255  — 

inet4,  qu*on  pourrait  plul6t  appelernine  grande  resi- 
gnation. D^s  lors,  il  a  parl^  plusieurs  fois  &  Dumou- 
ries  de  sa  mort,  comme  d'un  dv^nement  qn'il 
pr^voyait,  et  il  en  parlait  avec  le  plus  grand  sang- 
froid*. )> 

Paris  n'^tait  pas  encore  sous  la  terreur  oil  les  mas- 
sacres impunis  de  septembre  et  la  farouche  tyrannic 
Aes  comity  r^volutionnaires  plong^rent  la  popula- 
tion ;  le  roi  ^tait  encore  aim^,  et  m6me  populaire, 
dans  le  bon  et  vrai  sens  du  mot;  et  ses  paroles  trou- 
v^rent  de  I'^cho  dans  tous  les  esprits  dignes  et  fiers, 
et  dans  toutes  les  ^mes  honn^tes.  «  Un  grand  mou- 
Vement,  ditRoederer,s'op6rait  en  faveur  du  rot^  dans 
1* opinion  de  la  majority  des  habitants  de  Paris,  et 
^aDS  celle  de   Topinion  elle-m6me.  L'indignat)on 
^-^n^rale  s'esaltait  contre  les  factieux  par  la  com- 
^^Qunication  des  impressions  que  chacun  avail  revues 
es  ^v^nements  du  20  *.  » 
Ce  mouvement  de  Topinion  publique  ^clatait  &  la 
<>is  en  province  et&  Paris.  Les  directoires  des  d^par- 
^%.«iiients  envoyaient  au  roi  des  adresses  ^nergiques; 
i  parmi  les  premieres  arriv^es  se  signal^rent  celles 
rindre  et  de  la  Somme. 

«  Le  roi,  disait  I'administration  Elective  du  d^par- 
%:ement  de  la  Somme,  le  roi  sera  remerci^  de  la  fer- 
"xnete  qu'il  a  montr^e  lors  de  I'attroupement  s^dltienx 

1  Dumouriez,  JIf ^oire«,  t.  II,  p.  189. 

*  Rcederep,  Chronique  de  cinqnantejourx,]),  79. 
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du  20  du  present  mois,  d'avoir  soutenu  la  dignity  de 
la  nation,  en  refusant,  au  p^ril  de  sa  vie,  de  c^der 
aux  menaces  d'une  foule  de  gens  sans  aveu,  arm^s 
centre  la  loi,  et  d'avoir  nsi  avec  courage  du  droit  que 
lui  donne  la  Constitution,  dont  la  garde  lui  est  sp^cia- 
lement  confine.  A  Teffet  de  quoi, deux  d^put^  du  di- 
rectoire  du  d^partement  seront  envoy^s  sur-le-cbamp 
k  Paris,  pour  presenter  k  Sa  Majesty  son  hommage, 
son  attachement,  et  le  t^moignage  de  la  reconnais- 
sance publique. 

«  Ces  d^put^s  seront  charges  de  rendre  compte 
journellement  au  directoire  des  manoeuvres  et  des 
projets  des  factieux,  de  veiller  t^  la  conservation  de 
la  personne  du  roi  et  de  sa  famille,  et  de  p6rir,  s^il  le 
faut,  aupr^s  de  lui,  pour  sa  defense  et  le  salut  de 
r]£tat;  seront,  lesdits  deputes,  charges  d^offrir  le 
secours  des  gardes  nationaux  des  deux  cents  batail- 
Ions  de  ce  d^partement,  dans  le  cas  oi!i  la  garde  na- 
tionale  de  Paris  se  trouverait  insuffisante  pour 
assurer  la  vie  du  roi  et  la  liberty  du  Corps  l^gislatif ; 
declare  que  les  citoyens  gardes  nationaux  de  ce  d^- 
partement  sont,  d^s  &  present,  constitu^s  en  ^tat  de 
requisition  permanente\  » 

Chose  digne  de  remarque,  et  qui  montre  bien  4 
quel  point  les  factions  disposaient  d^j^  du  pays  I  on 
ne  saurait  trouver  nulle  part  plus  de  sentiments  et 

*  Prudhomme,  BevolvHons  de  PariSy  1.  XII,  p.  585,  du  -23  au 
aOjuin  1792. 
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de  volont^s  mouarchiques  que  dans  cette  adresse  du 

<i^partement  de  la  Somme.  Le  langage  de  rimmense 

rrtajoriU  des  administrations  d^partementales,  alors 

"Routes  ^lues,  comme  on  sait,  fut  exactement  le  m£me« 

s^ui  point  que  le  journal  le  plus  franchement  r^volu- 

"tionriaire  de  cette  ^poque,  celui  de  Prudhomme, 

^clare  que  ces  adresses  ^taient  trop  unanimes  pour 

''avoir  pas  ^t^  concert^es. 

cc  La  conformity  de  mots  et  de  principes,  dit-il, 

ue  Ton  remarque  dans  les  adresses  de  ces  d^parte- 

ents  et  la  pr6tendue  proclamation  du  roi,  fait  voir 

u'on  emploie  en  cet  instant  les  manoeuvres  qu'on 

mploya  jadis  dans  I'Assembl^e  constituante,  pour 

ire  canoniser  Taffreuse  boucherie  du  Champ-de- 

ars....  Mais  quand  toutes  les  administrations  en- 

emble  se  pr^senteraient  pour  plaider  la  cause  du 

eto  et  calomnier   les  salutaires  mouvements  du 

exipUy  quel  effet  pourrait-on  attendre  de  cette  in- 

ervention  administrative?  Les  administrateurs  ne 

ont  pas  le  peuple ;  le  peuple  setil  est  souverain  *.  » 

Pendant  que  ces  adresses,  dict^es  par  Tesprit  le 

^lus  ^nergique  de  la  monarchic,  de  Tordre  et  du  res- 

j[^ct  des  lois,  arrivaient  k  Paris,  une  petition,  d^po- 

s^e  le  25  juin,  chez  seize  notaires  de  la  capiiale, 

i*eccvait  les  signatures  de  seize  mille  habitants  nota- 


*  Prudhomme,  Revolutiom  de  Paris,  t.  XII,  p.  585,  586,  du  28 
au  30  juin  1792. 
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bles,  et  exprimait  4  FAssembl^e  legislative  les  mo- 
nies sentiments. 

i(Les  citoyens  soussign^s,  disait-elle,  viennent 
partager  votre  douleur  sur  les  dv^Dements  qui  se 
sont  passes  mercredi  dernier,  dans  la  demeure  du 
repr^sentant  h^r^ditaire  de  la  nation,  et  qu'ii  au- 
raient  voulu  pr^venir  au  prix  de  leur  sang. 

(( La  garde  nationale,  tant  celle  qui  dtait  au  cha- 
teau, que  celle  qui  formait  la  reserve  de  chaque 
quartier,  a  eu  la  douleur,  qui  approche  du  d^sespoir, 
d'etre  denude  de  tout  ordre  du  commandant,  et  de 
ne  pouvoir  y  supplier  d'elle-m6me  sans  violer  tou- 
tes  les  lois  de  la  discipline,  dont  elle  doit  et  a  tou- 
jours  donn^  Texemple. 

«  Nous  vous  demandons  de  d^ployer  toute  T^ner- 
gie  de  votre  z^le  pour  laver  la  nation  de  la  honte  qui 
lui  serait  imprim^e  par  les  attentats  de  plusieurs  ci- 
toyens, dont  quelques-uns  sont  profond^ment  cou- 
pables,  et  dont  le  plus  grand  nombre  a  616  tromp^, 
s^duit,  ^gar^.  Nous  vous  demandons  de  porter  Toeil 
le  plus  s^v^re  sur  la  conduite  des  moteurs,  instiga- 
teurs  et  chefs  du  rassemblement,  sur  celle  du  maire 
et  des  officiers  municipaux,  qui  ont  ordonnd  d'ouvrir 
les  avenues  du  cbMeau  et  le  cb^teau  m^me. 

«  Songez,  Messieurs,  en  combien  de  mani^res  laloi 
et  la  Constitution  ont  ^t^  viol^es ;  songez  au  spectacle 
que  Paris,  que  le  lieu  de  votre  residence  et  de  celle 
du  roi ,  ont  donn^  mercredi  aux  quatre-vingt-trois 
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d^partements  et  k  I'Europe ;  voyez  k  quoi  vous  obli- 
^ent  voire  quality  de  repr^sentants  de  la  nation  et  le 
devoir  de  l^gislateurs,  k  la  fid^lit^  desquels  le  d^p6t 
de  la  Constitution  a  ^t^  confix  *.  » 

Les  parties  saines  et  honn6tes  de  la  soci^t^^  satis- 
faites  des  changements  immenses    op^r^s  depuis 
1789,  d^vouies  au  maintien  de  cette  premiere  con- 
stitution, ^labor^e  avee  tant  de  pompe,  ^tablie  avec 
tant  de  promesses,  lasses  et  honteuses  du  joug  igno- 
minieux  des  clubs,  lesquels  ne  comprenaient  pas 
quails  dtaient  un  instrument  de  domination,  dont 
toutes  les  couches  d'ambitieux,  jusqu'^  celle  du 
i*uisseau^  voudraient  se  servir  Tune  apr^s  Tautre; 
ces  parties  saines,  honn^tes  et  paisibles  annon^aient, 
<H^mine  on  voit,  la  ferme  resolution  de  contenir  et 
punir  les  agitateurs. 


II 


L'intervention  des  Girondins  dans  T^mdute  da 

juin,  la  coupable  connivence  du  maire,  Petion,  et 

^^^lle  du  procureur  de  la  commune,  Manuel,  ^talent 

^i  ^videntes,  qu'un  gouvemement,  m6me  &  demi 

X>esolu,  soutenuquMl  ^tait  ouvertement  par  Topinion 

^^ublique,  pouvait  frapper  et  dishonorer  tout  le  parti 

<  Moniieur  du  2  juillet  1793. 
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dans  la  personnede  ses  chefs.  «Petion,  ditRoederer, 
qui  jusque-U  avail  ^t^  partisan  sans  passion  et  con- 
fident sans  complicity  de  la  faction,  parce  quUl  esp^- 
rait  toujours  le  retour  de  ses  amis  au  minist^re, 
devint  un  ennemi  d^clar^  du  roi,  du  moment  quMl 
putpr^voir  que  la  faction  allait  Mre  attaqu^e,  qu'il 
serait  le  plus  maltrait^  de  la  faction,  et  qu'il  payerait 
pour  elle*.)> 

Ce  qui  faisait  alors  la  force  des  r^volutionnaires, 
c'^tait  Torganisation  formidable  que  les  clubs  avaient 
refue  sous  la  Constituante ,  et  Taffaiblissement  du 
genre  de  pouvoir  ex^cutif  que  Tid^ologie  avait  intro- 
duit  dans  la  Constitution.  En  outre,  ceux  qui  d^fen- 
daient  Louis  XYI,  en  1792,  ^taient  les  m^mes  qui 
Favaient  outrage  en  1789;  et  les  signataires  des  peti- 
tions dirig^es  contre  les  ^meutiers  du  20  juin  dtaient 
les  anciens  ^meutiers  du  14  juillet  et  du  6  octobre. 
Les  ambitieux  et  les  brouillons  de  la  premiere  heure, 
qui  nVvaient  pas  song6  que  la  voie  ouverte  par  eux 
servirait  k  d'autres,  demandaient  hautement  le  ch^- 
timent  des  brouillons  et  des  ambitieux  du  second  or- 
dre,  qui  venaient  les  chasser  k  leur  tour,  et  qui  em- 
ployaient  k  cette  oeuvre  les  m6mes  moyens  dont  les 
premiers  s'^taient  servis  contre  la  monarchic. 

Le  lecteur  ne  pourrait  done  qu'applaudir  d  ce  re- 
tour  de  la  Providence,  punissant  les  conspirateurs 

*  Koederer,  Chronique  de  cinquante  jours ^  p.  78,  79. 
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de  la  Constituante  par  les  conspirateurs  de  la  L^gis- 
Jative,  les  vainqueurs  de  Ta  Bastille  par  les  vainqueurs 
du  20  juin  et  du  10  aodt,  Bailly  par  Petion,  La 
Fayette  par  Santerre,  si  la  France,  victiine  r^sign^e 
de  ces  menses  inf^mes,  subissant  la  demagogic  de 
CoUot  d'Herbois  comme  elle  avait  subi  le  philoso- 
phisme  de  Siey^s,  n'avait  pas  ^t^  condamn^e  a  £tre 
le  prix  du  dernier  vainqueur,  quel  qu'il  Mt,  dans 
cette  lutte  incessante  et  atroce,  oi\  T^p^e  avait  it6 
remplac^e  par  la  guillotine. 

Petion,  le  plus  menace,  commenca  la  resistance 

Centre   le  d^chalnement  de  Topinion  publique,  en 

a.ttaquant  le  roi  par  le  mensonge,  c'est-^-dire  sur  un 

terrain  oil  Ton  est  presque  toujours  silr  d'amener  les 

f^assions  populaires. 

Le  lendemain  de  T^meute  du  20  juin,  on  fut  averti 
cju'un  nouveau  rassemblement  se  portait,  par  la  rue 
Saint-Honor^,   vers  le  clid,teau.   <(Le   roi  m'avait 
:n6Lnde  au  chateau,  dit  Roederer,  par  un  billet  de  sa 
^Knain ;  je  m'y  ^tais  rendu ;  je  Favais  trouv^,  ainsi  que 
la  reine,  dans  une  grande  agitation.  On  venaitde 
leur  annoncer  qu'un  attroupement  semblable  k  celui 
de  la  veille  s'avancait  vers  le  cMteau.  Le  roi  me  de- 
manda  s'il  ne  serait  pas  bon  que  je  me  rendisse  k  la 
barre  de  I'Assembl^e,  pour  obtenir  d'elle  une  de- 
putation '.  )> 

>  Roederer,  ilhrorUque  de  dnquante  jours,  p.  73. 
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A  cette  ^poque ,  le  roi  ^tait  compl^tement  d^sar- 
m^.  Les  Girondins  avaient  fait  prononcer,  le  29  mai 
pr^c^dent,  la  dissolution  de  sa  garde  constitution- 
nelle,  et  envoyer  son  v^n^rable  commandant,  le 
vieuz  marshal  de  Coss^-Brissac,  devant  la  Haute- 
Cour  nationale  d'Orl^ns,  d'ofi  il  sera  ramen^  aux 
assassins  de  septembre.  Paris  6tait  perp^tuellement 
sillonn^  de  bandes  immenses,  pr^c^d^es  de  drapeaux 
et  d'orateurs ;  et  les  Assemblies,  depuis  trois  ans  as- 
servies  aux  clubs,  avaient  &  tel  point  perverti  Topi- 
nion  et  oblit^r^  le  sens  commun ,  qu^on  n^imaginait 
rien  de  mieux  &  opposer  &  ces  ^meutes  ambulantes, 
que  des  deputations  de  TAssembl^e,  qui  allaient 
prier  ces  bandes  de  vouloir  bien  se  disperser. 

Cette  mode  de  traiter  Tinsurrection  de  puissance  k 
puissance  datait  de  1789.  Le  22  juillet.  La  Fayette, 
k  la  t£te  de  deux  mille  grenadiers,  adressa  une  pom- 
peuse  harangue,  dans  laquelle  il  parlait  de  ses  exploits 
en  Am^rique,  aux  bandits  qui  pendaient  Foulon  k  la 
fame  use  lanterne  de  la  Gr&ve :  il  eut  le  temps  de  la 
faire  longue,  car  la  corde  cassa  deux  fois,  et  un  bour- 
reau  amateur  dut  aller  acheter  une  corde  neuve  ^  Le 
23  juillet.  La  Fayette  ne  trouva  pas  que  ce  fut  assez 
de  haranguer  les  assassins  de  Berthier ;  il  se  mit  ^ 
genoux  devant  euxl  «^I.  de  La  Fayette  accourt,  dit 
le  Moniieur,  il  se  met  a  genoux,  et,  prosternA  de- 

i  Bailly,  Memoirrs.  t.  II,  p.  290.— Afwni7eur  du  29  juillet  ViBQ, 
^dit.  de  Plon,  p.  234. 
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^  XE    PEOPLE.     IL    IMPLORE    SA    MIS£rTGORDE  *.    I> 

^^  B.yette  commandait  bien  aux  soixante  mille 
,  ^^^^^es  de  la  garde  nationale,  mais  il  ob^issait  aux 
^    cents  membres  du  club  des  Jacobins. 


Ill 


G'(itait  done  pour  haranguer  le  rassemblement  de 
"^  ^  rae  Saint-Honor^  que  Louis  XVI  songeait  k  de- 
^ander  une  deputation  k  T Assembl^e ;  et  Ton  pent 
^  faire  une  id^e  de  Fefficaeite  babituelle  de  c^tte 
intervention  oratoire,  en  songeant  que  la  totality  des 
deputes  etaient  membres  des  clubs,  que  la  moiti^ 
etait  dans  la  conspiration  des  Girondins,  et  que  T  As- 
sembl^e  n^aurait  pas  os^  indisposer  la  populace,  qui 
lui  servait  d'instrument  d'oppression  contre  le  tr6ne, 
en  attendant  qu'elle  servlt  d'instmment  de  proscrip- 
tion contre  elle-m^me.  Cependant  Tc^meute,  mieux 
dispos^e  ce  jour-U,  s'^tait  volontairement  dispers^e 
k  la  hauteur  de  la  rue  de  TArbre-Sec,  devant  un  dis- 
cours  de  Petion ;  et  le  maire,  mand^  par  P Assembl^e, 
s'^tait  rendu  k  sa  barre,  oil  il  lui  dit :  a  Je  me  rends 
aux  ordres  de  TAssembl^e;  une  lettre  qu'on  lui  a 
^crite  a  pu  lui  causer  quelques  inquietudes ;  heureu- 

»  Monitenr  du  29  juillet  1789,  ^dit.  de  Plon,  p.  -235. 
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sement  les  alarmes  ne  sont  pas  fond^ ;  les  ma^s- 
trats  ont  fait  leur  devoir,  ils  Font  toujoursfiBtit;  et  un 
jour  viendra  od  on  leur  rendra  quelque  justice  \» 

II  per9ait  d^j&  dans  les  paroles  de  Petion  quelque 
amertume.  Se  sentant  accuse  par  I'opinion  publique, 
il  cherchait  &  abriter  sous  son  facile  succ6s  du  jour 
son  ^norme  faute  de  la  veille. 

Vers  huit  heures,  Petion  se  rendit  aux  Tuileries, 
pr^s  du  roi  qui  6tait  dans  son  cabinet,  ainsi  que  la 
reine  et  quelques  personnes.  «  Le  roi  se  touma  vers 
lui,  dit  Roederer,  present  k  cette  sc^ne,  et  Petion 
s'approcha.  II  adressa  la  parole  au  roi,  dans  ces 
termes,  que  j'ai  bien  retenus  : 

<c  Sire,  nous  avons  appris  que  vous  aviez  6i6  pr^- 
«  venu  d^un  rassemblement  qui  se  portait  vers  le 
a  chateau.  Nous  venons  vous  informer  que  ce  ras- 
ii  semblement  est  compost  de  citoyens  sans  armes, 
<{  qui  veulent  planter  un  mai.  Je  sais.  Sire,  que  la 
<c  conduite  de  la  municipality  a  6t6  calomni6e ;  mais 
a  sa  conduite  sera  connue  de  vous. 

Qc  — ^EUe  doit  VHve  de  la  France  enti^re,  r^pondit 
fi  le  roi.  Je  n'accuse  personne  en  particulier ;  j'ai 
a  tout  vu. » 

a  M.  Petion  r^pliqua  :  «  Elle  le  sera,  et  sans  les 
«  mesures  prudentes  que  la  municipality  a  prises,  il 
a  aurait  pu  arriver  des  ^v^nements  beaucoup  plus 
«  f^cheux.  » 

1  Moniteur  du  23  juin  1792. 
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loiy  le  roi  reprit  la  parole;  mais  M.  Petion,  sans 
"^vater,  continua  sa  phrase,  de  sorle  que  le  roi  et 
X^orl^rent  quelques  instants  tous  deux  ensemble, 
cii  pas  distingu6  les  paroles  qu'ils  se  sont  dites, 
^^^  xi'est  ces  derniferes  de  Petion  :  «  Non  pas  pour 
"^'^  ^^tre  personne,  parce  que  vous  pouvez  bien  savoir 
'^^     L^elleseratoujours  respect^e,  mais....  »  Ici,  le  roi 


it  patience,  et  lui  dit  d'un  ton  absolu  et  d'une 

*^  tr^s-forte  :  «  Taisez-vous!  »  Aprfes  un  moment 

^     silence ,  le  roi  reprit :  a  Est-ce  la  respecter  que 

^^^entrer  chez  moi,  arm^,  de  briser  mes  portes  et 

^e  forcer  ma  garde?  Ce  qui  s'est  pass6  hier  est  un 

^rai  scandale  pour  tout  le  monde !  » 

^c  Petion  reprit  :  «  Sire,  je  connais  T^tendue  de 
mes  devoirs  et  ma  responsabilit^. 
«  — Faites  votre  devoir,  dit  tr^s-imp^rieusement 
le  roi ;  vous  r^pondez  de  la  tranquillity  de  Paris. 
Adieu!  »  Le  roi  tourna  le  dos,  et  il  se  retira  ^  » 
Gertes,  personne ,  apr^s  avoir  lu  le  r^cit  des  indi- 
^^nit^s  que  Louis  XYI  eut  &  souffrir  le  20  juin,  dans 
demeure,  viol^e  en  presence  des  autorit^s  muni- 
ipales,  t^moins  impassibles  de  ces  l^hes  injures, 
^Jpersonne  ne  trouvera  que  le  roi  ait  ^t^  trop  loin  dans 
«es  reproches.  C'^tait  en  effet  une  strange  fa^on  de 
Tespecter  sa  personne  que  d'envahir  son  domicile 
avec  du  canon  et  de  briser  ses  portes  &  coups  de 

'  Roederer,  Chronique  de  cinqiuinte  jours,  p.  76. 
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hache ;  et  c'^tait,  pour  le  maire,  une  plus  strange 
fa^on  de  comprendre  ses  devoirs  que  d'avoir  to- 
l^r^  cette  violation  des  droits  constitutionnels  de 
Louis  XYIy  comme  roi,  et  de  ses  droits  domesiiques, 
comme  citoyeu  et  comme  homme.  La  vanity  de 
Petion  fut  plus  grande  que  sa  loyaute;  et  ayant  eu 
^videmment  le  d^savantage  avec  le  roi ,  aux  Tuile- 
rieSy  il  prit  ses  mesures  pour  avoir  Tavantage  sur 
lui,  dans  le  public. 

En  consequence  y  il  arrangea  la  sc^ne  k  sa  mani^re ; 
et  les  journaux  r^volutionnaires  publi^rent  k  peu 
pr^s  dans  les  mi^mes  termes  la  conversation  falsifitie. 
Voici  la  version  du  Moniteur  :  Entretien  de  M.  le 
maire  de  Paris  avec  le  roij  le  jeudi  21  /win,  /mit 
heures  du  soir^  en  presence  de  deux  officiers  muni- 
cipaux  et  d environ  soixante  personnes. 

a  Le  roi  :  Eh  bien  !  monsieur  le  maire,  le  calme 
est-il  r^tabli  dans  la  capitale?  » 

c(  Le  HAiRE  :  Sire,  le  peuple  vous  a  fait  des  repre- 
sentations; il  est  tranquille  et  satisfait.  )> 

((  Le  roi  :  Avouez  ,  monsieur,  que  la  journee 
d^hier  a  Hi  d'un  bien  grand  scandale,  et  que  la 
municipality  n'a  pas  fait,  pour  le  pouvoir,  tout  ce 
qu'elle  aurait  dA  faire.  » 

c(  Le  maire  :  Sire ,  la  municipality  a  fait  tout  ce 
qu'elle  a  pu  et  dil  faire.  EUe  mettra  sa  conduite  au 
grand  jour,  et  Topinion  publique  la  jugera.  » 

((  Le  roi  :  Dites  la  nation  enti^re.  » 
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^^    ■   «b:  MAiRE  :  EUe  ne  craint  pas  plus  le  jugement 
xiation  enti^re. » 


^^  1^ 


^^  ^^   l-E  ROi  :  Dans  quelle  situation  se  trouve  aujour- 
^^^  la  capitale?  )i 


^  X.E  MAIRE  :  Sire,  tout  est  calme.  » 
^^  I.E  ROI  :  Cela  n'est  pas  vrai.  » 
^^   Le  MAIRE  :  Sire....  » 
^^  Le  ROI :  Taisez-vous  !  » 

^^  Le  MAIRE  :  Le  magistrat  du  peuple  n'a  pas  ^  se 
€  quand  il  fait  son  devoir,  et  qu'il  a  dit  la  v^rit^.» 
^<  Le  ROI :  La  tranquillity  de  Paris  repose  sur  votre 
sponsabilit^.  » 
11  Le  MAIRE  :  Sire,  la  municipality....  » 
<(  Le  ROI  :  C'est  bon !  reiirez-vous.  » 
((  Le  MAIRE  :  Le  municipality  connalt  ses  devoirs, 
^t  n'attend  pas,  pour  les  remplir,  qu'on  les  lui  rap- 
^elle*.  » 

La  version  du  journal  de  Prudhomme,  un  peu 
plus  courte,  est  peut-6tre  un  peu  moins  violente*. 
Toutes  pr^tent  au  roi  des  paroles  injurieuses  et  ab- 
surdes,  et  donnent  au  maire  un  r6le  de  tribun  de 
th^&tre  propre  k  flatter  et  k  enhardir  les  faubourgs. 
((  C'est  un  fait  positif,  dit  Roederer,  que  le  roi  n'a 
dit :  Taisez-vous  1  au  maire,  que  parce  que  celui-ci 
lui  avait  coup^  la  parole  et  parlait  sans  IMcouter, 


1  Moniteur  du  27  juin  1792. 

*  Prudhomme,  RevoluHom  de  Paris,  t.  XII,  p.  570. 
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M.  Petion  n'a  pas  voulu  qae  sa  relation  indiqu&t  sod 
impolitesse,  et  au  contraire  a  trouv^  quelque  intir^t 
k  faire  parler  le  roi  en  maitre  qai  condamne  sans 
^couter. 

«  M.  Petion  s^^tant  retire,  le  roi  fut  entour^  des 
personnes  qui  ^taient  pr^sentes.  La  reine  s^en  d^ta- 
cha,  vint  4  moi,  qui  me  trouvais  en  arri^re  du  groupCy 
et  s^avancant  vers  la  porte  d^entr^e  du  cabinet,  elle 
me  dit  d'un  air  trfts-inquiet :  «  Monsieur  Rcederer,  ne 
«  trouvez-vous  pas  que  le  roi  a  6ii  bien  vif  ?  »  Je  r^- 
pondis  que  personne  n^avait  entendu  sans  soufirir  le 
maire  de  Paris  s^obstiner  k  couper  la  parole  au  roi. 
— tt  Croyez-vouSy  reprit  la  reine,  que  cela  ne  nuise 
(c  pas  au  roi? — Je  crois,  madame,  que  personne  ne 
«  doutera  que  le  roi  ne  puisse  se  permettre  de  dire  : 
a  Taisez'vous !k\xn hommequi  parle  sansF^couter \» 


IV 


Petion  avait  deux  motifs  qui  le  guidaient  dans  la 
guerre  sourde  et  haineuse  qu'il  commen^ait  contre 
Louis  XYI :  Tespoir  de  ramener  ses  amis  triomphants 
au  minist^re,  et  le  d^sir  d'^chapper  au  retour  de 
Topinion  publique,  g^n^ralement  r^volt^e  des  vio- 

*  Roederer,  Chronique  de  cinqu ante  jours,  p.  78. 
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nces  et  des  outrages   commis  contre  la  lamille 
oyale. 
Dans  cette  oeuvre  d'iniquit^ ,  entreprise  en  com- 
un  avec  son  parti,  Petion  avait  pour  auxiliaire 
tte  boh^me  pillarde  et  f^roce  que  les  clubs  avaient 
rganis^e,  et  qui  traverse  toute  la  Revolution ,  fai- 
^santy  avec  le  m^me  zMe  et  pour  les  m^mes  motifs,  les 
aires  de  tons  les  ambitieux  et  de  tons  les  conspi- 
rateurs,  depuis  Mirabeau  jusqu'4  Babeuf. 

Les  clubs  et  les  soci^t^spopulaireSy  don  tie  mot 
<l'ordre  variait  ^  chaque  faction  nouvelle,  consti- 
iuaient  comme  une  administration  officieuse  plac^e 
k  c6te  de  Fadministration  officielle,  la  surveillant, 
la  contr6lant,  Tintimidant,  en  attendant  de  la  rem- 
placer,  et  montrant  cent  fois  plus  de  nerf  et  de  zdle, 
anim^e  qu^elle  <itait  par  ces  deux  passions  basses, 
qui  ne  s^^teignent  jamais  dans  les  coeurs  oil  elles 
s'allument :  la  jalousie  et  la  convoitise.  Petion  et  les 
Girondins  avaient  done  k  leur  disposition  le  moyen 
de  combattre  et  d'^touflfer  sous  le  nombre  les  mani- 
festations des  directoires  des  d^partements  favora- 
bles  k  Louis  XVI :  c'^tait  d'inonder  la  tribune  de 
I'Assembl^e  legislative  d'adresses  et  de  petitions  in- 
cendiaires,  obtenues  de  tons  c^t^s  k  Taide  de  I'affi- 
liation  des  clubs. 

Jusqu'alors ,  et  pendant  quelques  ann^es  encore , 
jusqu'^ce  que  Tartillerie  de  Bonaparte  fit  raison, 
au  13  vend^miaire,  des  janissaires  de  Paris,  la  ca- 
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piiale  avait  impost  et  imposera  encore  ses  id^,  ses 
pr^jug^s,  ses  passions,  k  la  France.  II  importait 
done  au  maintien  des  traditions  r^volutionnaires  de 
doDner,  4  Paris  m^me,  le  signal  du  soul^vement  de 
Topinion  contre  Louis  XYI :  c^est  pour  cela  que,  le 
23  juin,  les  Girondins  r^pondirent  4  la  belle  et  noble 
proclamation  de  Louis  XYI  par  Tadresse  inf&me  que 
voici,  colport^e  k  la  h&te  et  sign^e  dans  la  nuitau 
Daubourg  Saint-Antoine : 

((Les  hommes  du  14  juillet,  disaient les  signa- 
taires  de  cette  adresse,  destin^e  k  FAssembl^e  natio- 
nale,  se  Invent  pour  la  seconde  fois  et  viennent  vous 
d^Doncer  un  roi  faussaire  *,  indigne  d'o<5Cuper  plus 
longtemps  le  tr6ne.  Nous  demandons  que  le  glaive 
frappe  sa  tSte  I  Si  vous  vous  refusez  k  nos  voeux,  nos 
bras  sont  levis,  et  nous  frapperons  les  traitres  par- 
tout  oA  nous  les  trouverons,  m^me  parmi  vous*.  » 

C^^taient  d'ailleurs  les  Girondins  qui  ^taient  k  la 
t^te  de  ce  mouvement  des  faubourgs  ,  ainsi  que 
Roederer,  procureur-syndic  du  d^partement  de  Pa- 
ris, en  acquit  la  preuve  et  en  fait,  en  ces  termes,  la 
declaration  formelle  : 

<(  Nous  recAmes  en  conseil  g^n^ral ,  dit-il ,  I'avis 
certain  et  par  ^crit  que  la  faction  se  proposait  de 
presenter,  le  dimanche  suivant ,  k  1' Assembl^e,  une 


*  Le  mot  faussaire  se  trouve  dans  la  version  de  cette  adresse 
cooserv6e  par  Roederer.  {Chroniquc  de  cinquantejows,  p.  81.) 
«  Moniteur  du  24  juin  1792. 
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^tition  par  laquelle  on  lui  demanderait  de  retirer 

XI  roi  le  droit  d'opposition  ou  le  veto  sur  les  d^crets 

«  circonstance ;  et,  si  la  petition  n'^tait  pas  accueil- 

e,  de  se  porter  le  lundi  aux  Taileries.  Le  projet  de 

^tition  6tait  joint  k  I'avis  *.  » 

Ce  qui  montre  combien  le  mal  ^tait  dijk  profond, 
t  A  quel  point  la  nouvelle  revolution  qui  se  pr^pa- 
ait  avait  des  complices  dans  rAssembl^e,  c'est  I'ac- 
ueil  qui  fut  fait  k  ces  graves  communications  du 
:«ministre  de  rint^rieur. 

Un  membre  demande  Fordre  du  jour. 
Bazire  dit : «  Ce  qui  a  provoque  les  troubles,  c'est 
Xa  proclamation  du  roi,  et  je  la  d(Snonce.  » 

Saladin  ajoute  :  cc  Les  faits  n'ont  rien  de  pressant. 

Je  ne  serais  pas  ^tonn^  qu'on  vlnt  k  d^couvrir  que 

le  placard  du  faubourg  Saint- An toine  est  I'ouvrage 

^es  factieux.  J'appelle  factieux  ceux  qui  calomnient 

3e  peuple.» 

Et  Ton  voit  dans  le  Moniteur  que  ces  paroles  men- 
tenses  et  mis^rablement  r^volutionnaires  ^iaient  vive- 
ment  applaudies  par  le  cAt^  gauche  de  FAssembl^e  •. 
Sans  oser  pricis^ment  passer  k  Tordre  du  jour, 
TAssembl^e  renvoya  ces  communications  k  la  com- 
mission des  Douze ;  mais  le  riisultat  fut  k  peu  pr&s  le 
m^me,  car  Muraire,  son  rapporteur,  dciclara  que 
(( les  lois  avaient  remis  aux  autorit^s  constitutes  tous 

1  Rcederer,  Chronique  de  dnquante  jours,  p.  82. 
«  Moniteur  d\i  24juin  1792. 
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les  moyens  necessaires  pour  assurer  Fordre  ei  la 
tranquillity  publique,  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
prendre  de  nouvelles  mesures  legislatives ^  y» 

Chaque  jour  rendit  plus  ^vidente  cette  complicity 
de  TAssembl^e  dans  les  projets  patents  et  hautement 
annonc^s  des  Girondins. 

A  la  s^nce  du  23,  M.  Terrier  de  Monciel,  mi- 
nistre  de  Fint^rieur  rendait  compte  k  FAssembl^e 
de  Viiai  inqui^tant  des  esprits,  et  des  manoeuvres 
qui  pr^paraient  une  nouvelle  insurrection.  Delfau, 
depute  de  la  Dordogne,  lut  une  lettre  de  Petion, 
qui  se  terminait  ainsi  : 

«  Les  troubles  ne  pourraient  6tre  excites  que  par 
Fexag^ration  des  mesures  de  precaution  qu'on  affecle 
de  prendre.  EUes  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
tocsin  d'alarme.  Annoncer  ainsi  le  p^ril^  lorsqu^il 
n'existe  pas,  c'est  le  faire  naitre,  c^est  agiter  inutile- 
ment  les  esprits,  fatiguer  la  garde  nationale  et  faire 
croire  que  Paris  est  dans  un  etat  de  crise.  Ces  alertes 
sans  objet  me  paraissent  tr^s-dangereuses*.  » 

Paroles  honteuses  d'un  magistrat  qui  faisait  servir 
Fautorite  attach^e  k  son  caractdre  k  tromper  la  con- 
fiance  du  pays,  et  qui  etait  lui-m^me,  dans  les  fau- 
bourgs, Fartisan  des  ^meutes  dont  il  se  moquait  au 
sein  de  FAssembl^e.  Petion  ne  d^mentit,  en  effet, 


i  Moniteur  du  25  juin  1792. 

*  Moniteur  du  27  juin  1792. — Le  Moniteur  nomme  k  tort  DufatUx 
le  d^putO  qui  lut  la  lettre  de  Petion. 
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amais  cette  r^v^lation  de  Robespierre  :  «  Je  con- 
illai  k  Chabot  de  se  rendre  au  faubourg  Saint- Ad- 
oine,  pour  ^clairer  les  p^titionnaires.  II  harangua 
e  penple  assemble  dans  I'^glise  des  Quinze-Yingts ; 
1  <^taii  trop  tard;  et  son  pr6ne  civique  ^choua  contre 
mots,  qui  furent  prononc^s  en  presence  de  trois 
ille  individus :  Nous  sommes  stirs  de  Petion,  Petion 
^e  veut,  Petion  est  pour  nous..,.  Quoique  Pinsur-' 
:^reclion  Mt  hautement  annonc^e  depuis  huit  jours, 
quoique  les  ^missaires  des  intrigues  qui  vous  entou- 
:vaient  courussent  publiquemenl  les  faubourgs,  vous 
:me  files  rien  pour  la  pr^venir*.  » 

D^ailleurs,  il  n'y  avait  qu'une  Assembl^e  profon- 

<i4ment  conspiratrice,  st!ire  de  la  complicity  du  maire 

<t  de  la  municipality  de  Paris,  qui  pilt  faire  accueil 

^ux  discours  affreux  et  aux  adresses  abominables  des 

clubistes. 


L'adresse  officielle  et  en  forme  du  faubourg  Saint- 
Antoine  se  produisit  k  la  s^nce  du  24.  EUe  4tait 
apport^e  par  une  deputation  nombreuse,  et  elle  fut 
lue  par  une  c^l^brit^  r^volutionnaire  du  faubourg, 
connue  sous  le  nom  du  Brave  Gonchon. 

Le  Brave  Gonchon  ^tait  une  esp6ce  de  bel  esprit 

'  Robespierre,  Leitres  a  ses  commettaniSt  Q*  7,  p.  314,  316* 

18 


J. 
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de  taveme^  k  la  grosse  voiz,  grand  chanteur  de 
chansons  patriotiqaesy  et  qui  s'^tait  fait  Torateur  du 
faubourg  Saint- Antoine,  comme  Palloi  s^en  ^tait  fait 
rarchitecte,  et  Santerre  le  g^n^ral.  Les  Girondins 
s^^taient  empar^s  de  Gonchon,  et  c'^tait  par  lui 
quails  avaient  Thabitude  de  faire  lire  les  adresses 
populaires  jt  la  barre  de  TAssembl^e.  Le  parti  avait 
pour  ce  Stentor  orateur  les  plus  grands  ^gards ;  et 
Condorcet  lui  adressa,  le  i9  d^cembre  1792,  une 
tongue  lettre  philosophique,  sur  Part  de  rendre  les 
peuples  beureux^ 

Lalev^e  desscell^s  mis,  le  2  avril  1793,  sur  les 
papiers  de  Roland,  compromit  fort  le  patriotisme  et 
la  vertu  du  Brave  Gonchon,  car  les  commissaires  de 
la  Convention  trouv^reut,  dans  ces  papiers,  le  tarif 
de  son  Eloquence. 

a  Nous  avoDs  vu,  disait  Camille  Desmoulins,  au 
mois  de  mai,  combien  les  comptes  de  Roland  sont 
infiddles,  puisqu'il  ne  portait  que  1,200  livres  k  Tar- 
ticle  des  d^penses  secretes,  ce  qui  lui  valut  alors  tant 
de  battements  de  mains ;  et  la  note  seule  de  ce  qu'il 
en  a  coilt^  pour  circonscrire  Gonchon,  et  lui  faire  lire 
une  des  deux  petitions  du  faubourg  Saint-Antoine, 
cette  note  seule  excdde  deux  mille  francs*.  » 

Cette  d^couverte  fut  grave,  car  le  Brave  Gonchon 


t  Moniteur  du  21  d^cembre  792. 

*  Camille  Desmoulins,  Fragments  d'une  hUtotre secreU  delaR4- 
volution,  p.  55. 
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fiit  arr^t^  apr^s  le  3i  mai,  comme  compromis  dans 
la  conspiration  des  Girondins.  Toutefois,  sa  position 
au  faubourg  Saint- Antoine  lui  avait  valu  des  mana- 
gements, car  il  avait  obtenu  de  sortir  sur  parole,  et 
de  rester  chez  lui  sous  la  garde  d'un  gendarme ;  et 
ce  gendarme  portait  m^me  la  condescendance  jus- 
qu'A  Taccompagner  en  ville  pour  ses  aflfaires.  C'est 
du  moins  ce  qui  r^sulte  d'une  d^nonciation  faite 
contre  lui,  en  ces  termes,  au  club  des  Jacobins,  le 
21  septembre  suivant : 

cc  Vous  connaissez  tous,  dit  un  orateur,  le  ci-de- 
vant patriote  Gonchon,  orateur  Rolandis^  et  pay^ 
par  le  parti  Brissotin  pour  d^lirer  en  sa  faveur.  II  a 
^t^  arr^t^  et  mis  en  prison,  mais  reUch^  ensuite  sur 
sa  parole,  et,  dans  ce  moment,  Gonchon  se  prom&ne, 
jouissant  comme  un  Monsieur,  de  tous  les  privileges 
qu'on  avait  coutume  de  leur  prodiguer,  suivi  d'un 
gendarme  qui,  pour  ne  pas  dishonorer  M.  Gonchon, 
est  en  habit  bourgeois.  » 

Le  Brave  Gonchon  en  ^tait  d'ailleurs  arrive  k  avoir 
de  lui  la  plus  strange  id^e,  k  en  juger  par  la  suite 
du  r^cit  de  Forateur  des  Jacobins... 

«  Un  de  mes  frferes,  ajoute-t-il,  soldat  au  102'  re- 
giment, disait  k  Gonchon,  que  nous  avions  rencon- 
tre ensemble :  «  Comment  se  fait-il  que  vous  soyez 
arr6te?  —  Pitt  et  Cobourg,  r^pondit-il,  ont  mis  ma 
tete  k  prix,  et  quelque  patriote  igare  pourrait  bfen 
les  servir,  en  assassinant  Forateur  des  patriotes.  -^ 
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Mais,  continua  mon  fr^re,  commeDt,  Gonchon,  vous 
qui  connaissez  les  lois,  souffrez-vous  qu'un  gen- 
darme y  v^tu  en  bourgeois ,  vous  accompagne ,  car 
vous  savez  que  la  loi  s'y  oppose  formellement?  — 
C'est,  r^pondit-il,  qu'il  faut  que  ceci  demeure  ea- 
ch^ ;  car  si  le  peuple  voyait  son  orateur  arr^t^ ,  il 
pourrait  se  porter  d  des  extr^mit^s  qu'il  feiut  6viter 
avec  soin^  » 

^chapp^  heureusement  au  sort  de  ses  anciens  pa- 
trons,  gr^ce  k  une  assez  bonne  dose  de  jacobinisme, 
qu'il  ^talait  etexploitait  avec  soin,  le  Brave  Gon- 
chon  devint  plus  tard  un  thermidorien  furieux ;  et 
on  le  retrouve  k  la  stance  de  la  Convention  du  20 
frimaire  an  III, —  10  dicembre  1794,  —  d^lamant 
avec  sa  chaleur  ordinaire  un  discours  d'emprunt 
dans  lequel ,  avec  force  imprecations  cobtre  les  iy^ 
rans  de  Fancien  Comity  de  Salut  public,  il  demande 
une  pension  pour  les  enfants  de  son  fr^re,  mort  de 
peur  k  Nantes,  sous  la  domination  de  Carrier*. 

Tel  etait  le  personnage  qui  vint,  le  25  juin,  lire 
Fadresse  du  faubourg  Saint- Antoine,  dict^e  par  les 
Girondins. 

«  L^gislateurs,  dit  Gonchon,  Ton  menace  de  pour- 
suivre  les  auteurs  du  rassemblement  qui  a  eu  lieu 
mercredi.  Nous  venous  les  d<^.noncer  et  les  oflrir  A  la 


*  Moniteur  du  27  septembre   1793,  Stance  du  club  des  Jaco- 
bins. 
'  Momteur  du  13  decembre  1794. 
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vengeancedesmalveillants*.  C'estnous,  c'est  nous, 
p^res  de  famille,  citoyens,  soldats,  vainqueurs  de  la 
Bastille ;  c'est  dous  qui,  fatigues  de  tant  de  complots, 
des  outrages  fails  k  la  nation  et  au  Corps  l^gislatif , 
de  la  division  que  les  hommes  perfides  semaient  en- 
treles  deux  pouvoirs ;  c*est  nous  qui,  voyant  Finci- 
visme  lever  depuis  quelques  jours  un  front  auda- 
cieux,  avons  rassembl^  tons  les  hommes  du  14  juil- 
let  pour  renouveler  un  pacte  d'alliance ;  e'est  nous 
qui  avons  d^sir^  I'honneur  de  d^filer  devant  vous, 
comme  tant  d'autres  bataillons,  pour  vousrendre 
t^moins  de  Fharmonie  qui  r^gnait  entre  les  amis  de 
r^galit^ ;  c'est  nous  qui,  indign^s  du  renvoi  des  mi- 
nistres  patriotes,  des  bassesses  et  des  perfidies  de  la 
cour,  des  entraves  mises  aux  travaux  des  Corps  I^ 
gislatifs ,  avons  voulu  presenter  au  roi  le  spectacle 
de  vingt  mille  bras  armes  pour  la  defense  de  I'As- 
sembl^e  nationale ;  c'est  nous  qu'on  a  outrages,  ca- 
lomni^s,  insulins ;  c'est  nous  que  les  valets  de  la  cour 
ont  voulu  porter  aux  derniers  exc&s,  en  nous  traitant 
de  brigands  et  de  s^ditieux... 

«  Nos  crimes  envers  la  tyrannic  sont  nombreux. 
Lorsque  les  janissaires  de  Versailles  oblig^rent  vos 
pr^d^cesseurs  k  se  r^fugier  dans  un  jeu  de  paume, 
nous  encouragions  FAssembl^e  nationale,  nous  lui 


1  Ces  deux  phrases  manquent  au  discours  de  Gonchon,  dans 
le  Moniteur,  qui  le  commence  k  la  phrase  suivante,  et  lui  die 
aiosi  toute  esp^ce  de  sens. — Voyez  \e  Moniteur  d\i  SGjuin  1792. 
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faisions  unrempartde  noire  corps;...  lorsque  le  d^- 
mon  de  la  cour  ^tendait  un  cr^pe  fun^bre  sur  la  ca- 
pitale,  nous  forgions  des  piques,  nous  rappelions 
les  soldats  k  leurs  devoirs  de  citoyens,  nous  renver- 
sions  laBastille,...  et  alors  aussi,  l^gislateurs ,  nous 
violions  les  lois  !  et  alors  aussi,  nous  r^sistions  k  la 
volonW  d'un  roi !  Voil4  nos  crimes. 

«  Caches  dans  les  antichambres  de  Versailles , 
lorsque  la  hache  populaire  brisait  en  Eclats  le  tr6ne 
du  despotisme,  les  ennemis  de  la  liberty  (les  Consti- 
tuants)  ne  sortirent  de  leur  repaire  que  lorsqu'ils 
virent  leur  idole  renvers^e ;  ils  form^rent  le  projet 
de  partager  les  d^pouilles  de  Faristocratie.  Notre 
insurrection  fut  alors  le  plus  saint  des  devoirs ,  le 
supplice  des  valets  du  despotisme  un  tyrannicide 
digne  d'^loges ,  le  peuple  des  fiaubourgs  une  famille 
deh^ros*. » 

Ce  d^fi  adress^  k  Tautorit^  royale,  agissant  dans 
sa  sphere  constitutionnelle,  ces  outrages  prodigu^ 
au  roi,  cette  apologie  audacieuse  de  la  r^volte  et  de 
Fassassinat,  ce  texte  d'une  adresse  de  cabaret,  od  les 
partisans  de  la  Constitution  sont  trait^s  de  vils  sci^ 
l(frats  J  od  Louis  XYI  est  pr^sent^  comme  la  cause 
unique  de  tons  les  maux  de  la  France ;  —  on  com- 
prendrait  encore  tout  cela,  ces  insultes,  ces  menaces, 
dans  Texaltation  fi^vreuse  d'un  club ;  mais  ce  qui 

1  Prudbomme,  RivoXutions  de  Paris,  t.  XII,  p.  573,  574. 
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-^pssse  la  raison,  c^est  que  de  telles  choses  aient  H6 

^tes  au  sein  d'une  Assembl^e  r^guli^re ,  c^est  que 

<ette  Assembl^e  les  ait  noD-seulement  ^cout^es  etap- 

plaudieSy  mais  envoy^es  solennellement,  of&cielle- 

menty  en  son  nom ,  aux  quatre-vingt-trois  d^parte- 

ments  ^ ! 

Apr&s  de  tels  exemples,  donnas  4  Paris ,  par  Tun 
des  pouvoirs  publics,  qui  pouvait  arr^ter  d^sormais 
les  r^volutionnaires  des  provinces?  Quelle  jacobi- 
oi^re  de  village  pouvait  craindre  d'aller  plus  loin 
que  Gonchon? 


VI 


C'est  vers  le  26  juin  que  commenc^rent  d'arriver 

X^s  adresses  des  demagogues  des  d^partements,  sol- 

licit^es  et  transmises  par  Finterm^diaire  des  soci^t^s 

^ffili^es  des  Jacobins.'  Elles  ^taient  toutes  odieuses ; 

cjuelques-unes  ^taient  atroces. 

(c  Louis  XYI,  disait  une  adresse  de  Grenoble, 

Ijouis  XVI  a  renvoy6  trois  ministres  patriotes.  L6- 

gislateurs,  le  peuple  estsouverain.  Si  Louis  XVI  ne 

veut  pas  ^tre  un  avec  la  nation,  la  nation  va  se  lever 

tout  enti^re ;  et,  la  Constitution  ti  la  main,  elle  s'^- 

« 

t  Moniteur  du  26  juin  1792. 
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criera :  Louis  XYI,  roi  des  Fran9aiSy  est  d^chu  de 
la  couronne  (les  tribunes  et  une  partie  de  T Assem- 
bl^e  applaudissent)  *.  » 

«  La  Constitution  est  en  danger,  disaient  des  ci- 
toyens  de  Lyon.  Les  factieux  entourent  le  itdne^  et 
celui  que  la  nation  y  a  plac^  s^abandonne  jt  leurs 
criminelles  suggestions.  Pr^venez,  par  une  grande 
mesure,  une  insurrection  que  votre  indiiff^renee  ren- 
drait  legitime.  Ne  vous  fiez  pas  aux  paroles  d^un  roi 
qui  vous  trompe. 

«  Louis  XYI  ne  veut  pas  la  Constitution,  puisqu^il 
protege  les  monstres  qui  Tattaquent,  puisqu'il  ren- 
voie  les  ministres  qui  la  font  marcher,  puisqu^il 
Irappe  de  nullity  les  d^crets  qui  la  servent.  Cet 
hommey  pour  qui  la  nation  a  tant  fait,  qui  engloutit 
dans  de  vaines  dissipations  le  fruit  des  sueurs  de 
quatre  ou  cinq  d^partements;  cet  homme  qui  a  fui 
l&chement  son  poste,  a-t-il  sit6t  oubli^  lag^n^rosit^ 
de  la  nation,  peut-il  diriger  encore  les  mouvements 
de  nos  armies  ?  Encore  quelques  jours  d^indulgence, 
et  la  liberty  n'est  plus*. )» 

Enfin,  une  adresse  des  citoyens  de  Laval,  d^par- 
tement  de  la  Mayenne,  demandait  un  d^cret  d'accu- 
sation  centre  la  reine '. 

Que  ces  adresses  fussent  Foeuvre  du  comity  central 


t  MoniieuT  du  "28  juin  1792. 
«  Monitewr  du  29  juin  1792. 
»  Ihid. 
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es  Jacobins  de  Paris,  qui  les  faisait  voter  k  Taide 

es  soci^t^s  affili^es  des  provinces,  c'est  ce  qui  ne 

ouvait  faire  pour  personne  Tobjet  d'aucun  doute. 

ur  ce  que  des  d^put^s  de  la  droite  en  avaient  fait 

'observation,  &  la  s^nce  du  27,  Lamarque  se  con- 

'ft^enta  de  r^pondre :  a  J'entends  ces  Messieurs  dire 

<que  ces  adresses  sont  faites  sur  un  moule  fabriqu^ 

WMX  Jacobins ;  eh  bien  !  je  r^ponds  k  ces  Messieurs 

^uHls  n'ont  qvCk  faire  un  moule  aussi ;  il  sera  d^chir^ 

«t  brtll^  dans  tons  les  d^partements  \  » 

L'adresse  de  Grenoble  bl&mait,  en  termes  trd^- 
amers,  le  refus  de  Louis  XYI  de  sanctionner  le  d^ 
cret  sur  les  pr6tres  inserment^s  et  le  d^cret  sur  le 
camp  de  vingt  mille  hommes,  ainsi  que  le  renvoi 
des  ministres  patrioteSy  et  cette  adresse  portait  la 
date  du  19  juin.  Or,  le  renvoi  des  ministres  ^tait 
du  13,  et  le  refus  officiel  de  la  sanction  du  18;  sur 
quoi  Tronchon,  d^put^de  TOise,  fit  cette  observation 
fort  sens^e  :  « II  est  bien  ^tonnant  qu'on  se  plaigne 
&  Grenoble,  le  19,  d'un  refus  de  sanction,  dontia 
date  n'est  que  du  18*.  »  L'Assembl^e,  qui  connais- 
sait  la  source  de  ces  adresses,  refusa  d'etre  6clair4e, 


1  Monitew  du  39  juin  1792. 

'  Moniteur  du  28  juin  1702. — On  peui  appr6cier  le  temps  n^- 
cessaire  k  radministration  des  postes  pour  faire, en  1792, la  route 
de  Grenoble,  et  op^rer  le  retour,  en  consid^rant  que  le  service 
genial  des  messageries  royales  mettait  six  jours  pour  faire  la  route 
de  Paris  k  Bordeaux,  et  cinq  jours  pour  faire  la  route  de  Paris 
k  Lyon,  en  ^t^;  et  qu'il  mettait  six  jours  pour  faire  la  route  de 
Paris  k  Tours,  en  hiver.  (Almanach  royal  de  1789,  p.  696.) 
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et  elle  passa  4  Pordre  du  jour,  sur  la  motioD  de 
Camot-Feuillens. 

Les  joumaux  royalistes  d^voilaient  d'ailleurs  les 
moyens  employes  par  les  Jacobins  pour  soulever  et 
pour  exploiter  Topinion  des  provinces,  a  La  secte 
des  Jacobins,  disait  le  Journal  des  Feuillants,  quel- 
que  temps  avant  le  10  aoilt,  distribue  son  or,  ses  li- 
belles  et  ses  poignards,  pour  exciter  une  insurrec- 
tion g^n^rale.  Elle  vient  d'envoyer  dans  les  d^par- 
tements  m^ridionaux  des  couf  riers  pour  annoncer 
que  Paris  ^tait  livr^  aux  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile, etque  le  sang  despatriotes  coulait  sous  le  glaive 
des  bourreaux.  Ces  sc^l^rats  veulent  faire  venir 
dans  la  capitale  tons  les  brigands  qui  infestent  le 
royaume*.  »  C'est  ainsi,  en  effet,  que  fut  pr^parde 
Porganisation  des  F6d^r<Ss,  qui  arrivftrenl  k  Paris 
de  toutes  parts,  vers  la  fin  de  juillet,  et  qui  ex^cu- 
t^rent  le  coup  de  main  sanglant  du  iO  aodt. 

La  lutte  ^tait  engag^e,  comme  on  voit,  non-seule- 
ment  entre  les  Girondins  et  le  roi,  mais  encore  entre 
les  Girondins  et  les  anciens  r^volutionnaires,  qui 
avaient  fait  la  revolution  de  1789,  etquisetrou- 
vaient  devenus  les  aristocrates  de  1792.  II  ^tait  Evi- 
dent, pour  les  moins  clairvoyants,  que  le  p^ril  de  la 
Constitution  ^tait  commun  k  tons  les  hommes  qui, 
depuis  trois  ann^es,  s^^taient  partag^  le  pouvoir  et 

*  Mof\xtewr  du  34  avril   1793,  Disc,  de  Gonchon,  qui   cite  le 
JowmaX  des  FewXlants, 
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les  inflaenceSy  et  qu'elle  ne  pouvait  pas  tomber,  sans 
^ntralner  dans  sa  mine  le  parti  des  ambitieux  et 
<les  imprudents  qui  Favaient  faite  et  exploit^e. 

De  tons  ces  hommes,  qu'une  nouvelle  revolution 
^venait  mettre,  k  lenr  tour,  en  question  et  en  p^ril, 
£ivcun  ne  se  trouvait  aussi  profond^ment  engage 
dans  le  d^bat  que  La  Fayette ;  aussi  Topinion  publi- 
cj^iie  fut-elle  jet^e  dans  Tattente  d'une  lutte  ^clatante 
^t  disesper^e,  lorsque  M.  de  Girardin,  president  de 
I'^Assembl^e  legislative,  fit  inopin^ment  Pannonce 
^xiivante,  k  la  stance  du  28  juin  : 

«  II  vi«nt  de  m'^tre  remis  une  lettre  ainsi  con^ue  : 

a  Monsieur  le  president,  j'ai  Thonneur  de  vous 

^j(  prier  de  demander  k  FAssembiee  la  permission  de 

^(  paraltre  k  sa  barre  pour  lui  offrir  Thomniage  de 

<c  mon  respect. 

«  Signi :  La  Fayette.  » 

«  L'Assembl^e,  ajoute  le  Moniteur^  decide  que 
M.  La  Fayelte  sera  admis. 

«  M.  La  Fayette  paralt  k  la  barre.  — Une  partie  de 
FAssembl^e  et  des  tribunes  applaudissent^  » 

D'oiH  venait  La  Fayette,  et  quel  dessein  Tamenait 
subitement  k  la  barre  de  TAssembl^e? 

i  Monitewr  du  29  juin  1792 . 


LIVRE    SEPTlfiME 

INTERVENTION  ET  FUITE  DE  LA  FAYETTE. 

^^txiation,  precedents  et  caract^re  de  La  Fayette. —  Sa  vanity 
^1.  sa  faiblesse. —  Motifs  de  son  arriv^e  k  Paris.  —  Plan  poar 
»auver  le  roi.— Lettre  de  La  Fayette  k  I'Asserablee,  ^crite  du 
oamp  de  Maubeuge. — Contraste  de  sej  actes  et  de  son  Un- 
cage.—  Son  discours  k  la  barre.  —  Situation  ou  il  trourait  lea 
^sprits.  —  Adresses  des  d^partements.  —  Les  Girondins  atta> 
Calient  La  Fayette.  —  Sortie  violente  de  Guadet.— .Hesitation 
<iu  roi.  —  Ses  motifs.  —  R^sultat  funeste  de  la  d-marche  de 
I^a  Fayette.  —  Elle  groupe  tons  les  ennemis  du  roi  et  hAte  la 
ohute  du  tr6ne. — La  Fayette  quitte  Paris. 


G'^tait  un  strange  spectacle  de  voir  La  Fayette 
arriver  de  son  camp  de  Maubeuge,  I'^p^e  k  la  maiiiy 
pour  combattre  le  parti  de  la  Gironde.  Si  quelque 
coup  de  la  fortune  avait  voulu  que  La  Fayette  n'ar- 
rivM  des  Etats-Unis  qu'en  1792,  il  eM  certainement 
^t^  Girondin. 

Jamais,  en  effet,  personne  ne  repr^senta  mieux  et 
ne  r^suma  plus  compl^tement  que  La  Fayette  la  po- 
litique ^deux  races  et  Tambition  \  deux  fins,  aidant 
la  revolution  qui  les  aide,  combaltant  la  revolution 
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qui  les  combat,  applaudissant  k  la  prise  de  la  Bas- 
tille qui  les  porte  au  pouvoir,  maudissant  la  prise 
des  Tuileries  qui  les  en  chasse,  toujours  prates  k 
souteniry  selon  leurs  int^r^ts,  la  monarchie  ou  la 
r^publique ,  trouvant  criminel  que  d'autres  fassent 
ie  20  juiUy  apr^s  avoir  fait  elles-m^mes  le  6  octobre, 
n'ayant  pas  assez  de  colore  et  assez  d^horreur  pour 
Maillard  et  pour  les  massacres  ex^cut^s  dans  les  pri- 
sons de  Paris,  en  septembre  1792,  apr^s  avoir  vot^ 
Tamnistie  de  Jourdan-Coupe-T^te,  et  des  massacres 
ex6cut^s  dans  les  prisons  d'Avignon,en  octobre  1791 . 

Aprte  deux  ann^es  d'une  position  toute-puissante, 
acquise  par  la  d^loyaut^  et  par  I'^meute,  conserviie 
au  prix  de  vingt  capitulations  honteuses  accord^es  k 
la  basse  popularity  et  k  la  peur,  La  Fayette  s'^tait 
retir^  dans  ses  terres,  k  Saint-Pour9ain,  en  Au vergne, 
au  mois  d'octobre  1791,  abandonn^  de  la  faveur  pu- 
blique ,  dont  il  avait  ^t^  Fidole ,  haX  et  m^pris^  des 
r^volutionnaires,  dont  il  avait  ^t^  le  chef. 

II  s'^tait  rendu,  le  8  octobre,  k  Uassembl^e  gini- 
rale  de  la  Conmiune  de  Paris,  dont  il  avait  ^t^  trois 
ans  le  maitre,  et  il  y  avait  donn^  lecture  d'un  dis- 
cours  d^adieu,  qui  ^tait,  comme  tout  ce  qu^il  faisait, 
une  apologie  de  sa  personne  et  de  sa  vie.  «  Dans  la 
crainte,  dit  Prudhonmie,  d'etre  d^figur^  par  les  ta- 
chygraphes  attaches  k  ses  pas,  il  a  pris  soin  d'en  d6- 
livrer  lui-m^me  bon  nombre  de  copies ;  et  en  effet  ce 
morceau  est  trop  curieux,  pour  n'^tre  point  transmis 
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ux  races  futures,  dans  toute  son  ini^grit^  ^  »  On> 

Peiion  placarder  ses  vert  us ;  La  Fayette  impri- 

ait  les  siennes.  Ce  discours  ^tait  sign^  La  Fayette; 

ur  quoi  les  journalistes  demagogues  lui  reprochaient 

6  ne  pas  ex^cuter  le  d^cret  contre  les  noms  de  sei- 

neurie,  qu^il  avait  contribu^  k  faire  rendre,  et  de 

6  point  s'appeler  Motier^  comme  Matbieu  de  Mont- 

orency  s'appelait  Bouchard^. 

La  Fayette  partit  de  Paris  le  9  octobre  1791, 

ombie  psir  la  Commune  de  Paris,  qui  lui  d^cema 

^^ine  ^p^e  d'or  et  une  m^daille ,  sans  compter  son 

T)uste,  dont  elle  avait  depuis  longtemps  orn^  le  lieu 

^e  ses  stances'. 

Les  ^p^es  honorifiques  (itaient  une  mode  de  ce 
iemps ;  et  TAssembl^e  legislative  en  avait  dej&  d^- 
cerne  une^  avec  trente  mille  francs,  au  maitre  de 
posle  Drouet,  qui  arr^ta  Louis  XVI  ^  Varennes  ^.  II 
n'y  eut  pas  jusqu'4  Robespierre  que  Tidie  d'un  sabre 
de  parade  ne  tentd^t,  et  il  se  le  d^cerna  lui-m^me, 
pour  n'en  devoir  la  faveur  k  personne.  II  etait  orn^ 
de  nacre  et  d^or,  et  c'^tait  le  peintre  David  qui  en 
avait  fait  les  dessins '. 

1  Prudhom me,  A^oZutions  dePoHs,  t.  X,  p.  50. 

«  Idid,,  t.  X,  p.  59. 

»/feid.,  t.  X,  p.  60. 

^  MoniierM'  du  19  aodt  1791. 

»  Le  Uomiewr  du  14  thermidor  an  III,-1"  aoAt  1795,— a'ex- 
prime  ainsi  sur  le  sabre  de  Robespierre  : 

c  Lemoine  pr^sente  le  sabre  que  Robespierre  avail  fait  faire 
pour  lui,  sur  les  dessins  de  David.  Ce  roi  des  sans-culottes,  qui 
prdchait  sans  cesse  la  simplicity,  aimait  cependant  le  faste  au- 
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Les  moDUiuenis  consacr^s  par  la  Commune  de 
Paris  k  la  gloire  de  La  Fayette  furent  de  bien  courte 
dur^e.  Son  buste  fut  bris^,  au  milieu  des  impreca- 
tions populaires,  le  10  aollt  1792,  avec  ceux  de  Bailly, 
de  Necker  et  de  Louis  XVI,  comme  si  la  Providence 
avait  voulu  donner  au  malheureux  roi  la  consolation 
de  voir  tomber  avec  lui  les  intrigants  qui  avaient 
min^  son  tr6ne ;  et  sa  m^daitle  fut,  par  arrM^  de  la 
Commune,  bris^e  sur  le  plancber  de  la  guillotine  par 
la  main  du  bourreau^  Le  d^lire  de  la  haine  contra 
La  Fayette  inspira  m^me  k  la  Commune  du  10  aodt 
un  acte  digne  des  empereurs  les  plus  extravagants 
de  la  dynastic  syrienne.  Tous  ceux  qui  avaient  pr^t^ 
serment  k  Tancien  commandant  de  la  garde  natio- 
nale  de  Paris  furent  declares  incapables  doccuper 
des  fonctions  publiques '. 


II 


Deux  raisons,  Tune  quMl  disait,  Tautre  qu'on  devi- 
nait,  avaient  determine  La  Fayette  k  se  retirer  dans 
ses  terres,  au  mois  d'octobre  1791 . 

D^abord  ,    il    ^tait   bien  aise    de   ressembler  k 

taut  que  personne.  Ce  sabre  est  tout  brillant  d'or  et  de  nacre; 
on  lit  sur  la  ceinture  :  Liberie,  egalite.  » 

>  ProcCjs-Terbaux  de   la  Commune  de  Paris,  du  10  et  du  17 
aoi!it  1792. 

*  Proci?s-verbal  du  )a  Commune  de  Paris,  du  17  aoAt  1792. 
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Washington  en  qiielque  chose ;  et  il  y  aura  it  eu,  en 
ffet,  une  certaine  grandeur  d  rentrer  dans  la  vie  ppi- 
'6e,  apr^s  trois  ann^es  d'une  magistrature  immense, 
i,  en  prenant  la  route  des  champs,  La  Fayette  avait 
u  se  dire  qu'il  avait  accompli  une  oeuvre  politique, 
t  si,  au  lieu  d'Mre  close  et  accomplie,  la  Revolution 
^avait  pas,  en  ce  moment  m^me,  repris  sa  course, 
;f>lus  violente  et  plus  ^chevel^e  que  jamais. 

Mais,  inddpendamment  de  la  demagogic  qui  le 
d^bordait.  La  Fayette  s'en  allait  dans  ses  terres, 
parce  que  son  sdjour  k  Paris  n^^tait  plus  possible,  en 
tutte  qu'il  y  eAt  6i6  aux  attaques  incessantes  d'une 
presse  d^chaln^e.  Ge  n'^tait  pas  lui  qui  quittait  le 
pouvoir,  c'etait  le  pouvoir  qui  le  quittait;  car  la 
nouvelle  organisation  de  la  garde  nationale  de  Paris 
supprimait  la  place  de  commandant  g^n^ral,  et  attri- 
buait  le  commandement  tour  k,  tour,  et  pendant  un 
mois,  aux  chefs  des  quatre  legions.  D^s  que  La  Fayette 
ne  pouvait  plus  ^tre  le  maitre,  sa  situation  et  son  or- 
gueil  lui  imposaient  Tobligation  de  n'^tre  plus  rien. 
II  y  parut  bien  au  mois  de  novembre  suivant.  On 
fit,  conform^ment  k  la  Constitution,  T^lection  du 
nouveau  maire  de  Paris.  Les  amis  de  La  Fayette  le 
port^reut  comme  candidat  k  la  mairie,  et  il  accourut 
k  Paris,  mcognitOy  pour  le  jour  solennel,  qui  6tait 
le  17  novembre;  mais  sa  d^convenue  fut  immense, 
car  il  n'obtint  que  trois  mille  voix.  Petion,  son  vain- 
queur,*n'en  cut  lui-m6me  que  neiif  mille;  car,  mal- 

19 
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gr^les  excitations  des  clubs  et  de  la  presse,  la  popu- 
lation de  Paris  tenait  si  peu  &  exercer  les  droits 
flectoraux  qu'on  lui  avait  donn^s^  que,  sur  deux 
cent  mille  ^lecteurs  inscrits,  il  ne  s'en  pr^senta  que 
douze  mille  au  scrutin  *. 

Ge  fut  \k  n^anmoins  T^lection  la  plus  nombreuse 
de  toute  la  Revolution :  car,  di  partir  de  ce  moment, 
les  autorit^s  de  Paris  furent  toujours  nomm^es  par 
une  poign^e  d'intrigants,  lorsqu^elles  ne  prirent  pas, 
comme  le  10  aoiit  et  le  31  mai,  le  parti  beaucoup 
plus  simple  de  se  nommer  elles-m^mes. 

Les  pr^paratife  de  guerre  ofTensive,  pour  le  prin- 
temps  de  1792,  firent  sortir  La  Fayette  de  sa  retraite. 
Sur  les  trois  armies  destinies  ^  agir  dans  le  nord,  le 
roi  lui  donna,  au  mois  de  d^cembre,  le  commande- 
ment  de  celle  du  centre ;  et  il  vint,  le  24  d^cembre, 
k  la  barre  de  I'Assembl^e,  pour  la  remercier  d'avoir 
sanctionn^  le  choix  de  Louis  XYL 

II  y  avait  encore  k  cette  6poque,  dans  le  coeur  des 
anciens  gardes  nationaux  de  Paris,  un  reste  du  vieil 
enthousiasme  de  1789  pour  le  h^ros  de  la  premiere 
federation.  Les  nouveaux  Jacobins,  contre  lesquels 
cet  entbousiasme  pouvait  etre  tourne,  s^en  mon- 
traient  profondement  inquiets,  tout  en  affectant  de 
le  trouver  suranne  et  ridicule. 

t(  Pourquoi,  dimanche,  d^slessix  heuresdu  matin, 

>  Prudhomme,  Revolutions  de  Paris ^  t.  X,  p.  291,  392* 
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'Oaitre  un  triple  rappel  dans  tous  les  quartiers  de  la 
viJJe?  demandait  Prudhomme;  pourquoi  r^veiller 
en  sursaut  tous  les  citoyens,  et  les  faire  courir  k  leurs 
axmeSy  comme  si  rennemi  etlt  ^t^  aux  barriires? 
pourquoi  cette  file  de  balonnettes,  depuis  le  faubourg 
Saint-Germaio  jusque  bien  par  del^  les  derniires 
maisons  du  faubourg  Saint-Martin?  On  ^tait  instruit 
la.  veille,  par  les  papiers  du  soir^  de  Tapparition  mo- 
Knentan^e  de  M.  de  La  Fayette  et  de  I'accueil  qu'il 
SLvait  re^u,  tant  d.  PAssembl^e  nationale  qvCk  la  mai- 
son  de  ville....  Le  bruit  inattendu  du  tambour  ar- 
iracbe  chacun  de  son  lit.  II  n'y  eut  que  les  idoUtres 
cjui  ne  murmur^rent  pas  de  ce  brusque  r^veil,  quand 
on  apprit  qu'il  ne  s'agissait  que  de  se  trouver  en 
^irmes  sur  le  passage  de  M.  de  La  Fayette,  qui  ne 
partait  plus  qu'au  grand  jour.  Quels  seront  done  les 
lionneurs  qu'on  lui  rendra,  si,  dans  six  mois,  il  re- 
cent vainqueur,  tralnant   k  sa  suite  son  cousin 
'Bouill6*?)> 


III 


L'annte  dont  La  Fayette  allait  prendre  le  com- 
mandement  n'itait  point,  par  elle-m^me,  tr^s-consi- 
d^rable.  «  La  Fayette,  dit  Dumouriez,  commandant 

*  Prudhomme,  Revolutions  de  Paris,  t.  X,  p.  587. 
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de  rarm^e  du  centre,  ne  pouvait  gukre  disposer  de 
plusde  vingt  &  vingt-cinq  mille  honames,  parce  qu'il 
^tait  oblig^  de  s'^loigner  davantage  de  ses  places,  et 
que,  par  consequent,  il  devait  y  laisser  des  garnisons 
plus  fortes*.  » 

Cependant,  soit  caractere,  soit  calcul,  soit  prestige 
ancien.  La  Fayette  s'^tait  fait,  au  printemps,  une  po- 
sition considerable,  avec  cette  petite  arm^e;  et  lui, 
qui  avait  eu,  trois  ann^es  durant,  la  France  dans  sa 
main,  sans  avoir  su  faire  autre  chose  que  la  d^sorga- 
niser  et  la  miner,  il  se  prit  k  r^ver  de  nouveau  le 
pouvoir  et  les  combinaisons  politiques. 

<(  La  Fayette,  dit  Dumouriez,  plus  jeune,  plus  am- 
bitieux  que  Rochambeau,  s'etait  fait  aimer  de  son 
arm^e,  qui  dtait  mieux  tenue.  II  cachait  alors  I'opi- 
nion  qu'il  a  prononc^e  depuis  contre  la  declaration 
de  guerre ;  il  y  voyait  une  grande  carri^re,  et  un 
r6le  brillant  k  jouer,  qui  le  couduisait  naturellement 
k  la  dictature.  Ses  nombreux  partisans  et  les  Feuil- 
lants  qui  le  portaient  en  avant,  ne  cachaient  pas  ses 
vues  ambitieuses.  De  leur  execution  seraient  r^sultes 
le  renvoi  de  TAssembiee,  le  retour  des  constitution- 
nels  et  le  nouveau  syst^me  des  deux  Chambres,  mais 
ce  changement  ne  pouvait  pas  s'executer  sans  le  se- 
cours  de  Tarmee,  et  ces  grands  projets  etaient  con- 
traries par  la  guerre  exterieure  *.  » 

1  Dumouriez,  Memoires,  t.  II,  p.  3:28. 
•/Wd.,  t.  II,  p.  235. 
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II  serait  siiperflu  d'examiner  en  eux-m^mes  des 

rojels  qui  n'eurent  pas  la  force  et  le  temps  dMclore ; 

e  rechercher  jusqu'^  quel  point  les  revotutionnaires 

^u  jeu  de  paume^  les  allies  des  ^meutiers  et  des 

olubsy  qui  avaient  beaucoup  moins  r^form6  le  pays 

cju'ils  ne  Tavaient  boulevers^,  auraient  ^t^  en  1792, 

des  hommes  d'lStat  plus  pratiques  et  plus  sens^ 

<^u'en  1789,  et  si  les  auteurs  d^clamatoires  et  atb^es 

de  la  Declaration  des  Droits  de  Thomme  et  de  la 

Constitution  civile  du  clerg^,  auraient  eu  le  pouvoir, 

ou  seulement  la  volont^,  de  d^truire  les  doctrines 

subversives  et  insens^es  qu'ils  avaient  r^pandues  :  le 

caract^re  bien   connu  de  La  Fayette  ne  pouvait 

laisser  ^  aucun  homme  s^rieux  Tespoir  fond^  d^un 

succfes. 

a  La  Fayette,  disait  Dumouriez  dans  la  premiere 
edition  de  ses  Memoires^  publics  en  1797,  s'est  tou- 
jours  montre  ind^cis,  versatile  ^t  plus  fin  que  fort, 
lorsqu'il  avait  jou^  le  premier  r6le  dans  les  trois  pre- 
mieres ann^es  de  la  Revolution ;  il  avait  de  Tesprit 
et  des  connaissances ,  mais  il  manquait  de  ce  genie 
qui  entralne  les  hommes ;  et  quelle  que  fiit  son 
ambition ,  la  nature  Tavait  condamne  k  la  medio- 
crite*.  » 

Cependant  les  anciens  meneurs  de  TAssembiee 
constituante,  les  premiers  revolutionnaires^  les  plus 

*  Dumouriez,  Memoires,  I.  II,  p.  226. 
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coupables,  ceux  qui,  au  m^pris  du  voeu  unanime  des 
^lecteurs  de  1789,  ecrit  et  sign6  dans  des  cahiers  so- 
lennellement  r^dig^s,  avaient  non  pas  am^lior^, 
iDais  brutalement  aboli  les  institutions  tradition- 
nelles  et  natioDales  de  la  France ,  non  pas  aid^  et 
conseill^ ,  mais  d^pouill^  et  d^consid^r^  la  monar- 
chies et  qui,  apr^'S  avoir  d^daigneusement  6cart^  les 
instructions  de  leurs  commettants,  avaient  appel^  la 
populace  de  Paris  k  leur  aide  pour  raccomplissement 
de  leur  oeuvre,  ces  ambitieux  d^us  dans  leurs  plans 
et  chassis  par  Fanarchie  quMls  avaient  d^chaln^e, 
complotaient  s^rieusement  avec  La  Fayette  de  r^ta- 
blir  la  plupart  des  principes  quHls  avaient  d^truits, 
et  de  relever  la  royaut6  quUls  avaient  opprim^e  et 
avilie. 

«  Depuis  la  fin  de  mars  1792,  dit  Bertrand  de 
MoUeville,  les  yeux  de  M.  de  La  Fayette  sembl^rent 
s'ouvrir  et  reconnaltre  ses  erreurs.  Sa  prisente  situa- 
tion et  les  malheurs  de  sa  famille  ne  me  permettent 
pas  d'employer  une  expression  plus  siv^re.  Les  af- 
freux  progr^s  de  la  Revolution  I'alarmferent,  et  il 
parut  sinc^rement  determine  k  tout  tenter  pour  sau- 
ver  le  roi  et  sa  famille. 

«  Quoiqu'il  Mt  loin  de  poss^der  la  fermet^  n^ces- 
saire  au  succ^s  d'une  pareille  entreprise ,  il  aurait 
peut-^tre  r^ussi  sans  Textr^me  aversion  de  Leurs 
Majest^s  pour  les  mesures  vigoureuses  et  leur  repu- 
gnance A,  contracter  une  obligation  si  importante 
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is-4-vis  d'un  homme  qu'elles  avaient  si  longtemps 
Dsid^r^  comme  leur  enneini  K  » 
Chose  ^trangey  cessoi-disantphilosophesde  1789, 
ui  avaient  mis  tant  d'acharnement  k  d^truire  Tau- 
rit^  du  pouvoir  central,  r^gulateur  et  h^r^ditaire 
e  la  monarchie,  et  qui  Tavaient  remplac^  par  des 
illeves^  m^taphysiques  et  ampoul^es,  avaient  fini 
ar  s^apercevoir,  di  leurs  d^pens ,  qu'en  supprimant 
Il'autorit^  royale,  ils  avaient  6t^  k  la  soci^t^  et  s^6- 
^taient  61^  k  eux-m^mes  toutes  les  gsiranties  d'ordre, 
^e  s^curit^  et  de  propri^t^,  si  bien  qu'ils  revenaient 
^■naintenant  k  Louis  XYI,  dans  leur  int^rM  bien  plus 
^ue  dans  le  sien,  convaincus  par  Texp^rience  quails 
^eraient  d^sormais  sauv^  ou  perdus  avec  le  tr6ne. 


IV 


C'^tait  par  M.  de  Lally-Tolendal ,  revenu  d'An- 

%'leterre,  par  M.  de  Clermont-Tonnerre  et  par  Ma- 

IfDuet,  que  ces  projets  s'daboraient ;  et  ce  fut  Beiv 

t^rand  de  MoUeville,  fort  avant  dans  la  confiance  de 

iLiOuis  XVI,  qui  en  recut  la  confidence  officielle,  et 

C{ui  sechargea  d'eYi  transmettre  Pexposition  au  roi. 

a  Vers  le  commencement  de  juin,  dit  Bertrand  de 

i  Bertrand  de  MoUeville,  Memoires,  t.  II,  p.  286,  287. 
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MoUeville,  je  rencontrai  un  jour,  chez  M.  de  Mont- 
morin,  M.  de  Lally-Tolendal ,  r^cemmenl  arrive 
d'Angleterre.  II  m'lnvita  ^  faire  un  tour  de  jardiD, 
et  nous  elltnes  ensemble  la  conversation  suivante  : 

a  Monsieur,  quoique  la  France  ne  soit  plus  ma 
patrie,  et  que  j'appartienne  aujourd'hui  A  TAngle- 
terre,  je  conserverai  jusqu'au  dernier  soupir  mon  vif 
attachement  pour  la  personne  de  Louis  XVI,  mon 
respect  pour  ses  vertus,  et  ma  reconnaissance  des 
bont^s  dont  il  m'a  combl^. 

a  Je  consid^rerai  le  jour  oA  je  pourrai  contribuer 
k  sa  sAret^  comme  le  plus  heureux  de  ma  vie.  Tel 
est  le  motif  qui  m'a  conduit  en  France.  Mon  voyage 
n'a  point  d'autre  but,  et  nous  ne  d^sesp^rons  pas  d'y 
r^ussir.  Je  dis  nous,  parce  que  je  me  suis  r^uni  k 
M.  de  Clermont-Tonncrre  et  Aquelques  autres  amis 
sinc^rement  d^vou^s  au  roi,  k  la  royaut^  et  k  la  li- 
berty. 

«  Un  plan  pour  sa  restauration  complete  sur  ces 
principes  a  ^t^  le  r^sultat  de  nos  deliberations. 
Nous  avons  communique  notre  plan  k  M.  Malouet. 
II  nous  a  ditque  vous  poss^diez  la  confiance  du  roi, 
et  qu'il  nous  conseillait  de  vous  donner  la  n6tre. 
C'est  ce  qui  m'a  fait  disirer  d'avoir  avec  vous  cette 
conference.  » 

«  Apr^s  cette  explication,  M.  de  Lally  m'assura 
que  la  base  du  plan  forme  par  lui  et  ses  associes  con- 
sistait  k  rendre  au  roi  compietement  sa  liberie,  k 
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« 

^eraser  les  Jacobins,  &  (aire  de  Sa  Majesty  le  m^dia- 
teur  entre  la  France  etTEurope,  et  entre  les  Fran- 
oais  des  diff^rents  partis ;  A  proc^der  ensuite  k  la 
r^forme  de  la  Constitution,  k  faire  bomer  le  pouvoir 
populaire  par  le  peuple  lui-m6me,  et  k  assurer  k 
IL.ouis  XVI  la  consolation  si  disir^e  de  son  coeur, 
o'est-^-dire  celle  de  r^unir,  comme  Trajan,  la  li- 
l3erl^  du  peuple  aux  prerogatives  du  souverain. 

a  Tout  ceci,  lui  dis-je,  est  sans  doute  trfes-beau ; 
xxiais,  pour  Tex^cutiou  du  premier  article,  pour  la 
eiivrance  du  roi,  quels  sont  vos  moyens  !  » 

(c  La  Fayette,  avec  sa  garde  nationale,  me  r^pon- 

it-il,  ou  avec  son  arm^e,  ou  avec  Tune  et  Tautre.  » 

«  La  Fayette,  La  Fayette !  m^^criai-je,  comment 

^3et  homme  a-t-il  pu  obtenir  votre  confiance,  apris 

la  conduite  que  nous  lui  avons  vu  tenir  ?  » 

«  II  ne  s'agit  plus,  reprit-il ,  de  ce  que  M.  de  La 
layette  a  fait  il  y  a  trois  ans,  mais  de  ce  quM  pent  et 
Teut  faire  aujourd'hui.  N'est-il  pas  possible  que  le 
m^me  homme,  apr^s  avoir  ^t^  enflamm^  et  ^gar^ 
par  I'amour  de  la  liberty,  desire  ardemment  aujour- 
d'hui de  comprimer  une  licence  criminelle,  qu*il 
reconnait  contraire  k  la  veritable  liberty  ? 

«  Dans  ce  moment.  La  Fayette  continue  son  ro- 
man.  II  commence  k  croire  aux  droits  de  la  royaut^, 
parce  qu'il  les  voit  adopt^s,  r^gl^s  et  consolid^s  par 
le  voeu  et  les  serments  du  peuple.  Mais  si  les  titres 
nouveaux  de  la  royaute  sont  aussi  sacres  pour  lui  que 
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les  anciens  le  sont  pour  nous,  s'il  est  aussi  sincere- 
men  t  attach^  di  la  monarchie,  parce  qu'elle  est  dans 
la  Constitution,  que  nous  parce  qu'elle  est  dans 
notre  coeur,  que  nous  importe  cette  di£P^rence,  s'il 
marche  avec  nous  vers  le  m6me  but?  C'est  de  ses 
actions  que  nous  avons  besoin  et  non  de  ses  motifs.  » 

«  Quoique  ces  raisonnements  fussent  loin  de  me 
convaincre,  je  ne  pus  pas  refuser  de  faire  passer  au 
roi  le  long  m^moire  que  M.  Malouet  me  donna  de 
la  part  deM.de  Lally*.  » 

II  arrivait  done  k  La  Fayette,  dans  ses  projets  de 
restauration  monarchique,  ce  qui,  un  an  plus  t6t, 
^tait  arriv^^  Mirabeau  :  la  premiere  puissance  qu'il 
avait  k  combattre  et  k  vaincre,  c'^tait  la  puissance 
des  Jacobins,  c'est-&-dire  la  puissance  qu'il  avait  lui- 
m6me  ^lev^e,  et  k  Taide  de  laquelle  il  avait  abattu 
la  monarchic. 

Dans  la  chaleur  d'une  premiere  resolution ,  La 
Fayette  ne  s'^pargna  pas.  A  la  nouvelle  de  la  dislo- 
cation du  minist^re  girondin,  il  adressa,  de  son 
camp  de  Maubeuge,  le  16  juin,  k  TAssembl^e  legis- 
lative, une  lettre  admirable  de  bon  sens,  de  patrio- 
tisme  et  de  fermete. 

«  Messieurs,  disait-il,  au  moment  trop  diSiri 
peut-etre  oi\  j'allais  appeler  votre  attention  sur  de 
grands  int^r^ts  publics,  el  designer,  parmi  nos  dan- 

*  Bertrand  de  Molleville,  M^oires,  t.  II,  p.  ?87,  288,  289,  290. 
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gers,  la  cdnduite  d^un  minist^re  que  ma  correspon- 
daDce  accusait  depuis  longtemps,  j'apprends  que, 
d^masqu^  par  ses  divisions,  il  a  succomb^  sous  ses 
propres  intrigues ;  car  sans  doute  ce  n'est  pas  en  sa- 
crifiant  trois  collogues  asservis  par  leur  insignifiance 
A  son  pouvoir  que  le  moins  excusable,  le  plus  not^ 
de  ces  ministres '  aura  ciment^,  dans  le  conseil  du 
roi,  son  Equivoque  et  scandaleuse  existence. 

c(  Ce  n'est  pas  assez  n^anmoins  que  cette  branche 
du  gouvernement  soit  d^livr^e  d'une  funeste  in- 
fluence. La  chose  publique  est  en  p^ril,  le  sort  de  la 
France  repose  principalement  sur  ses  repr^sentants ; 
la  nation  attend  d'eux  son  salut ;  mais,  en  se  don- 
nant  une  Constitution,  elle  leur  a  present  Tunique 
route  par  laquelle  ils  peuvent  la  sauver. 

«  Persuade,  Messieurs,  qu'ainsi  que  les  droits  de 
Thomme  sont  la  loi  de  toute  Assembl^e  constituante, 
une  Constitution  devient  la  loi  desl^gislateurs  qu'elle 
a  ^tablis,  c^est  k  vous-m^mes  que  je  dois  d^noncer 
les  efforts  trop  puissants  que  Yon  fait  pour  vous  ^car- 
ter de  cette  rfegle  que  vous  avez  promis  de  suivre  *. 

1  Dumouriez. 

s  La  Fayette,  en  raisonnant  ainsi,  oubliait  que,  r^volution- 
oaire  de  1789,  il  parlait  aux  revolution naires  de  1793;  en  rappe- 
lant  k  rAsseinbl^e  legislative  le  serment  fait  k  la  Constitution 
de  1791,  il  oubliait  le  serment  prdt^  par  TAssembl^e  constituante 
k  ses  eiecteurs,  de  maintenir  la  monarcbie  et  les  institutions 
Rationales. 

La  Fayette  ne  pouvait  done  malheureusement  avoir  aucune 
autorite  morale,  en  condamnant  cbez  les  autres  des  principes  et 
une  conduite  dont  il  avait  donn^  Texemple. 
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«  Rien  ne  m'emp^chera  d'exercer  ce  droit  d'un 
homme  libre,  de  remplir  ce  devoir  d'un  citoyen,  ni 
les  ^garements  momentanfe  de  Topinion,  car  que 
sont  les  opinions  qui  s'^cartent  des  principes  ?  ni 
mon  respect  pour  les  reprfeentants  du  peuple,  car 
je  respecte  encore  plus  le  peuple  dont  la  Constitu- 
tion est  la  volont6  supreme  ;  ni  la  bienveillance  que 
vous  m'avez  constamment  t6moign6e,  car  je  veux  la 
conserver  comme  je  I'ai  obtenue,  par  un  inflexible 
amour  de  la  liberty. 

«  Pouvez-vous  vous  dissimulerqu'une  faction,  et, 
pour  ^viter  les  denominations  vagues,  que  la  faction 
jacobine  a  caus^  tons  les  d^sordres?  C'est  elle  que 
j'en  accuse  haiitement.  Organisie  comme  un  empire 
k  part,  dans  sa  m^tropole  et  ses  affiliations ;  aveugU- 
ment  dirig6e  par  quelques  chefs  ambitieux,  cette 
secte  forme  une  corporation  distincte  au  milieu  du 
peuple  francais,  dont  elle  usurpe  les  pouvoirs,  en 
subjuguant  ses  repr^sentants  et  ses  mandataires. 

((  C'est  1^  que,  dans  des  stances  publiques,  Tamour 
des  lois  se  nomme  aristocratic,  et  leur  infraction  pa- 
triotisme ;  U,  les  assassins  de  Desilles  re^oivent  des 
triomphes,  les  crimes  de  Jourdan  trouvent  des  pa- 
n^gyristes;  Id,  le  r6cit  de  Tassassinat  qui  a  souill^  la 
ville  de  Metz  vient  encore  d'exciter  dMnfernales  ac- 
clamations. 

«  Croira-t-on  ^chapper  k  ces  reproches,  en  se 
targuant  d'un  manifeste  autrichien,  oil  ces  sectaires 
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(les  Jacobins)  sont  nomm^s?  Sont-ils  devenus  sacr^s, 
parce  que  Leopold  a  prononc^  leur  nom?  Et  parce 
cjue  nous  devons  combattre  les  strangers  qui  s'im- 
niscent  dans  nos  querelles,  sommes-nous  dispenses 
de  d^livrer  notre  patrie  d'une  tyrannie  domes- 
tique? 

«  Qu'importe  k  ce  devoir  et  les  projets  des  stran- 
gers, et  leur  connivence  avec  des  r6vclutionnaires, 
€t  leur  influence  sur  des  amis  tiMes  de  la  liberty? 
C'est  moi  qui  vous  denonce  cette  secte,  moi  qui, 
sans  parler  de  ma  vie  passSe,  puis  rSpondre  di  ceux 
qui  feindraient  de  me  suspecter :  approchez,  dans 
ce  moment  de  crise  oil  le  caract^re  de  chacun  va  6tre 
connu,  et  voyons  qui  de  nous,  plus  inflexible  dans 
ses  principes,  plus  opiniMre  dans  sa  resistance,  bra- 
vera  mieux  ces  obstacles  et  ces  dangers,  que  des 
traltres  dissimulent  k  leur  patrie,  et  que  les  vrais  ci- 
toyens  savent  calculer  et  affronter  pour  elle. 

a  Et  comment  tarderais-je  plus  longtemps  k  rem- 
plir  ce  devoir,  lorsque  cbaque  jour  affaiblil  les  au- 
toritSs  constitutes,  substitue  Tesprit  d^un  parti  &  la 
volontS  du  peuple  ;  lorsque  Taudace  des  agitateurs 
impose  silence  aux  citoyens  paisibles,  Scarte  les  hom- 
mes  utiles ,  et  lorsque  le  dSvouement  sectaire  tient 
lieu  des  vertus  privies  et  publiques  ? 

(c  Ce  n'est  pas  sans  doute  au  milieu  de  ma  brave 
armie  que  les  sentiments  timides  sont  permis :  pa- 
triotisme,  Anergic,  discipline,  patience,  confiance 
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mutuelle,  touies  les  \ertus  civiques  et  militaires ,  je 
les  trouve  ici. 

a  Iciy  les  principes  de  liberty  et  dMgalit^  sont 
ch^ris,  les  lois  respect^es,  la  propri6t^  sacr^e;  ici, 
Ton  ne  coDDait  ni  les  calomnies ,  ni  les  factions  ;  et 
lorsque  je  songe  que  la  France  a  plusieurs  noiillions 
d'hommes  qui  peuvent  devenir  de  pareils  soldats, 
je  me  demande :  A  quel  degr6  d^avilissement  serait 
done  r^duit  un  peuple  immense,  pour  que  la  l^che 
id^e  de  sacrifier  sa  souverainet^,  de  transiger  sur  sa 
liberty,  de  mettre  en  n^gociation  la  declaration  de 
ses  droits,  ait  pu  paraitre  une  des  possibilit^s  de 
Favenir  qui  s'avance  avec  rapidity  sur  nous  ? 

«  Que  le  pouvoir  royal  soit  intact,  car  il  est  ga- 
ranti  par  la  Constitution;  quMl  soit  ind^pendant,  car 
cette  ind^pendance  est  un  des  ressorts  de  notre  li- 
berty ;  que  le  roi  soit  riviriy  car  il  est  invest!  de  la 
majesty  nationale ;  qu'il  puisse  choisir  un  minist^re 
qui  ne  porte  les  chaines  d^aucune  faction ;  et  que,  s'il 
existe  des  conspirateurs ,  ils  ne  p^rissent  que  sous  le 
glaive  de  la  loi. 

<c  Enfin,  que  le  r^gne  des  clubs,  an^anti  par  vous, 
fasse  place  au  r^gne  de  la  loi ,  leurs  usurpations  k 
Texercice  ferme  et  ind^pendant  des  autorit^s  consti- 
tutes, leur  maximes  d^sorganisatrices  aux  vrais  prin- 
cipes de  la  liberty,  leurs  fureurs  d^lirantes  au  cou- 
rage calme  et  constant  d'une  nation  qui  connaii  ses 
droits  et  les  defend ;  enfin  leurs  combinaisons  sec<* 
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taires  aux  v^ritables  inter^ts  de  la  patrie,  qui,  dans 
ce  moment  de  danger,  doit  r^unir  tous  ceux  pour 
qui  son  asservissement  et  sa  mine  ne  sont  pas  les 
objets  d'une  atroce  jouissance  et  d'une  inf4me  spe- 
culation *.» 

C^etait  U  un  beau  et  noble  langage ,  et  le  tableau 
c|ue  La  Fayette  faisait  de  la  France  n'^tait  que  trop 
^Tai- 


Oui,  une  secte  de  r^volutiounaires  avait  usurps  la 

^uverainet^  nationale  et  confisqu^  les  libert^s  pu- 

liques.  Quatre  mille  clubs,  diss^min^s  sur  lasur- 

'dce  du  pays,  affili^s  aux  Jacobins  de  Paris  et  dirig^s 

r  eux,  disposaient  d'une  nation  enti^re,  habitude 

travailler  et  k  vivre  paisiblement;  et,  dans  chaque 

"^/'ille  du  royaume,  une  quarantaine  de  vauriens, 

^^a^ayant  ni  sou,  ni  maille,  ni  principes,  faisaient 

%rembler  les  habitants.  La  nation  la  plus  brave  de  la 

^erre  sur  les  champs  de  bataille,  se  laissait  fouler  aux 

pieds  et  se  laissera  ^gorger  par  quelques  milliers  de 

onis^rables,  aux  gages  de  trois  ou  quatre  factions 

successives :  oui,  tout  cela  ^tait  vrai ;  mais  qui  done 

avait  organist  ces  clubs?  qui  done  s'en  6tait  fait  un 

1  Prudhomme,  R^olutiont  de  Paris,  t.  XII,  p.  538,  539,  530,  531, 
53-2. 
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appui  pour  iuiposer  ses  plans  et  sa  vanity  aux  popu- 
lations d6sarm6es  ?  qui  done  avait  montr^  aux  autres 
k  emporter  d'assaut  les  institutions  s^culaires ,  sans 
tenir  compte  de  I'opinion  de  la  France?  qui  avait 
suivi  le  premier  la  voie  de  I'^meute,  pour  arriver 
aux  grandes  situations  politiques?  qui  avait  fait  de 
Tinsurrection  le  premier  et  le  plus  saint  des  devoirs? 
qui  avait  pris  la  Bastille?  qui  avait  laiss^  prendre 
Versailles  et  envahir  par  les  assassins  la  chambre  et 
le  lit  de  la  reine?  qui  avait  laissd  ^gorger  Flesselles, 
Delaunay,  le  major  Salbray,  Foulon ,  Berthier,  des 
Hutes  et  de  Varicourt  ?  qui  avait  traln^  son  roi  pri- 
sonnier,  de  Versailles  JL  Paris,  au  milieu  du  plus 
inf^me  cortege  de  m^g^res  et  de  bandits  qu'aient 
jamais  vomi  les  cabarets  et  les  bouges  d^un  fau- 
bourg ? 

Certes,  La  Fayette,  chass^  du  pouvoir,  devait  na- 
turellement,  en  1 792,  avoir  trop  de  la  Revolution  ; 
raais  les  Girondins,  ses  ^l^ves  et  ses  ^mules,  devaient 
aussi  naturellement  n^en  avoir  pas  assez. 

Quant  aux  Jacobins,  d^noncf^s  comme  les  tyrans 
de  la  France,  et  attaqu^s  avec  la  plus  grande  dignity 
et  le  plus  grand  courage,  ils  pouvaient  opposer  & 
La  Fayette  le  petit  discours  qu'il  ^tait  venu  pronon- 
cer  dans  leur  salle,  il  n'y  avait  pas  un  an  encore,  le 
21  juin  1791,  et  dans  lequel  il  leur  disait:  «  Je  viens 
me  riunir  a  vouSy  parce  quid,  je  crois,  sont  les 
vrais  patriotes.  Messieurs ,  je  suis  patriote  aussi ; 
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c'est  moi  qui  ai  dit  le  premier  :  pour  qu^un  peuple 
soil  libre,  il  suffit  qu'il  veuille  T^tre  K  » 

La  lettre  du  16  juin  k  i'Assembl^e  legislative  ^tait 
done  en  elle-m^me  un  module  de  raison  politique  et 
c3e  courage ;  M.  de  Beaumetz,  dont  il  parait  qu^elle 
^tait  I'oeuvre*,  pouvait  avoir  eu  le  droit  de  r^crire; 
fnais  La  Fayette  n'avait  pas  le  droit  de  la  signer. 

L'abomioable  attentat  du  20  juin  suivit  de  quatre 

30urs  cette  lettre.  De  la  part  des  Jacobins  et  des  Gi- 

^Kx>ndins,  qui  y  ^talent  si  hautement  attaqu^s  et  mena- 

<2^y  c'^tait  un  d^ii  sanglant  et  une  insulte  solennelle. 

dette  secte  odieuse,  dont  La  Fayette  avait  signals 

^  la  France  la  honteuse  usurpation,  lui  r^pondai^ten 

'prenant  d'assaut  les  Tuileries,  en  outrageant  le  roi, 

«t  en  souillant  de  T^cume  des  barri^res  les  pr^roga*- 

^ives  et  la  majesty  constitutionnelles  du  tr6ne. 

C'^tait  done  un  acte  bien  grave,  en  de  telles  cir- 
Constances,  que  I'arriv^e  impr^vue  d'un  bomme  po- 
litique et  d^un  g^n^ral ,  considerable  k  la  fois  par  le 
r6le  qu'il  avait  jou^  et  par  le  commandement  mili- 
taire  quUI  exercait ;  et  s'il  ne  s^etait  pas  appel^  La 


^  Camille  Desmoulins,  Revolutions  de  France  et  de  Brabant, 
t.  Vll,  p.  178. 

Camille  Desmoulins  ajoute  :  «  La  Fayette  ne  dit  que  ces  deux 
phrases,  mais  il  les  retouroa,  les  retourna  encore  comme  une 
omelette ;  si  bien  qu'avec  ces  deux  phrases,  il  sut  tenir  la  po^le 
pendant  Tespace  d'un  quart  d'heure.  » 

<  <  On  dit  que  Beaumetz  dicta  cette  lettre  ;  elle  fut  trois 
jours  a  Paris  avant  de  paraltre  ».  ;Duinouricz,  Memoires,  i.  II, 
p.  240.; 

■20 
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Fayette,  personne  n'eAt  pu  douter  qa'il  venait  pour 
sauver  la  monarchie  ou  pour  mourir. 

«  Je  dois  d'abord  vous  assurer,  dit  La  Fayette  k 
la  barre  de  I'Assembl^e,  que,  d'aprtsles  dispositions 
concert^es  entre  M.  le  mar^chal  Lucker  et  moi,  ma 
presence  ici  ne  compromet  aucunement  ni  le  succte 
de  nos  armes,  ni  la  si!lret^  de  Parm^e  que  je  com- 
mande. 

«  Yoici  maintenant  les  motifs  qui  m'am&nent :  On 
a  dit  que  ma  lettre  du  16,  &  TAssembl^e  nationale, 
n'^tait  pas  de  moi ;  on  m'a  reproch^  de  I'avoir  ^crite 
au  milieu  du  camp ;  je  devais  peut-^tre,  pour  Ta- 
vouer,  me  presenter  seul,  et  sortir  de  cet  honorable 
rempart  que  Taffection  des  troupes  formait  autour 
de  moi. 

(c  line  raison  plus  puissante  m'a  forc^,  Messieurs, 
k  me  rendre  aupr^s  de  vous.  Les  violences  com- 
mises  aux  Tuileries  ont  excite  Tindignation  et  les 
€darmes  de  tons  les  bons  citoyens,  et  particuli^rement 
de  Tarm^e.  Dans  celle  que  je  commande,  oil  les  of- 
ficiers,  sous-officiers  et  soldats  ne  font  qu'un,  j'ai 
re9u  des  diff^rents  corps  des  adresses  pleines  de  leur 
amour  pour  la  Constitution,  de  leur  respect  pour  les 
autorit^s  qu'elle  a  ^tabiies  et  de  leur  patriotique 
haine  contre  les  factieux  de  tous  les  partis.  J'ai  cm 
devoir  arr^ter  sur-le-champ  les  adresses  par  Fordre 
que  je  depose  sur  le  bureau.  Vous  y  verrez  que  j'ai 
pris,  avec  mes  braves  compagnons  d'armes,  Tenga* 
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gement  d'exprimer  seul  nos  sentiments  communs ; 
«t  le  second  ordre^  que  je  joins  ^galement  ici  y  les  a 
cx>nfirni6s  dans  cette  attente.  En  arr^tant  I'expression 
<le  leur  voeu,  je  ne  puis  qu'approuver  les  motifs  qui 
Jes  animent.  Plusieurs  d'entre  eux  se  demandent  si 
<3'est  vraiment  la  cause  de  la  liberty  et  de  la  Consti- 
€,ution  qu'ils  d6fendent. 

^  a  Messieurs,  c'est  comme  citoyen  que  j'ai  I'hon- 
:sieur  de  vous  parler ;  mais  I'opinion  que  j'exprime 
^st  celle  de  tons  les  Francais  qui  aiment  leur  pays, 
sa  liberty,  son  repos,  les  lois  qu'il  s'est  donn^es,  et 
je  ne  crains  pas  d'etre  d^savou^  par  aucun  d'eux.  II 
•^st  temps  de  garantir  la  Constitution  des  atteintes 
^u'on  s'eflForce  de  lui  porter,  d'assurer  la  liberie  de 
TAssembl^e  nationale,  celle  du  roi,  son  indi^pen- 
^ance,  sa  dignity ;  il  est  temps  enfin  de  tromper  les 
«sp^rances  des  mauvais  citoyens,  qui  n'attendent 
que  des  strangers  le  r^tablissement  de  ce  quUls  ap- 
peUent  la  tranquillity  publique^  et  qui  ne  serait, 
pour  des  hommes  libres,  qu'un  honteux  et  intole- 
rable esclavage. 

a  Je  supplie  TAssembl^e  nationale  : 
«  l""  D^ordonner  que  les  instigateurs  et  les  chefs 
des  violences  commises  le  20  juin,  aux  Tuileries, 
soient  poursuivis  et  punis  comme  criminels  de  l^se- 
nation ; 

tt  "i""  De  detruire  une  secte  qui  envahit  la  souve- 
rainete  nationale,  tyrannise  les  citoyens,  et  dont  les 


-^  308  — 

d^bats  publics  ne  laissent  aucun  doute  sur  Ta 
de  ceux  qui  la  dirigent ; 

«  3**  J'osc  cnfin  vous  supplier,  en  mon  noD 
nom  de  tous  les  honn^tes  gens  du  royaui 
prendre  des  mesui'es  efficaces  pour  faire  res 
toutes  les  autorit6s  eoustiiu^es,  particuli^rea 
v6tre  et  celle  du  roi,  et  de  donner  k  Tarm^e 
ranee  que  la  Constitution  ne  recevra  aucune  a 
dans  rint^rieur,  tandis  que  les  braves  Fran9a 
diguent  leur  sang  pour  la  defendre  aux 
litres'.  » 


VI 


La  Fayette  avait  eu  beau  declarer  k  TAssc 
qu^il  parlait  comnie  ciioyen ;  son  diseours,  adn 
Eclair  de  bon  sens,  de  dignity,  de  patriotism 
courage,  ^tait  un  acte  politique  immense,  ac< 
au  nom  de  Tarmde,  et  il  faisait  supposer  un  pi 
n^ral  ayant  pour  but  une  mesure  vigoureuse, 
m^e  dans  les  trois  points  indiqu^s  par  La  Fay< 
ch^timent  des  auteui*s  du  20  juin,  la  desti 
des  clubs  et  le  niaintien  loyal  de  la  Const 
del791. 

*  Montteur  du  29  juin  1792. 
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Avoir  soi-m^me  demand^  aussi  neitement  et 
aussi  r^solilment  ces  trois  choses ,  c'^tait  declarer 
c]u*0D  les  prendrait  en  cas  de  refus. 

ExaminoDs,  avant  de  raconter  Jes  suites  de  la  d-- 
marche de  La  Fayette,  en  quel  6tat  elle  trouvait  les 
^sprits,  et  quel  appui  elle  pouvait  raisonnablement 
se  promettre  de  TopinioD  publique. 

A  part  les  clubs,  qui  ne  pouvaient  vivre  que  de 
<l-sordre,  k  part  les  factions  politiques  organis-es 
dans  r Assemblee  et  dans  les  journaux,  et  auxquelles 
il  fallait  des  changements  et  des  aventures  pour 
conqu-rir  le  pouvoir  et  les  inQuences,  la  France  en- 
ti^re  Youlait  le  repos.  Elle  avait  prescrit,  en  1789^ 
aux  d-put-s  de  la  Constituante,  ram-lioration  de 
Pancien  gouvemement,  non  sa  mine;  elle  n'avait 
pas  demand-  la  R-volution,  mais  elle  Tavait  accep- 
t-e ,  et  elle  attendait  un  peu  d^ordre  et  de  calme^ 
apr^s  tant  et  de  si  vigoureuses  secousses,  pour  jouir 
avec  s-curit-  de  sa  nouvelle  situation. 

L'industrie  n^avaitrien  fabriqu-  depuis  trois  ans ; 
le  commerce  n'avait  rien  vendu,  la  t^be  des  op-ra- 
tions ti  entreprendre  avec  fruit  -tait  done  immense. 
Quatre  milliards  de  biens  nationaux  k  vendre  ten- 
taient  Tambition  des  agriculteiirs ;  mais  il  fallait 
travailler,  produire  et  vendre  pour  les  payer :  la 
paix  et  Pordre  -taient  done  le  voeu  et  la  n-cessit-  de 
toutes  les  populations ;  seuls,  les  clubs  et  les  Giron- 
dins  avaient  int-r-t,  au  dehors,  h  la  guerre  univer- 
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selle ;  au  dedans,  k  TagitatioD  et  au  regime  de  la 
guillotine. 

C'itait  done  malgr^  elle,  k  son  corps  defendant, 
et  avec  une  profonde  horreur,  que  la  France,  k 
peine  remise  du  bouleversement  d'ane  premifere  re- 
volution qui  avait  dur^  trois  ann^es ,  se  sentait 
pouss^e  par  de  nouvelles  factions,  par  de  nouveaux 
ambitieux,  appuy<^s  sur  les  clubs  et  sur  les  faubourgs 
de  Paris,  vers  une  revolution  nouvelle,  pleine  de  W- 
n^bres  et  d'abimes,  et  dont  Dieu  seul  pouvait  con- 
naitre  la  nature,  la  dur^e  et  le  but. 

C'est  pour  cela  que  le  cri  de  resistance  aux  clubs 
et  de  respect  k  la  monarchic  poussi  par  La  Fayette, 
dans  sa  lettre,  r^veilla  dans  toutes  les  populations 
honn^tes  une  profonde  et  ardente  sympathie.  Les 
adresses  accoururent  k  I'instant  m^me,  avec  la  rapi- 
dity de  la  foudi'e ;  voici  celle  des  citoyens  actifs  de 
Rouen  et  celle  des  administrateurs  du  d^partement 
de  TAisne : 

«  La  patrie  est  en  danger,  disaient  les  citoyens 
actifs  de  Rouen  :  des  sc^l^rats  trament  sa  perie ;  c^est 
contre  eux  que  nous  eievons  la  voix. 

(1  Les  vrais  conspirateurs  sont  ceux  qui,  par  leurs 
actions,  par  leurs  Merits,  par  leurs  discours,  s'efTor- 
cent  d'affaiblir  le  respect  et  la  confiance  qu^on  doit 
au  roi  et  aux  autorit^s  constitutes. 

«  Les  vrais  conspirateurs  sont  ceux  qui  pr^chent 
aux  troupes  Tindiscipline,  la  nWolte,  la  m^fiance 
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onire  nos  g^n^raux ;  qui  couvrent  nos  colonies  de 
s^ang  et  de  ruines  ;  qui  out  aiguiscS  le  poignard  des 
SDOurreaiix  d' Avignon  et  qui  les  poussent  encore  au 
SDieurtre,  en  les  soustrayant  au  glaive  dont  la  loi 
<3evait  frapper  leurs  t^tes  sc^l^rates. 

cc  Les  vrais  conspirateurs  sont  ces  ministres  fac- 

'lieux  quiy  pour  acc^l^rer  leur  plan  de  d^sorganisa- 

^ion^  proposent  inconstitutionnellement  de  former 

un  camp  sous  les  murs  de  la  capitale,  afin  de  d^cou- 

rager  ou  de  porter  A  quelque  mesure  violente  Pini- 

branlable  garde  nationale  parisienne. 

((  Les  vrais  conspirateurs  sont  les  fonctionnaires 
publics  qui  negligent  de  faire  ex^cuter  les  lois;  ce 
sont  les  oiiiciers  municipaux  qui  prot^gent  la  r6- 
volte ,  donnent  des  f^tes  k  des  soldats  qui ,  aprfts 
avoir  vol6  leurs  caisses,  se  sont  arm^s  contre  les  d^ 
fenseurs  de  la  loi,  enchainent  par  leur  silence  ou  par 
leurs  requisitions  le  courage  et  la  force  arm^e, 
et  livrent  aux  insultes  des  factieux  les  d^p^ts 
sacr^s  confi^s  par  la  France  entidre  d  leur  sollici- 
tude. 

c<  Les  vrais  conspirateurs,  enfin,  sont  ceux  qui,  fei- 
gnant  d^oublier  ou  de  m^connaitre  les  services  ren- 
dus  k  la  cause  de  la  liberty  par  M.  de  La  Fayette, 
ont  I'infamie  de  proposer  un  d^cret  d^accusation  et 
peut^^tre  de  diriger  contre  lui  le  fer  des  assassins, 
parce  que  ce  g6n6ral  a  eu  le  courage  de  dire  la  v^- 
rite,  de  d^masquer  une  faction  puissante,  et  de  la 
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poursuivre  j  usque  dans  I'antre  oil  elle  trame  la  ruiDe 
de  la  patrie.... 

((  L^gislateurs,  ne  souffrez  plus  Finsolence  de  ces 
tribunes  qui,  par  des  applaudissements  ou  des  mur- 
mures  soudoy^s,  influencent  et  dominent  Fopinion 
des  reprdsentants  du  peuple.  Imposez  un  silence 
4temel  k  ces  agitaieurs  qui,  dans  le  S€Lnctuaire  m6me 
de  la  legislation,  osent  d^ifier  la  r^ volte  et  le  meurtre, 
vous  proposent  altemativement  de  vous  declarer  As- 
sembl^e  constituante,  de  supprimer  le  veto  royal.... 

«  Punissez  les  auteurs  des  forfaits  commis  le  20  de 
ce  raois,  aux  Tuileries ;  c'est  un  d^lit  public,  c^est  un 
attentat  aux  droits  du  peuple  francais,  qui  ne  peut  re- 
cevoir  de  lois  de  quelques  brigands  de  la  capitale  \» 

Ce  sentiment  de  la  dignity  et  de  la  liberty  natio- 
nales,  oflPens^es  et  opprim^es  par  les  clubs  de  Paris, 
par  les  faubourgs  et  par  les  tribunes,  respire  ^gale- 
ment  dans  Tadresse  des  administrateurs  du  d^parte- 
ment  de  TAisne  : 

«  Depuis  quand,  s'^crient-ils,  les  factieux  de  Paris 
s'imaginent-ils  former  k  eux  seulsle  peuple  francais? 
Qu'ib  montrent  les  mandats  par  lesquels  les  quatre- 
vingt-trois  d^partements  leur  ont  d^l^gu^  leurs  pou- 
voirs.  La  viile  de  Paris  sera  responsable  du  dep6tde 
Facte  constitutionnel,  de  la  silret6  des  repr^sentants 
eius  et  du  repr^sentant  h^r^ditaire  de  la  nation.  Si 

1  Moniteur  du  l*^*"  juillet  1792,  Stance  extraordinaire  du  39  juin. 
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^^^  iir  sang  venait  i  couler,-  la  France  enti^re  appelle- 
^**€iit  les  armies  pour  les  venger. 

cc  Proscrivez  les  corporations  des  clubs  et  leurs 
respondances  entre  eux ;  faites  cesser  le  scandale 
e  vos  divisions^  marqu^  par  la  distinction  de  vos 
laces ;  faites  cesser  I'intol^rable  obsession,  la  tyran- 
ie  r^voltante  des  tribunes.  Les  factieux  de  la  capi- 
n'ont  pas  le  droit  de  fixer  Topinion  publique. 
voBU  de  Paris  n'est  que  le  voeu  de  la  quatre-vingt- 
xoisifeme  partie  de  Tempire.  Nous  demandons  ven- 
eance  de  I'ex^crable  journ^e  du  20  juin,  jour  de 
lnonte  imp^rissable  pour  Paris  et  de  deuil  pour  la 
]V* ranee  enti^re  *.  » 

Quoique  sourdement  travaill^e  et  artificieusement 

^3onduite  par  les  Girondins,  TAssembl^e  legislative 

:n'^tait  pas  encore  leur  instrument  servile.  Son  abais- 

sement  sera  rapide  et  complet,  et  nous  la  verrons, 

^vant  un  mois,  k  genoux  devant  les  factieux,  courb^e 

sous  la  menace  des  clubs  et  sous  le  b^ton  des  F^d^- 

r^s;  mais  elle  partageait  encore,  k  la  fin  de  juin,  les 

sentiments  g^n^reux  du  pays,  et  elle  votait,  le  30, 

renvoi  aux  qualre-vingt-trois  d^partements  d'un 

rapport  de  M.  de  Pastoret  sur  I'^tat  de  la  France, 

dans  lequel  Tattentat  du  20  juin  ^tait  jug^  et  fl^tri  en 

ces  termes  : 

«  Vous  parlerons-nous  de  la  petition  du  20  juin? 

*  Monitew  du  1*^  juillet  1792,  Stance  extraordinaire  du  S9  juin. 
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Quelle  cause,  quelle  voix  pourrait  la  justifier?  La  li- 
berty de  la  sanction  royale  n'est-elle  done  plus  essen- 
tiellement  li^e  k  la  Constitution  francaise?  Nous  ai- 
mons  sans  doute  k  rappeler  ce  mot  du  roi :  «  II  n'est 
(c  point  de  danger  pour  moi  au  miUeu  du  peuple ;  d 
mais  loin  de  nous  I'id^e  de  vouloir  dissimuler  et  af- 
faiblir  des  exc6s  que  la  justice  doit  poursuivre,  et 
que  la  loi  doit  punir.  D^jd  vous  avez  t^moign^  contre 
eux  cette  indignation  que  la  France  a  partag^e ;  ce 
sentiment  sera  celui  de  TEurope  enti^re  et  de  la 
post^rit^  *. )) 

On  le  voit,  les  populations  honn^tes  et  T  Assembl^e 
elle-m^ine  demandaient  k  ^tre  arrach^es  au  joug  des 
clubs  et  des  factions,  et  k  ^tre  pr^serv6es,  par  un  peu 
de  resolution  et  d'^nergie,  des  approches  visibles 
d'une  revolution  nouvelle.  La  loi,  la  paix,  la  secu- 
rity, Tordre  public,  la  civilisation,  tendaient  la  main 
k  La  Fayette;  et  il  d^pendait  de  lui,  ce  jour-l&,  de 
conquerir  dans  Tbistoirele  r6le  glorieux  d^un  bomme 
d'£tat,  au  lieu  d'y  avoir  celui  d'un  conspirateur  va- 
niteux,  impuissant  et  ridicule. 


VII 


Le  discours  de  La  Fayette  avait  amasse  dans  T  As— 
sembiee  un  orage,  annonce  par  quelques  applaudis — 

1  Moniteur  du  l"' juillet  1799,  S<^aiice  du  30  juin. 
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sements  et  par  de  sourds  murmures.  En  demandant 

Ja  recherche  et  le  chd.timent  des  auteurs  de  Taiien- 

tat  du  20  juin,  le  general  avail  parl^,  disait-il,  au 

11  om  des  honnStes  gens.  Cette  parole  tombait  comma 

VI  ne  fl^trissure  sur  la  t^ie  des  Girondins  :  Guadet  la 

»:*^leva. 

L'attaque  de  Guadel  fut  vih^mente  etpresque  in- 
3  urieuse  dans  les  termes ;  elle  ^tait  puerile  au  fond. 
-H   reprocha,  ainsi  que  Vergniaud,  k  La  Fayette 
Tavoir  parl^  au  nom  des  honn^tes  gens ,  sans  mis- 
sion, et  de  s'^tre  pr^sent^  k  la  barre  en  violation  des 
lois,  en  quittant  Tarm^e  sans  cong^,  et  en  apportant 
'wxne  adresse  que  les  soldats  n'avaient  pas  pu  r^gu* 
li&rement  mettre  en  deliberation  et  approuver. 

Que  La  Fayette  ei!^t  ou  non  quitte  Tarm^e  sans 
<2ong6 ,  c'etait  un  point  qui  regardait  le  roi  et  le  mi- 
nistre  de  la  guerre,  non  TAssembiee.  D'ailleurs  La 
Tayetle  avait  loyalement  dipos^  sur  le  bureau  la 
preuve  des  arrangements  prealablement  concertos 
avec  le  mar^chal  Luckner,  pour  la  regularity  du  ser- 
vice et  pour  la  sArete  de  I'armee  en  son  absence. 

Pour  ce  qui  etait  des  adresses  des  soldats ,  la  loi 
interdisait  sans  doute  &la  force  arm^e  de  deiiberer ; 
mais  le  d^cret  de  T  Assembl^e  constituante  du  29  avril 
1791  autorisait  les  soldats  k  assister  aux  clubs,  et 
e'etait  probablement  pour  quMls  pussent  y  discuter 
et  y  signer  des  adresses. 
Guadet  etson  parti,  en  tenant  un  pareil  langage, 


^^  ^ta^*^^  ^fcano^*-  >^       .,  e, beau  »^  • 

k  Ibid. 
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Vergniaud  r^pondit :  «  Comment  nous  ^tonnerde 

c^e  qu'uD  rassemblement  d'hommes  arm^s  demande 

&  d^filer  dans  cette  salle ,  puisque  nous  avons  d&]k 

sidmis  plusieurs  sections,  et  que  pas  plus  tard  qu'hier 

xious  Vavons  encore  permis  k  un  bataillon?  Yous 

"wous  trouvez  aujourd'hui  dans  une  position  extr^- 

wnement  critique...  Ce  serait  faireune  injure  aux  ci- 

'toyens  qui  demandent  en  ce  moment  A  vous  pr^- 

center  leurs  hommages '  que  de  leur  supposer  de 

xnauvaises  intentions ;  il  serait  inconvenant  et  tm- 

j)rtident  de  leur  refuser  la  faveur  qu'ils  sollicitent... 

Si  vous  adoptez  la  proposition  de  M.  Dumolard,  qui 

eDJoint  au  d^partement  de  Paris  de  prendre  des  me- 

sures  de  rigueur  pour  Tex^cution  de  la  loi,  vous 

renouvelez  infailliblement  la  sc^ne   sanglante  du 

Ghamp-de-Mars ;  TAssembl^e  aurait  alors  k  sMmpu- 

ter  §.  elle-m^me  ce  malheur,  et  il  serait  dans  This- 

toire  une  tache  ineffacable  *.  » 

Guadet  r^pondit :  «  Quatre  sections  de  Paris  se  sont 
pr6senties  a  la  barre  de  TAssemblee*;  elles  lui  ont 


*  Ces  citoyenB,  qui  venaienk,   d'apr^s  Vergniaud,  presenter 

^eurs  hommages  y  avaientpour  ^tendards  une  vieille  culoite  noice 

^t  un  c(Bur  de  veau  saignant,  au  bout  de  deux  piques;  et  ils  dcfi- 

l^rent  et  danskrent  dans  TAssembl^e,  au  son  d'une  musique 

Tnilitaire,  depuis  une  heure  jusqu'k  trois  heures  et  demie. 

«  Moniteur  du  2-2  juin  1792. 

s  Pour  comprendre  comment  les  p^titionnaires  se  pr^sen- 
tatent  dla  harre,  il  faut  se  rappeler  que  la  salle  de  TAssembl^e 
«tait  rectangulaire,  avec  une  porte  k  chaque  bout. 

Le    fauteuil    du  president   et  la   tributic  <^taient  sur  un  des 
cdt^s,  et  Tenceinte  6tait  close,  comme  aux  anciens  tribunaux, 
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t 

demands  I'honneur  de  d^filer  dans  la  salle ;  cet  hon- 
neur  leur  a  ^t^  chaque  fois  accords.  Aujourd'hui,  les 
citoyens  du  faubourg  Saint-Antoine  se  pr^.ntent 
pour  faire  une  petition;  ils  sont  arm^s,  dit-ou,  et  ils 
demandent  que  I'Assembl^e  leur  accorde  I'honneur 
de  d^filer  dans  la  salle.  Mais  lout  4  coup  Ton  se  sou- 
vientque  cette  demande  est  une  violation  de  la  ioi, 
les  citoyens  ne  peuvent  ni  se  rassembler,  ni  se  pre- 
senter en  armes  au  Corps  l^gislatif ;  et  Ton  demande 
que  ce  rassemblement  s^ditieux  soit  disperse  avec 
toute  la  rigueur  de  la  loi...  On  ne  pent  plus  parlei 
de  d^sob^issance  d  la  loi,  puisque  TAssembl^e  elle- 
m6me  a  d^rog^  &  celle  qu'on  all^gue  ici.  11  y  aurait 
done  une  injustice  r^voltante  d  refuser  k  ces  citoyens 
la  faveur  qu'on  a  accord^e  k  ceux  qui  se  sont  pre- 
sents avant  eux  ^  » 

Lasourccy  conspirateur  niais  k  la  suite,  ajouta  : 
<c  Uoraleur  des  p^titionnaires  (Santerre)  vient  de  me 
faire  appeler  dans  Tun  de  vos  bureaux.  II  m'a  charge 
de  vous  dire  que  ces  citoyens  demandaient  unique- 
ment  k  etre  admis  k  la  barre,  pour  vous  presenter 
leur  petition  et  defiler  ensuite  dans  la  salle ;  qa^k  la 


par  une  barre^  qui *^ tail  lo  liou  d'ou  parlaient  les  p^titionnaire» 
et  les  membres  contre  lesquels  ^tait  demand^  un  d^cret  d'ac— 
cusation. 

Cette  disposition  fut  conserv^e  k  la  ConvcDtion,  dans  la  sall^ 
de  spectacle  des  Tuileries;  et,  le   9  thermidor,  Robespierre, 
Saint-Just  et  Lebas  durent  descendre  k  la  barre  pour  pr^aentes' 
leur  defense. 

1  Monitiwr  du  22  juin  1792. 
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v^rii^  lis  d^sirent  presenter  une  adresse  au  roi,  mais 
que  leur  intention  n'est  pas  de  la  presenter  au  loi  en 
personne;  qu'ils  veulent,  au  contraire,  la  d^poser 
^ur  le  bureau  de  TAssembl^e  nationale,  pour  qu'elle 
^n  fasse  Tusage  qu'elle  croira  convenable.  Ilspren- 
^^ent  r engagement  formel  de  ne  pas  mSme  appro- 
^:her  du  domicile  du  roiK  »  —  On  sait  comment , 
^eux  heures  apr^s^  cet  engagement  fut  observe. 

Tel  avait  ^t^  le  langage  tenu,  le  20l  juin,  par  les 
<;oryph^es  du  parti  de  la  Gironde ,  en  favebr  des  dix 
xnille  bandits  armes  qui  ^  en  sortant  de  TAssembl^e, 
lorc^rent  I'entr^e  des  Tuileries  4  coups  de  hache,  et 
mont^rent  dans  les  appartements  du  roi  avec  du 
canon.  On  voit  par  14  ce  qu'ils  devaient  penser  eux- 
m^mes  des  mis^rables  chicanes  4  I'aide  desquelles 
ils  contestaient  la  l^galit^  de  la  demande  de  La 
Fayette. 

Toutefois  les  Girondins  s^obstin^rent ,  craignant 
que  La  Fayette  n'^cras^t  les  Jacobins  et  nc  rompit 
ieurs  propres  desseins.  Guadet  demanda  que  lacom- 
OGiission  des  Douze  filt  charg^e  d'un  rapport  sur  la 
Oonduite  du  g^n^ral.  L^Assemblee ,  qui  n'^tait  pas 
Encore  tout  k  fait  subjugu^e,  donna  la  priority  k  une 
motion  de  Ramond,  d^put^  de  Paris ,  qui  proposait 
cjuUl  Mt  donn(i  suite  au  discours  de  La  Fayette.  Alors 
les  Girondins  et  leurs  amis  soulev^rent  un  effroyable 

f  Moniteur  duiijuin  1792. 
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d^put^s,  entre  autres  Yerguiaud  ei  Guadet,  atlaqu6- 
x*ent  sa  conduite  avec  violence. 

«  Durant  ces  r^clamatioDs,  qui  I'urent  aussi  ap- 
j^Iaudies  des  tribunes,  M.  de  La  Fayette  garda  un 
jcQorne  silence,  au  moyen  de  quoi  le  favorable  effet 
<qu'avait  produit  sa  d-marche  disparut  si  complete- 
fluent,  quMl  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que 
<de  sortir  pendant  la  nuit  de  la  capitale,  et  de  re- 
joindre  prompiement  son  arm^e*.  » 

Toutefois,  ce  n'est  pas  le  28  au  soir,  mais  le  30  au 

soir  que  partit  La  Fayette.  Les  journ^es  du  29  et 

^u  30  furent  employees  k  la  r^lisation  des  mesures 

<}u'il  avait  imagin^es,  et  qui  ne  manqu^rent  evidem- 

ment  leur  effet  que  par  Tirr^solution  d'esprit  et  la 

mollesse  de  coeur  qu'il  y  apporta. 

C'etait  le  plan  concerts  avec  M.  de  Lally-Tolen- 
dal  et  avec  M.  de  Clermont -Tonnerre  ,  que  La 
Fayette  voulait  r^aliser,  c'est-i-dire  il  venait  fermer 
le  club  des  Jacobins  et,  apr^s  lui,  tous  les  autres, 
nettoyer  Paris  des  bandes  qui  Tinfestaient,  6ter  le 
pouvoir  l^gislatif  k  une  Assemblee  unique^  qui  s'en 
servait  pour  opprimer  le  roi ,  et  le  donner  d.  deux 
Assemblies,  qui  s'en  serviraient  pour  I'aider. 

Cetait  alors  le  r^ve  de  ceux  qui  voulaient  importer 
en  France  les  deux  Ghambres  anglaises  toutes-puis- 
santes,  sans  songer  qu'en  Angleterre  les  Ghambres 


1  Bertrand  de  MoIleviUe,  Memvfre^,  t.  II,  p.  291- 

21 
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soDt  guid^es  et  contenues  par  de  vieiUes  institations 
nationales,  tandis  qn'en  France  lea  Chambres, 
n'ayant  de  contre-poids  ni  dans  une  aristocratie  h^- 
r^ditaire,  ni  dans  un  syst^me  municipal  ^troitemeni 
li^  k  la  noblesse  et  au  clerg^^  furent  toujours  livr^ 
aux  ambitions  privies  ^  et  devinrent,  malgr6  elles, 
Finstrument  des  tribuns  et  des  ambitieux. 

Yoici  comment  le  plan  de  La  Fayette  est  expose 
par  M.  de  Toulongeon,  son  partisan  et  son  ami : 

cc  Acloque  ai^ait  commands  la  premiere  division 
de  la  garde  nationale  pour  une  revue  du  lendemain, 
&  la  pointe  du  jour ;  le  roi  devait  la  passer ;  ensuite, 
le  g^n^ral  La  Fayette  devait  haranguer  la  troupe.  La 
reine,  qui  ne  craignait  pas  moins  les  services  de  La 
Fayette  que  les  offenses  des  Jacobins,  et  qui  esp^rait 
6tre  d^livrte  des  uns  et  des  autres  par  les  armes 
^trangires,  fit  informer,  sous  main,  Petion  du  projet 
de  la  revue.  Petion  donna  aussitdt  un  ordre  con- 
traire. 

a  La  Fayette  r^unit  alors  chez  lui  ^  tout  ce  qu^il  put 
de  citoyens  de  la  garde  nationale.  On  promit  de  se 
r^unir,  le  soir,  aux  Champs-^lystes ;  k  peine  cent 
hommes  s^y  trouv^rent.  On  s'ajouma  au  lendemain, 
pour  marcher  sur  le  lieu  des  s^nces  des  Jacobins,  si 
Ton  6tait  trois  cents.  On  ne  s'y  trouva  pas  trente.  Ges 
mesnres  ne  servirent  qu'4  emp^cher  Tarrestation  de 

'  L'h()(el  de  M.  de  La  Fayette  ctait  rue  de  Bourgogoe. 
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La  Fayette.  II  vit  le  roi  qui  le  remercia  froidement  de 
sa  d-marche,  ne  profita  pas  de  ses  oflres  de  aervicey 
«t  le  laissa  partir  ^  d 

Que  le  roi  ait,  en  cette  occasion,  d^clin^  les  seiv 

Tices  de  La  Fayette,  c^est  parfaitement  certain;  que  la 

xeine  ait  fiedt  pr^venir  Petion,  c'est  plus  que  douteux. 

Petion  ^tait,  depuis  le  20juin,  Fennemi  d^clar^du 

roi  et  de  la  reine,  et  il  s'6tait  publiquement  r^joui,  A 

la  t^te  des  bandes  de  Santerre,  des  ignobles  outrages 

prodigu^s  &  la  famille  royale.  La  Fayette  n'aimait  pas 

la  reine,  et  il  put  la  croire  de  connivence  avec  le 

maire  de  Paris;  mais  Marie- Antoinette  avait  trop  de 

fiert^  et  de  dignity  pour  informer,  m^nie  indirecte- 

ment,  Petion,  qu'elle  m^prisait  justement,  d^un  des- 

sein  congu,  en  definitive,  en  vue  de  sauver  la  royaut^ 

etleroi. 


IX 


Le  roi  nVvait  que  trop  de  motifs  de  ne  montrer 
qu'une  confiance  mediocre  dans  les  desseins  de  La 
Fayette.  Outre  que  La  Fayette  6tait  Tauteur  prin- 
cipal de  la  disorganisation  complete  du  pays  et  des 
plus  grands  outrages  qui,  avant  le  20  juin ,  eussent 


*Toulongeon,   Hisioire  de  France  depuis  la  Revolution,  t.   I, 
p.  280i  381. 
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^t^  commis  envers  la  monarchie,  il  eiit  fallu  ignorer 
compl6tement  son  caract^re  pour  compter  sur  deux 
jours  de  fermet^  de  sa  part.  Le  g^n^ral  en  chef 
qui  s'^tait  mis  d  (/enouXy  sur  la  place  de  Gr^ve,  de- 
vant  les  assassins  de  Berthier,  et  qui  s^^tait  laiss^ 
trainer  k  1'infd.me  expedition  du  5  et  du  6  octobrCy 
avait  besoin  d'une  forte  caution  pour  son  courage;  et 
le  silence  qu'il  venait  de  garder  devant  les  ridicules 
attaques  de  Guadet  et  de  Yergniaud,  ne  pouvait  pas 
en  tenir  lieu. 

Nous  croyons  done  que  les  v^ritables  motifs  de  la 
conduite  du  roi  se  trouvent  dans  ces  lignes  de 
Weber  : 

a  Le  lendemain  de  rarriv^e  de  La  Fayette,  on  avail 
annonc^  une  revue  de  toute  la  garde  nationale  pari- 
sienne,  aux  Champs-Elys^eSy  par  ce  g^n^ral  des 
constitutionnels ;  mais  il  ne  s'y  rassembla  qu'un  pe- 
tit nombre  de  bataillons.  La  cabale  qui  avait  ima- 
ging d^appeler  M.  de  La  Fayette  k  Paris  d^sirait  que 
la  cour  pardt  k  cette  revue,  mais  le  roi  m^prisait  les 
petits  moyensde  cette  cabale;  et,  voyant  que  rien 
n'etait  ni  assez  prM,  ni  assez  fortement  combing 
pour  un  mouvement  v^ritablement  grand  et  utile  , 
il  refusa  de  se  prater  k  ime  demonstration  dange- 
reuse. 

c(  La  Fayette  se  sau  va  le  surlendemain  k  son  arm^e. 
un  jour  de  plus  k  Paris,  sa  personne  n'y  edt  pas  i\6 
en  sdrete,  tant  les  Jacobins  et  la  faction  d'Orl^ans 


—  325  - 

mirent  d'activiW  et  d'audace  dans  leurs  manoeuvres, 
soil  dans  TAssembl^e,  soil  dans  les  clubs,  soil  dans 
les  faubourgs.  Son  effigiefutbrdl^eau  Palais-Royal, 
le  lendemain  de  son  depart*.  » 

Toutcfois,  et  comme  s^il  n'ei!it  pas  ^t^  dans  le  se- 
cret de  son  impuissance,  La  Fayette  proposa  au  roi 
un  nouveau  plan,  de  son  camp  de  Maubeuge. 

«  Le  10  juillet,  dit  Bertrand  de  Molleville,  M.  de 

Lally  vint  encore  me  trouver  d'un  air  triomphant, 

et  me  dit,  en  me  pr^sentant  un  papier :   «  Lisez  ce 

que  je  suis  charge  de  remettre  au  roi,  et  conservez 

encore,  si  vous  le  pouvez,  vos  doutes  !  »  G'^tait  una 

long'ue  lettre  que  M.  de  La  Fayette  avait  ^crite  de  son 

^rin^e,et  dans  la  quelle  il  exposait  un  plan  dont  Vexi- 

Oulion  6tail,  disait-il,  toute  pr^parie,  pour  ouvrir 

Vi.li  passage  au  roi,  k  travers  ses  ennemis,  et  le  con- 

uire  silrement  k  Compi^gne,  ou  dans  le  nord  de  la 

ranee,  environn^  de  sa  garde  constitutionnelle  et 

e  sa  lid^le  arm^e.  Tout  ceci  devait  se  faire  constitu- 

'%.ionnellement. 

c(  Je  transmis  cette  lettre  au  roi ;  mais  quoique  la 
^Q^fiance  de  Sa  Majesty  pour  M.  de  La  Fayette  Mt 
dissip^e  engrande  partie,  elle  ne  put  jamais  se  per- 
suader qu'il  Mt  capable  d'accomplir,  comme  le  g^- 
n^ral  Monck,  la  restauration  de  la  monarchie ;  et  le 
plan  qu'on  lui  proposait  ne  lui  parut  que  tr6s-im- 

«  Weber.  Memovrei.  t.  11,  p.  196. 
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parfaitement  propre  k  en  assurer  le  soccis.  En  con- 
sequence,  le  roi  m^envoya  une  r^ponse  obligeante, 
mais  negative,  que  je  remis  k  H.  de  Lally,  pour  la 
transmettre  k  M.  de  La  Fayette;  elle  itail  confue 
dans  les  termes  suivants  : 

cc  Dites-lui  que  je  suis  sensible  k  la  preuve  d'atta- 
<c  chement  qu'il  me  donney  en  se  proposant  de  courir 
(c  pour  moi  de  si  grands  dangers ;  mais  il  serait  im- 
<c  prudent  de  faire  mouvoir  en  m^me  temps  un  si 
cc  grand  nombre  de  ressorts.  Le  plus  stkr  moyen  de 
<x  r^ussir  est  de  continuer  k  6tre  la  terreur  des  fac* 
<x  tieux ,  en  remplissant  babilement  ses  devoirs  de 
a  g6n6raP. » 

Les  dangers  que  La  Fayette  avait  courus  ^taient 
s^rieux.  Les  Jacobins  et  les  Girondins  n'ayant  pas 
pu  et  dil  croire  qu'un  g^n^ral  vtnt  solennellement 
les  menacer,  au  nom  de  son  arm^e,  sans  avoir  pris 
aucune  des  mesures  n^cessaires  pour  r^liser  ses 
menaces,  avaient  soulev^  contre  lui  les  faubourgs  de 
Paris.  Les  Jacobins,  supposant  que  Dumouriez, 
alors  sorti  du  minist^re,  devait  6tre  ulc^r^  contre 
La  Fayette,  k  cause  de  sa  lettre  du  16  juin,  all^rent 
secr^tement  lui  proposer  de  Tassassiner. 

«  Les  Jacobins,  dit  Dumouriez,  furent  effray^s  de 
son  triompbe  :  ils  voulurent  lui  opposer  un  chef;  et, 
malgr^  leur  animosity  contre  Dumouriez,  jugeant 

i  Bertrand  de  Molleville,  Memovres,  t.  II,  p.  2^,  S94. 
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a.lors  par  sa  retraite  volontaire  qu'il  avait  ^t^  de 

l^onne  foi,  ils  d^terr^rent  sa  demeure,  et  lui  en- 

-^^oy&rent  deux  d^put^  qui  vinrent  le  soUiciter  de  se 

prendre  aux  Jacobins :  «  Si  \ous  voulez  y  parattre  ee 

soir,  lui  dirent-ilsy  cette  nuit  vous  serez  veng^. 

Nous  sommes  pr^ts;  ce  dictaieur  a  une  garde  de 

cent  hommes  autour  de  sa  maison ;  nous  y  mar- 

cherons  cette  nuit,  nous  sommes  silrs  du  peuple ; 

<(  11  p^rira...  »  Dumouriez  se  d^barrassa  d'eux,  et 

^vita  le  massacre  qui  en   serait   r^sult^,  car  les 

^eux  partis  ^talent  alors  tris-consid^rables  et  tr^ 

•mgit^s  ^ )) 

La  d-marche  de  La  Fayette,  loin  de  servir  la  mo- 
narchic, assura  et  hA,ta  sa  perte.  D'un  cdt^,  elle 
exalta  les  partis  r^volutionnaires,  qui  se  crurent  un 
instant  sous  le  coup  d'un  grand  danger ;  de  Pautre, 
elle  leur  apprit  quUl  n'y  avait  rien  k  craindre  ni  des 
mod^r^s  constitutionnels,  ni  de  leur  chef,  toujours 
iQous,  ind^cis  et  tremblants  en  face  de  T^nergie  des 
sectairesd^magogiques.  Cette  constatation  publique 
de  la  mollesse,  de  I'ind^cision  et  de  la  peur  des  par* 
tis  mod^r^s  ^lata  d^s  lors  aux  yeux  de  tons,  et  elle 


t  Dumouriez,  Af^oires,  t.  II,  p.  309. — Quoique  Dumouriez, 
Par  une  confusion  de  souvenirs  et  de  dates,  faciles  k  rectifier  k 
l^'aide  de  ses  propres  MemoireSf  paraisse  confondre  la  lettre  de 
X^a  Fayette  du  16  juin  avec  son  discours  du  28,  et  place  le  depart 
f)u  g^n^ral  avant  le  20  juin ,  on  ne  saurait  rien  all^guer  de 
H^rieux  pour  mettre  en  doute,  comme  I'ont  fait  ses  ^diteurs,  la 
>r^rit^  de  ce  qu'il  rapporte,  quant  k  la  demarche  des  Jacobins 
mupr^s  de  lui. 
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fut  la  principale  source  des  sneers  des  r^volution- 
naires.  Ceux-ci  purent  tout  ce  qu'ils  osArent,  et  ils 
osftrent  tout,  dfts  qu'iis  virent  quails  n^avaient  rien  k 
craindre  d'une  bourgeoisie  vaniteuse,  criarde  et 
l^he,  se  laissant  piller  et  ^gorger  par  une  poign^ 
de  mis^rables,  plut6t  que  de  se  r^soudre  h  d^fendre 
son  patrimoine  et  sa  vie. 

Cette  situation  respective  des  hommes  mod^r^s  et 
des  ambitieux  ^tait  d'ailleurs,  ainsi  que  la  cause  de 
Tinsucc^s  de  La  Fayette,  trfts-clairement  appr^ci^e 
et  trfts-sainement  jug^e  par  la  presse  con  tempo- 
raine. 

<c  Tons  les  ambitieux,  dit  Prudhomme,  dans  son 

num^ro  des  Revolutions  de  Paris  du  7  juillet,  tous 

les  ambitieux  qui  ont  aspir^  k  la  tyrannic,  ont  d*a- 

bord  cherch^  k  se  cr^er  des  partis.  Catilina  avait 

choisi  les  siens  parmi  les  d^bauch^s,  les  gens  perdus 

de  detties  et  de  crimes;  Mahomet  s'^tait  attache  les 

fanatiques  et  les  superstitieux ;  Pisistrate  avait  caress^ 

Tambition  d^une  certaine  noblesse^  toujours  avide 

d^honnenrs;  La  Fayette  a  voulu  suivre  une  autre 

route.  D^nu^  de  cet  ascendant  du  g^nie  qui  impose 

aux  hommes  passionn^s,  il  choislt  son  parti  dans  tous 

les  partis  :  royalistes  mod^r^s,  r^publicains  mod^- 

r^s ,    aristocrates    mod^r^s ,    bourgeois    niod^r^s , 

peuple  mod^r^,  voil^  les  hommes  dont  La  Fayette 

avait  compost  sa  clientMe;  mats  il  fit  un  mauvais 

calciil.  Dans  tel  parti  que  ce  soit,  les  mod^r^ssont 


y 


/ 


f 
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^golsies,  tous  les  egolstes  sont  l^bes;  et  d^s  quMl  a 
^allu  dipioyer  de  Taudace,  Tambitieux  s'est  trouv^ 
^^andonn^  de  tous  ses  supp6ts  ^  » 


De  la  resolution,  de  r^nergie,  de  la  rapidity,  un 
up  de  foudre,  m&me  tem^rairement  lanc^,  auraient 
lors  sauv^  Louis  XVI ,  la  monarcbie,  la  France,  et 
^^onjur^  la  seconde  revolution  qui  s^appr&tait.  Le  poi 
^"tait  encore,  et  restera  toujours,  on  le  verra,  reelle- 
populaire ;  les  clubs  inspiraient  plus  de  terreur 
ue  de  sympatbie;  et  TAssembiee  n^etait  pas  aimee. 
es  lettr^s,  les  pbilosopbes,  les  avocats,  les  medecins, 
^nfin  les  classes  dont  la  vanity  avait  souffert  dans 
Vancienne  organisation  de  la  France,  etaient  r^volu- 
^ionnaires,  ou  plut6t  remuantes  et  indisciplin^es, 
c^ar  elles  ne  voulaient  ni  la  R^publique,  ni  la  Ter- 
:reup,  ni  le  regime  borrible  qu'on  leur  imposa,  et 
sous  lequel  elles  p^rirent;  mais  Tindustrie,  le  com- 
merce, I'agriculture,  mais  I'immense  majority  du 
pays  voulait  jouir  en  paix  des  nouvelles  institu- 
tions,  et  r^clamait  bautement   contre  Tagitation 
bruyante  et  sterile  de  TAssembl^e,  qui  fomentait  et 

*  Prudhomme,  Rwoluftotw  ^e  Parity  t.  XITT,  p.  19,  20. 
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It 

perp^tuait  le  d^sordre,  an  liea  d'aider  et  de  faciliter 
Taotion  du  goavemem^nt. 

«  II  y  a  bien  longtemps,  disait  Garnot  k  la  stance 
du  2  jaillety  que  la  nation  est  fatigu^e  de  nos  dissen- 
sions, n  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  ne  re^oive  joumel- 
lement  des  lettres  &  cet  ^gard.  Nos  stances  sont  Ti- 
mage  fidMe  de  ce  qui  se  passe  dans  le  royaume ;  les 
haines  et  les  dissensions  se  communiquent  rapide- 
ment ;  et  le  jour  que  nous  serous  r^unis,  le  royaume 
sera  en  paiz^  p 

Quelques  centaines  d^hommes  courageux  auraient 
r^ussi  k  fermer  les  clubs  et  mis  en  fuite  les  instiga- 
teurs  du  d^rdre.  La  Fayette  le  savait  bien,  lui  qui, 
le  i7  juillet  1791 ,  avec  deux  heures  d'^nergie,  avait 
vu  Robespierre  changer  de  quartier,  Brissot  et  Ca- 
mille  Desmoulins  se  cacher,  et  Danton  se  sauver 
d'un  trait  jusqu^&  Londres.  Une  heure  aprte  la  vic- 
toire  y  tons  les  mod^r^  se  seraient  trouv^  des 
Achilles,  et  la  France  entiire  aurait  battu  des  mains. 

La  Fayette  parti ,  les  Girondins  voulurent  assurer 
leur  victoire,  en  faisant,  suivant  leur  tactique,  inter- 
venir  les  faubourgs  pour  r^lamer  son  ch&timent. 
Comme  il  sortait  de  Paris,  les  patriotes  de  La  Vil- 
lette  Tavaient  poursuivi  de  maledictions  et  de  hu^  *. 
Le  1**  juillet,  des  deputations  de  la  Croix-Rouge  et 


t  Moniteur  du  5  juillet  1792. 

*  Prudhomme,  R^olutiont  de  Parity  t.  XIII,  p.  25. 
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de  Grenelle  vinrent  demander  avec  force  la  punition 
du  nouveau  Cromwell^. 

Le  m&me  jour,  une  deputation  de  la  section  de 
^Bonne-Nouvelley  et  une  autre  du  faubourg  Saint- 
^^jitoiDe,  vinrent  demander  la  dissolution  de  I'^tat- 
:K3iajor  de  la  garde  nationale  de  Paris,  qui  avait  en- 
-fcour^  La  Fayette  pendant  son  s^jour.  Thuriot  de  la 
IKosiSre  convertit  cette  demande  en  motion ;  Mailhe 
l^appuya,  etle  licenciement  fut  prononc^  le  2  juillet*. 
<Zies  Assemblies  uniques  ^taient  un  instrument  r^vo- 
Xutionnaire  formidable ;  la  passion  et  le  crime  y  de<- 
^venaient  loi  en  un  instant. 

Enfin  y  des  petitions  nombreuses  des  society  po- 
3pulaires  et  des  clubs  demand^rent  un  d^cret  d'accu- 
sation  contre  La  Fayette.  La  proposition  fut  rapportde 
et  discut^e  solennellement  le  8  aoAt;  et  PAssembl^e 
eut  le  courage  de  rejeter  le  d^cret,  &  la  majority  de 
424  voix  contre  206 ' ;  mais  ce  courage  lui  cotlta  cher, 
car  plus  de  vingt  d^put^s  furent,  au  sortir  de  la 
stance  et  k  la  porte  mime  de  la  salle,  hu^s  et  b&- 
tonn^s  par  les  clubistes. 

Les  depute  M^zidreSy  Regnault-Beaucaron,  Frou- 
di^res,  Lacretelle,  Calvet,  Quatremire,  Chapron, 


1  MonUeur  du  3  juillet  1792. 

*  Prudhomme,  Revolutions  de  Pariij  t.  XIII,  p.  43. 

s  C'est  le  chiffre  donn^  par  le  Monitmr  du  9  ao6t  1799.  Roide- 
^er  dit,  nous  ne  savons  sur  quelle  autorit^^  qu'il  j  eut  4(Mvotx 
oontre  224.  {Chronique  de  cinquante  jours ,  p.  332.) 
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Deosy,  Desbois^  dcrivirent,  snr  oes  ignobles  et  horri- 
bles violences,  des  lettres  d^taill^es  et  curieuses,  qui 
sont  au  Moniteur  du  11  aoAt  1792.  M.  de  Girardin 
porta  ses  legitimes  plaintes  k  la  tribune ;  et  comme 
il  disait :  «  J^ai  iik  frapp^, . . .  »  un  plaisant  de  Tex- 
tr^me  gauche  demanda  :  «  En  quel  endroit?... » — 
«  G^est  par  derritoe ,  r^pondit  avec  dignity  M.  de 
Girardin;  les  assassins  ne  font  jamais  autrement^  i> 

M.  Yayron,  pr^tre,  d^putd  du  Cantal,  et  M.  de 
Yaublanc,  d4put^  de  Seine-et-Mame,  demand^rent 
que  TAssembl^e  sorflt  de  Paris,  oil  elle  n^^tait  pas 
libre.  Deux  Girondins,  Kersaint  et  Guadet^  s'y  oppo- 
s^rent;  Kersaint,  en  disant  que  ceux  qui  avaient 
frappd  les  d^put^s  ^taient  des  agents  provocateurs  a 
la  solde  des  princes  de  Condi  et  dArtois;  Guadet,  en 
disant  quHl  riitait  pas  vrai  quune  faction  domi" 
ndt  les  reprisentants  du  peuple  souverain^. 

La  Providence  ne  fera  pas  attendre  bien  longtemps 
&  ces  rh^teurs  de  la  Gironde  le  ch&timent  que 
subissait  dijk  La  Fayette.  Le  dernier  jour  d'avril 
prochain,  Guadet,  hu^,  menace,  b&tonn^,  h  son  tour, 
par  ces  m^mes  clubistes,  quMl  avait  d^fendus,  de- 
mandera,  lui  aussi,  que  TAssembl^e  sorte  de  Paris '; 
mais  il  n'obtiendra  pas  la  liberty  qu'il  avait  refuse 
&  M.  de  Yaublanc;  il  n'obtiendra  que  ce  que  les 

i  Monitewr  du  11  aoiit  1792.  Stance  du  9. 
*  Moniteur  du  3  mai  1793. 
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fractions  s'accordent  toujours  entre  elles :  la  proscrip- 
-t-ioD  et  r^chafaud. 

On  salt  que  La  Fayette ,  sous  le  coup  d'un  d^cret 
cH^arrestation  lanc6  apr^s  la  chute  du  tr6ney  passa  la 
f  ronti^re  dans  la  nuit  du  19  au  20  aoilt.  C'^tait,  de- 
;puis  quatre  ans,  la  pratique  des  r^volutionnaires  d^- 
^us  ou  d^pass^s.  lis  bouleversaient  les  institutions, 
^Is  plongeaient  la  patrie  dans  Tablme,  et....  ils  se 
ssauvaient ! 

Ainsi  avait  fait  Mounier,  en  1789;  ainsi  faisait 
-M^  Fayette^  en  1792,  ainsi  fera  Dumouriez,   en 


LIVRE   HUITlfiME 

COMPLICITf  DE  PETION  ET  DES  6IR0NDINS  DAMS 

LES  TROUBLES. 


Petioa  favorise  lea  attroupements.  —  Pouvoirs  du  maire  de 
Paris.  —  Son  inertie  envers  les  conspirateurs.  —  Mesuret 
atroces  imagiD^es  contre  le  roi.  —  Asiassin  embauch^  par 
Santerre.  —  GraDgeneuve  veut  se  faire  assassiner,  pour  que 
le  roi  soit  accus6  de  sa  mort.  —  LAchet^  de  rez-capuoin 
Chabot. —  Le  roi  se  r^sout  k  se  d^fendre.  —  Poursuites  ordon- 
n^es  et  commenc^es  contre  Petion  et  Manuel.  —  Roederer, 
son  caract^re.  —  Petion  et  Manuel  sont  suspendus  de  leurs 
fonctions.  -«  Effroi  des  Giroodins,  complices  du  maire.  —  lis 
font  rapporter  I'arrdt^  de  suspension. 


Parmi  les  lettres  des  d^put^s  menaces ,  hu^s  et 
battus  par  les  Jacobins  ^  pour  avoir  vot^  en  faveur 
de  La  Fayette,  il  s'en  trouvait  une  de  M.  de  Lacre- 
telle,  nagu^re  encore  plein  de  vie,  qui  disait : 

«  N'ayant  qu'une  part  commune  dans  les  outrages 
faits  k  mes  collogues,  je  ne  dois  porter  aucune  plainte 
personnelle.  Mais  ayant  ^t^  t^moin  des  insultes  et  des 
violences  commises  envers  M.  Dumolard,  je  dois  les 
d^noncer  et  en  demander  vengeance.  La  ville  de 
Paris  est  menac^e  du  sort  d^Avignon,  si  un  maire  et 
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une  municipality  ne  s^occupent  qWd  legaliser  des  at- 
troupements^ , » 

II  ^tait  en  effet  visible  et  publiquement  av^r^  que 
tous  les  mouvements  insurrectionnels  ^taient  alors 
provoqu^s  et  dirig^s  par  les  Girondios,  par  Tinter- 
mMiaire  du  comity  directeur  des  Jacobins,  et  avec 
la  connivence  de  Petion  et  du  conseil  g^n^ral  de 
la  Commune. 

Le  maire  de  Paris  ^tait  investi  &  cette  ^poque 
de  pouvoirs  immenses ;  les  ministres  et  Tadmi- 
nistration  du  d^pariement  ^taient  absolument  d^- 
sarm^s,  et,  d^apr^s  Torganisation  particuli^re  de  la 
municipality  de  Paris,  la  force  publique  ^tait  sous 
les  ordres  imm^diats  du  maire  *.  Le  r6le  de  Petion 
^tait  done  fort  simple ;  pour  bouleverser  Paris  et  la 
France,  il  n'avait  qu'4  laisser  faire,  k  ne  pas  sortir  de 
chez  lui,  et  k  dire  de  temps  en  temps,  dans  ses  pro* 
clamations,  que  tout  allait  pour  le  mieux.  Quand  le 
moment  sera  venu  de  frapper  le  grand  coup  et  d^a- 
battre  la  monarchie,  le  10  aoAt,  il  se  fera  consigner 
&  la  mairie  par  un  poste  de  quatre  cents  hommes, 
jusqu^JL  ce  que  tout  soit  fini.  Jamais,  en  effet,  fonc- 
tionnaire  public  ne  porta  plus  loin  que  Petion  la 
duplicity  et  la  trahison  dans  la  bonhomie. 

Nous  avons  aujourd'hui  toutes  les  peines  du  monde 
k  admettre,  et  m^me  k  comprendre,  la  sc^l^ratesse 

1  Afoni7f(if  du  11  9L0<iii  1793. 

s  Ihid.,  Observation  de  Lagrcvol,  d(''pul6  de  la  Haute-Loire. 
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que  les  partis  politiques  de  la  Revolution  plafaieot 
au  nombre  de  leurs  moyens ;  Tassassinat  ^tait  parmi 
les  plus  vulgaires,  et  tout  ce  mois  de  juillet  fut  em- 
ploy^ k  imaginer  un  moyen  d^assassiner  le  roi  et  la 
reine.  Santerre  en  essaya  un,  Grangeneuve  un 
autre. . 

Santerre  prit  le  grand  chemin  des  tribuns  et  des 
sicaires ;  il  embaucha  un  garde  national  du  faubourg 
Saint-Antoine,  et  lui  donna  un  prix  d^battu  pour 
tuer  la  reine.  Toute  cette  abominable  affaire  estcon- 
t^e  par  le  menu  dans  les  Memoires  de  Bertrand  de 
Molleville,  qui  prit  une  part  directe  et  personnelle 
aux  mesures  concert^es  avec  la  justice  pour  arrdter 
Tassassin.  II  fut  arr^t^  en  effet  le  li  juillet. 

Les  plumes  de  son  bonnet,  qui  ^taient  d^une  cou- 
leur  diff(§rente  de  celles  du  bataillon  alors  de  ser- 
vice, dit  Bertrand  de  MoUeville,  le  firent  remarquer, 
et  on  le  reconnut  k  la  cicatrice  de  sa  joue.  Apr6s 
Tavoir  conduit  au  corps  de  garde,  on  le  fouilla,  et 
on  trouva  un  grand  coutelas  cacb6  dans  la  doublure 
de  son  habit.  Le  lendemain  matin,  tandis  qu'on  le 
conduisait  chez  le  juge  de  paix,  il  fut  d^livr^  par  une 
bande  de  sc^l^rats  qui  Tattendaient  k  la  porte  du 
chd.teau. 

«  Je  fus  inform^  de  cet  6venement  par  M.  Gram- 
mont,  que  je  d^terminai  k  faire  sa  declaration  desfaits 
ci-dessus  k  M.  Maingeot,  juge  de  paix  de  la  section 
des  Tuileries,  et  k  les  faire  certifier  par  les  olficiers 
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de  Texaltation  et  Don  de  la  force,  qu'il  serait  k  sou- 
baiter  que  la  cour  (it  attenter  aux  jours  de  quelques 
d^put^s  patriotes ;  que  ce  serait  la  cause  infaillible 
d'une  insurrection  du  peuple,  le  seul  moyen  de  le 
mettre  en  mouvement  et  de  produire  une  crise  salu- 
taire.  D  s^^chauffe  sur  ce  texte,  et  le  commente  assez 
iongtemps. 

«  Grangeneuve,  qui  Tavait  ^couW  sans  mot  dire, 
dans  la  petite  soci^t^  oil  s'^tait  tenu  ce  discours,  sai- 
sit  le  premier  instant  de  parler  en  secret  d  Chabot. 

<i  J^ai  Hij  lui  dit-il,  frapp6  de  vos  raisons,  elles 
sont  excellentes ;  mais  la  cour  est  trop  habile  pour 
nous  fournir  jamais  un  tel  expedient.  II  faut  y  sup- 
plier. Trouvez  des  hommes  qui  puissent  faire  le 
coup,  je  me  d^voue  pour  la  victime.— Quoi!  vous 
voulez?... — Sans  doute ;  qu'y  a-t-il  k  cela  de  si  dif- 
ficile ?  Ma  vie  n'est  pas  fort  utile,  mon  individu  n'a 
i^ieu  d'important;  je  serai  trop  heureux  d'en  faire  le 
sacrifice  d  mon  pays. 

a  Ah !  mon  ami,  vous  ne  serez  pas  seul,  s^^crie 
Chabot  d'un  air  inspire ;  je  veux  partager  cette  gloire 
€Lvec  vous. — Comme  vous  voudrez;  un  est  assez; 
tieux  peuvent  mieux  faire  encore ;  mais  il  n^y  a  pas 
de  gloire  h,  cela ;  il  faut  que  personne  n'en  sache 
rien.  Avisons  done  aux  moyens.  » 

(c  Chabot  se  charge  de  les  manager.  Peu  de  jours 
apr^s,  il  annonce  k  Grangeneuve  quMl  a  son  monde 
et  que  tout  est  pr^t.  —  «  Eh  bien  !  fixons  Tinstant; 
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nous  nous  rendrons  au  comity  demain  au  soir ;  j'en 
sortirai  ^  dix  heuresel  demie ;  il  faudra passer  dans 
telle  rue,  peu  fr^quent^e,  oil  il  faut  aposter  les  gens; 
mais  qu'il  sachent  s'y  prendre ;  il  s'agit  de  bien  nous 
tirer,  et  non  pas  de  nous  estropier. )) 

«  On  arr^te  les  heures ;  on  convient  des  iaiiSy  Gran- 
geneuve  va  faire  son  testament,  ordonne  quelques 
affaires  domestiques  sans  affectation ,  et  ne  manque 
pas  au  rendez-vous  donn6.  Chabot  n^y  paraissait 
point  encore;  I'heure  arrivie,  il  n^^tait  pas  venu. 
Grangeneuve  en  conclut  qu'il  a  abandonn^  I'id^e  du 
partage ;  mais,  croyant  k  Tex^cution  pour  lui,  il  part. 

«( II  prend  le  cbemin  couvenu,  le  parcourt  h.  petits 
pas,  ne  rencontre  personne  au  monde ;  repasse  une 
seconde  fois,  crainte  d'erreur  sur  Tinstant ;  et  il  est 
oblige  de  rentrer  chez  lui  sain  et  sauf,  m^content  de 
Finutilit^  de  sa  preparation. 

«  Chabot  se  sauva  des  reprocbes  par  de  mis^rables 
d^faites,  et  ne  d^mentit  point  la  poltronnerie  d'un 
prAtre*  ni  I'bypocrisie  d'un  capucin*.  » 

*  Chabot  n'^tait  pas  un  prdtre,  mais  un  apostat,  ce  qui  est 
tout  I'oppos^. 

En  outre,  les  pr^tres,  en  general,  qui  aim^rent  mieux  dtre 
d^pouill^s,  pers^cutds  el  mis  k  mort  pltt^t  que  de  faire  un  ser- 
ment  contraire  k  leur  conscience,  montr^rent  un  courage  dont 
certes  les  Girondins  n'approch^rent  pus. 

EnGn,  les  Missions  ^trang^res  ont,  tousles  aos,  des  prdtres 
qui  partent  pour  le  Tonquin,  avec  la  presque  certitude  d'y  souf- 
frir  la  mort  pour  leur  foi.  On  pent  ais^ment  douter  que  la  phi- 
losophie  fournlt,  pour  une  pareille  destination,  un  ^gal  oom- 
bre  de  missionnaires. 

*  Madame  Roland,  Memoirof.  \"  partie,  p.  96,  97. 
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X'avions-nous  pas  raison  de  dire  qu'un  tel  moyen 
de  faire  assassiner  la  faraille  royale  ^lail  sans  exemple 
dans  les  annales  du  fanatisme  et  de  la  ferocity? 

Les  Jacobins  avaient  d^j^  imaging,  en  1791,  de 
faire  luer  des  oisifs,  des  curieux,  des  passants,  par  la 
force  arm^e,  afin  d'avoir  des  cadavres  h  trainer  dws 
les  rues,  pour  crier  qu'on  assassinait  le  peuple,  et 
pour  soulever  la  ville.  C'est  ainsi  que  fut  amen^,  le 
4  7  juillet,  ce  qu'on  nomma  le  massacre  du  Champ- 
de-Mars.  «  Des  orl^anistes,  dit  M.  de  Ferri^res,  dans 
le  dessein  d'engager  une  querelle,  s'approch^rent  de 
la  garde  nationale,  en  vomissant  les  plus  grossiAres 
injures,  et  tirerent  sur  elle  quelques  coups  de  pisto- 
let.  La  Fayette  fit  faire  une  seconde  d^charge,  mais 
:B?6elle.  L'effet  en  fut  terrible;  plus  de  quatre  cents 

^ersonnes  furent  tu^es  ou  gri^vement  bless^es 

X*uis,  quelques  orl^anistes  courent  les  rues,  criant 
^u'on  assassine  le  peuple;  d'autres  prennent  le  ca- 
<Ja\re  sanglant  d'un  des  malheureux  qui  venaient 
d'etre  tu(^s,  TofTrent  aux  yeux  de  la  multitude,  Tin- 
Titent  k  la  vengeance,  et  s'acherainent  vers  le  Palais- 
Royal*.  » 

Mais  ce  qui  6tait  inoul  jusqu'alors,  c'6tait  le  moyen 
imaging  par  le  Girondin  Grangeneuve,  c'est-A-dire 
la  preparation  d'un  assassinat  accompli  sur  soi- 

1  Ferri^res,  Memoires,  t.  II,  p.  47-2,  473.— Prudhomme  dit 
pareillement  que  les  coups  de  pistolet  furent  tir<^s  pour  obliger 
la  garde  nationale  a  riposter.    Revolniiova  de  Paris,  t.  IX,  p.  67.) 
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m^me,  afin  que  des  innocents^  accuses  de  ce  crime, 
fussent  massacres  en  expiation.  Rien  ne  doit  6ton- 
ner  d'une  ^poque  et  d'un  parti  pour  lesquels  de  tels 
forfaits  caract^risaient  le  meilleur  humain^  pas- 
saient  pour  venir  d'une  dme  grande^  et  s^appelaient 
une  belle  chose. 


II 


A  moins  d'etre  r^solu  k  se  laisser  massacrer  aux 
Tuileries  sans  defense,  Louis  XVI  ne  pouvait  pas 
fermep  les  yeux  k  I'^vidence  de  I'attentat  ^bauch^ 
le  20  juin.  On  avait  eu  positivement  Tintention  de 
I'assassiner.  a  Je  dois  dire,  icrit  Roederer,  que,  pen- 
dant la  Convention,  le  boucher  Legendre  d^clara  k 
Boissy-d'Anglas,  de  qui  je  le  tiens,  que  le  projet 
avait  4t4  de  tuer  le  roiK  II  fallait  done,  ou  se  ri^si- 
gner  k  cet  assassinat,  ou  frapper  Petion  et  Manuel, 
Tun  maire,  I'autre  procureur-syndic  de  la  Com- 
mune, qui,  ne  pouvant  pas  ignorer  les  desseins  des 
factieux,  n'avaient  rien  fait  pour  s'y  opposer*.  Le 


*  Rcederer,  Chronique  de  cinquante  jours,  p.  65. 

s  La  participation  de  Petion  k  I'^meute  du  20  juin  4tant  mise 
Dors  de  doute  par  le  t^moignage  de  Robespierre,  non  contredit 
par  Petion,  il  serail  bien  difficile  que  le  maire  n'eilt  pas  eu  con- 
naissance  du  fait  signals  k  TAssembl^e,  le  25  juin,  par  troit 
citoyens  du  faubourg  Saint-Antoine,  nomm^s  Lenoir,  Duhreud 
et  Verniquet,  dans  une  lettre  ainsi  con^ue  : 

«  Nous  d^non9on8  kl'Assemblde  nationaleM.  Chabot,  I'un  de 
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directoire  du  D^partement  de  Paris,  d^vou^  k  la 
Constitution  et  au  roi ,  se  r^solut  ^  des  poursuites. 

En  consequence,  le  6  juillet,  le  Gonseil  g^n^ral 
du  d^partement,  reuni  sous  la  pr^sidence  de  M.  de 
La  Rochefoucauld,  d^cida  quMl  serait  proc^d^  au 
jugement  des  officiers  municipaux.  II  entendit  d'a- 
bord  le  i*apport  des  commissaires  pr^c^demment 
o^barg^s  d'examiner  les  circonstances  des  troubles 
u  20  juin,  et  puis  le  rapport  de  son  procureup  gd- 
6ral  syndic,  qui  dtait  Roederer. 
Avec  une  grande  loyautd  dans  le  caract^re,  de  la 
^roiture  dans  le  jugement  et  de  la  noblesse  dans  le 
^3oeur,  Rcederer  montra  une  fois  de  plus  k  quel  point 
^^esprit  politique  est  une  chose  rare,  m^me  dans  les 
Tiommes  d'ailleurs  dminents  et  distinguds.  Rarrdre, 
les  deux  Merlin,  Fouchd,  Tallien,  Garnot  lui-m^me, 
et  beaucoup  d^autres  encore,  suivirent  la  Revolution 
dans  ses  erreurs  et  dans  ses  crimes,  parce  que  ces 
hommes  dtaient  tons  sans  principes  et  sans  courage^ 
et  quelques-uns  sans  honneur.  Nous  croyons  que 
Roederer,  lui  eAt-il  6i6  donnd  de  rester  ^  la  Conven- 
tion, eiii  616  preserve  par  sa  morality  et  par  son  in- 


ses  xnembres,  comme  ajant,  dans  la  nuit  du  mardi  au  xnercredi 
30  du  present  mois,  assemble  le  peuple  dans  une  des  ^glises  du 
faubourg  Saint-Antoine,  et  de  \'j  avoir  provoqu6  au  rassemble- 
ment  arm6  qui  a  eu  lieu,  et  d  Vassassinal  duroi.  Nous  soulignons 
ces  deux  derniferes  expressions.  Les  t^moins  de  ce  fait  se  multi- 
plient,  nous  vous  prions  de  communiquer  celte  lettre  k  I'Assem- 
bl^e  nationale.  »  {Monitenr  du  ^  juin  1792.) 
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telligence ;  mais  s'il  n'y  exit  pas  fait  le  mal ,  il  est 
difficile  de  penser  qu'il  y  eAt  fait  le  bien,  faute 
d'avoir  ce  sentiment  des  hommes,  des  passions  et 
des  questions  politiques,  sans  lequel  on  ne  saurait 
Mre  un  homme  d^tat. 

Roederer,  ancien  conseiller  au  Parlement  de  Metz, 
^tait  de  cette  ^cole  d^hommes  pr^tendiis  impartiaux, 
qui  se  jettent  au  milieu  des  partis  pour  les  concilier, 
oubliant  qu^en  general  les  partis  politiques  sont  in- 
conciliablesy  et  qu'avec  la  pretention  de  vivre  avec 
touSy  il  faut  se  r^signer  k  n'avoir  la  confiance  et  la 
direction  d'aucun. 

Plac^  entre  les  anciens  constituants,  qui  voulaient 
le  maintien  de  la  Constitution,  et  les  nouveaux  r^vo- 
lutionnaires,  qui  voulaient  p^n^trer  dans  le  gouver- 
nement  k  tout  prix,  m^me  au  risque  de  le  briser, 
Roederer,  nature  honn^te  et  naive,  s'effor^ait  de 
calmer  ces  lutteurs,  n'osant,  ou  ne  voulant  se  placer 
franchement  ni  avec  les  uns,  ni  avec  les  autres.  II  fit 
done  des  prodiges  d'^quilibre,  entre  Petion  et  le  roi, 
et  il  r^suma  son  rapport  dans  ce  chef-d^oeuvre  d'in- 
certitude,  qui  leur  donnait  k  la  fois  tort  et  raison  k 
tons  deux  : 

<c  Avant  de  conclurc.  Messieurs ,  sur  cette  affaire, 
je  declare  que,  personnellement,  je  regarde  comme 
le  comble  de  la  d^mence  ou  de  la  sc^l^ratesse  tout 
acte  tendant  k  la  disorganisation  des  autorit^,  ou  k 
leur  division,  ou  k  celle  des  esprits,  dans  la  circon- 
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stance  deplorable  oii  nous  nous  Irouvons,  en  pre- 
sence des  strangers  qui  nous  menacent. 

«  Je  pense  que  toute  attaque  livr^e  k  Tautorite 
constitutionnelle  du  roi  est  un  principe  de  division, 
peut-^tre  de  disorganisation ;  je  crois  ces  deux  pre- 
tentions egalement  coupables,  de  vouloir  gouverner 
le  pouvoir  ex^cutif  avec  le  canon  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  et  le  pouvoir  l^gislatif  avec  Vipie  des 
gen^raux  d'armee ;  je  pense  que  la  Constitution  qui, 
suivant  tant  de  gens,  va  perdre  la  Constitution  (sic), 
pent  au  contraire  la  sauver. 

c(  II  importe  sans  doute  k  la  nation  que  le  domi- 
cile du  roi ,  qui  n'a  pu  etre  preserve ,  soit  du  moins 
venge  par  la  loi ;  mais  c^est  aux  tribunaux  k  chercher 
les  coupables  et  k  les  punir.  lis  sont  ailleurs  que 
dans  la  municipalite.  L'inter^t  public  sollicite,  k 
Tapproche  d'une  epoque  qui  pourrait  amener  la 
reconciliation  de  tous  les  partis,  le  14  juillet,  que 
rien  ne  separe  les  autorites  les  unes  des  autres.  » 
En  consequence,  Roederer  conclut  en  disant  quMl 

n^y  avait  lieu  k  suspendre  de  leurs  fonctions,  ni  le 

maire  de  Paris,  ni  les  administrateurs  de  police,  ni 

Xe  procureur  de  la  Commune  ^ 

On  comprend  ce  qu'une  pareille  impartialite  avait 

^e  profondement  partial,  car  ces  vaines  declama- 
tions sur  Tunion  des  esprits  servaient  k  dissimuler 

1  Roederer,  Chronique  de  cinquantejourt,  p.  135,  136. 


la  conspiration  des  Girondins  contre  Louis  XYI,  et 
les  esp^rances  fondles  sur  la  reunion  du  14  juillet 
aveuglaient  les  hommes  timides  sur  le  but  du  voyage 
des  F^d^r^Sy  qui  avaient  ^t^  appel^,  et  qui  arri- 
vaient  pour  faire  le  coup  de  main  du  10  aoilt  et  ren- 
verser  la  monarchic.  Ce  quMl  y  a  d'^lrange,  el 
mftme  de  f&cheux,  dans  ces  exhortations  patemes  de 
Roederer,  c'est  qu'il  nMgnorait  nullement  le  desseiu 
des  r^vohitionnaires.  II  rapporte  lui-m^me  q\x*k  la 
date  du  1"' juillet,  «  les  administrateurs  de  police 
n^^taient  pas  sans  inquietude,  et  quMls  firent  une 
proclamation  contre  les  hommes  affreux  qui  pro- 
mettaient  dans  les  faubourgs,  pour  une  ^poque  tr^s- 
rapproch^e,  la  chute  des  murs  des  Tuileries,  a 
Pexemple  de  ceux  de  la  Bastille  *.  » 

La  suite  prouva  que  Roederer  n'^tait  pas  de  con- 
nivence avec  les  factieux,  puisqu'il  n^^chappa  qu'en 
se  cachant  au  sort  des  victimes  d^aoilt  et  de  septem- 
bre ;  mais  son  exemple  dut  lui  montrer  ce  que  Ton 
gagne  avec  les  factions,  en  tenant  vis-jt-vis  d'elles 
un  langage  timor^  et  une  conduite  pusillanime. 
M.  de  La  Rochefoucauld,  qui  eut  une  conduite  diffe- 
rente,  fut  sans  doute  assassin^;  mais  outre  que  Roe- 
derer I'eilt  ete  comme  lui ,  sMl  ne  s^^tait  pas  sauve, 
la  vie  ne  vaut  que  le  prix  de  Fusage  qu^on  en  fait ; 
et  c'est  toujours  une  gloire  et  un  bonheor  pour 

*  Roederer.  Chronitiue  de  cinqtmnte  joMm^  p.  115. 
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rhomme  de  bieD  de  donner  la  sienne,  quand  il  le 
faui,  en  t^moignage  de  sa  foi  et  de  ses  principes. 

Le  Conseil  g^n^ral  du  d^pariement  ^  compost 
d^hommes  plus  fermes  et  plus  pratiques  ^,  ne  fut  pas 
de  I'avis  de  Roederer,  et  le  lecteurne  saura  que  I'ap- 
prouver,  en  apprenaut  que  de  Texamen  des  pieces  il 
r^sultait : 

«  Que  le  maire  de  Paris  n'avait  donn^  au  direo- 
toire  du  d^partement  aucune  connaissance  du  ras- 
semblement  qui  se  projetait; 

((  Que  le  Corps  municipal  s'^tant  rassembl6  le  18, 
le  maire  de  Paris  ne  lui  avait  non  plus  donn^  au- 
cune connaissance  du  projet  de  rassemblement  *. 

c<  Que  le  19,  le  directoire  avait  pris  un  arr^t^ 
portant  que  le  maire,  la  municipality  et  le  comman- 
dant g^n^ral  seraient    pr^venus  de  prendre  sans 
d^lai  toutes  les  dispositions  n^cessaires  pour  r^pri- 
mer  les  perturbateurs  du  repos  public; 

<c  Que  le  mairq  de  Paris,  instruit  de  la  resolution 
du  directoire,  n'avait  point  donn^  d'ordre  au  com* 
mandant  g^n^ral ; 


*  Voici  les  noms  de  ces  hoxnmes  honorables  :  MM.  Anson, 
d'Ormesson,  de  Vergennes,  d'Ailly,  de  Faucompr^,  Gounioux, 
Gerdret,  Thouin,  Desfaudberets,  Cbarton,  Davous,  Trudon, 
Dumont,  Andelle,  Tbion,  Arnoult,  Garnier,  de  Mautort,  Le 
Vieillard,  de  Jussieu,  Desmeuniers  et  Barr6, 

*  Petion  en  4tait  pourtant  officiellement  inform^;  car  le  Con- 
seil general  de  laCummune,  qui  n'^tait  pas  la  m^me  chose  que 
le  Corps  municipal,  &y&ii,  le  16,  refuse  d'autoriser  le  rafisemble- 
ment. 
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<cQu'^  minuil,le  maire  de  Paris  et  les  adminis- 
trateurs  de  police  avaient  adressc^  une  letlre  au 
directoire,  par  laquelle,  au  lieu  d'ex^culer  la  loi  et 
de  se  conformer  k  Tarr^t^,  ils  proposaient  de  legali- 
ser  Fattroupement^; 

ft  Que  le  directoire,  r^uni  aussil6t  pour  statuer 
sur  cette  proposition,  I'avait  repoussee  en  dciclarant 
q^iil  ne pouvait  composer  avec  la  loi; 

c(  Que,  n^anmoins,  le  commandant  g^n^ral  avait 
recu  Tordre  de  rassembler  sous  les  drapeaux  de  la 
garde  nationale  les  citoyens  de  tous  uniformes  et  de 
toutesarmes; 

«  Que  le  maire  avait  si  peu  connu  le  veritable  ^tat 
de  I'attroupement,  que,  suivant  son  rapport  im- 
prirn^  et  distribu^,  on  venait  lui  annoncer  ^  la  mai- 
son  commune,  oil  il  est  rest^  jusqu'^  deux  heures 
et  demie,  que  le  spectacle  £tait  beau,  que  les  pro- 
pri£t£s  Ataient  respectAes;  qu'en  consequence,  il  se 
rendit  k  la  mairie  plein  de  calme  et  de  s£curit£;  et 
cependant,  k  ce  moment,  les  portes  du  jardin  des 
Tuileries  ^taient  d^j^  forc^es; 

c<  Que  le  maire  de  Paris  n'avait  paru  au  chateau 
des  Tuileries  que  plus  de  deux  heures  apr^s  le  mo- 

^  Roederer  fait,  k  ce  sujet,  une  reflexion  qui  le  peint  tout  en- 
iier : 

«  Il  est  vrai ,  dit-il,  que  les  hommes  sans  aveu  de  Tattrou- 
pement  s'arm^rent  sans  rdquisition,  malgre  la  lot,  au  mepris  de* 
defenses  dvx  magistrals  ;  maist/s  avaient  I'approbation  de  VAttem^ 
hUe  nationale ,  ou  du  moiris  ils  ^taient  fonde's  a  le  preitumer.  > 
{Chroni'^iie  ile  rj>j'/»/a»/ejV»i<r.s,  p.  139.^ 
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ment  ou  la  porte  royale  a  iti  forcie^  et  oil  Tattrou- 
pement  s'est  r^pandu  dans  les  cours  et  dans  les 
appartements ; 

«  Que  le  procureur  de  la  Commune  avail,  de  m^me 
que  le  maire,  gard^  le  silence,  et  n'avait  rien  requis 
pour  remplir  les  vues  de  I'arr^t^  du  Conseil  g^n^ral 
dui9.  » 

Par  ces  motifs^  plus  que  suffisants,  comme  on 
voit,  le  Conseil  g^n^ral  du  d^partement  suspendit  de 
leurs  fonctions  Pelion  et  Manuel,  les  renvoyaaux 
tribunaux ,  et  chargea  son  procureur  g^n^ral  syndic 
de  d^noncer  les  faits  k  la  charge  de  Santerre.  Get 
acte  de  courage  etd'honneur  est  du  6  juillet. 

Cependant  Roederer  ne  r^sistait  pas  au  besoin  im- 
p^rieux  de  faire  ce  qu'il  appelait  de  la  conciliation, 
et  qui  n'^tait  au  fond  que  le  d^sarmement  du  pou- 
Voir,  que  les  factions  acceptent  tou jours  sans  aucune 
l*^ciprocit6.  L'abb6  Lamourette ,   ^v^que  constitu- 
tionnel  de  Lyon,  venait,  par  un  discours  qui  elait  au 
:Knoins  dans  son   caract^re,  de  determiner,  dans  la 
stance  du  7  juillet  au  matin,  une  com^die  c^l^bre. 
Tons  les  deputes  s'^taient  embrass^s  en  pleurant,  et 
^vaient  jur^  solennellement  quails  EXfeCRAiENT  la 
HfepuBLiQUE,  trente-trois  jours  avant  de  prononcerla 
d^cheance  du  Roi ,  et  soixante-quinze  jours  avant 
d'abolir  la  royaut^,  par  assis  et  lev^,  et  sans  dis- 
cussion.   Rcederer,    transporte    de  joie,    ^crivit  ^ 
Louis XVI,  et,  au  lieu  de  poursuivre  Potion,  Manuel 


et  Santerre,  comme  il  en  ^tait  charg^,  il  lui  proposa 
de  tout  coDcilier. 

«  Sire,  lui  disaii-il,  les  ^v^nements  du  20  jain  ne 
se  reproduiront  pluSj  la  cause  d^oii  ils  proviennent 
n^existaut  plus. 

«  Sire,  ce  n'est  que  d'aujourd^hui  que  la  Revolu- 
tion est  reellement  consommee^  puisque  e'est  aujour- 
d'hui  seulement  que  toutes  les  sections  du  parti 
r^volutionnaire  s^embrassent  et  se  confondent  avec 
laroyaut^  constitutionnelle.  Etcependant,  il  existe 
une  plain te  du  roi  sur  une  faute  grave,  sans  doute, 
mais  commise  par  une  multitude  ^gar^e,  au  nom  de 
la  liberte.  Gette  plainte,  Sire,  est  la  mati^re  d'un 
proems  entre  deux  partis;  ce  proc^  en  am^nera 
d'autres,  qui  seront  trfts-propres  k  ^chauffer  les 
esprits  des  deux  c6t^s.  Les  proc&s  entre  les  partis 
sont  la  guerre. 

(c  La  royaut^  constitutionnelle ,  desormais  en 
pleine  sicuriti,  sera-t-elle  moins  indulgente  au  der- 
nier icart  de  la  liberty  naissante,  que  cette  liberty 
elle-m^me,  ^tant  encore  mal  assur^e,  ne  Fa  ^t^  aux 
vieilles  erreurs  de  Fancienne  domination  et  de  Tan- 
cienne  servitude?  » 

<(  Ma  lettre,  ajoute  tristement  Rcederer,  n^obtint 
ni  succ^s,  ni  r^ponse  ^  )> — £lle  avait  certes  obtenu 
tout  ce  qu'elle  m^ritait. 

*  Kcederer,  Chronique  de  dnquanU  jours^  p.  172, 173. 
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Louis  XYI  faisait  r^soldment,  quoique  froide- 
menty  son  devoir.  Ayant,  aux  termes  de  la  Gonsti- 
tutioDy  k  sanctioDner  la  decision  du  GoDseil  g^n^ral 
du  d^partementy  il  en  saisit  ses  ministres. 

Cette  fermeW  d^concerta  et  efifraya  les  Girondins. 

A  la  s^Dce  du  11  au  soir,  Rouyer  affirma,  sur 
Pautorit^  des  officiers  municipaux,  que  deux  juges 
de  paix  avaient  d^cern^  un  mandat  d'amener  contre 
Petion  et  Manuel  *.  Gette  nouvelle  souleva  un  grand 
tumulte  et  force  injures.  Mazuyer  d^clama  contre  le 
tribunal  de  sang  constitu^  par  ces  deux  juges  de 
paix ,  et  Bazire  g^mit  sur  la  suspension  de  ce  magis- 
trat  vertueiiXy  qui  6tait  le  genie  tutilaire  de  Paris. 
Cambon,  rench^rissant  sur  tout  le  monde,  declara 
qu*on  venait  de  lui  apprendre  que  trente  mandats 
d'arr^t  ^taient  pr^ls  k  Mre  d^cern^s  contre  des  d6- 
put^s...  «  G'est  le  cas,  ajouta-t-il,  de  declarer  la 
stance  permanente.  Nous  devons  rester  k  notre 
poste;  ici,  nous  sommes  inattaquables*.  »  Roederer 
affirme  que  cette  declaration  6tait  concert^e  avec  les 
tribunes'.  Gelles-ci  firent  un  tapage  affreux;  et 
TAssemblie  declara  qu'elle  resterait  en  stance  toute 
la  nuit. 

Que  faisait ,  en  ces  graves  circonstances ,  le  ver- 
tueux  maire  de  Paris? — II  dormait.  En  effet,  vers 


«  Moniteur  du  14  juillet  1792. 

«  Ihid. 

*  Rcpderer,  Chroniiiue  de  cinquante  jours^  p.  102. 


miDuity  dit  le  Moniteur,  a  viDgt  citoyens  du  fau- 
bourg Saint-Marcel  paraissent  k  la  barre,  et  annon- 
cent  quUls  se  sont  transport's  k  la  mairie^  oil  un 
officier  municipal  leur  a  dit  que  M.  Petion  etait 
dans  son  lit,paisible  et  tranquille.  lis  d'clarent  que 
les  faubourgs  Saint-Antoine,  Saint-Marcel,  et  tou 
les  bons  patriotes  seront  toujours  'veill's,  quand  i 
s'agira  de  la  conservation  deleur  vertueux  maire  *.» 
C^est  au  milieu  de  ces  circonstances,  le  12  juillet 
qu'une  lettre  du  roi  vint  apprendre  &  PAssemblde 
qu'il  sanctionnait  la  suspension  de  Petion  et  de 
Manuel. 


Ill 


Deux  raisons  considerables  devaient  determiner 
I'Assembiee  4  soutenir  Petion  dans  sa  lutte  conti'e 
le  roi. 

D'abord,  nul  ne  pouvait  savoir  jusqu'oii  pen'tre- 
raient  les- investigations  de  la  justice,  si  Petion  et 
Manuel  etaient  soumis  aux  rigueurs  d'une  instruc- 
tion criminelle;  et  la  terreur  visible  qui  avait  saisi 
les  deputes  k  Tannonce,  m^me  denuee  de  preuves, 
de  trente  mandats  d'arret,  pr^s  d'etre  decemes, 
faisait  assez  connaltre  la  coniplicite  reelle  du  pouvoir 

1  jtfontfeurdu  14  juiliel  1792. 


-  353  — 

l^gislatil*  avec  F^meute.  On  pouvaitdonc  se  trouver, 
par  rapport  k  TatteDtat  du  20  juin,  dans  le  cas  oil 
1^ Assembl6e  constituante  s'^tait  trouv^e  par  rapport 
A  Tattentat  des  5  et  6  octobre ;  et  il  n'dtait  pas  cer- 
'tain  qa'on  ddt  r^ussir,  cette  fois,  k  sauver  les  con- 
jures, en  faisant  casser  la  procedure. 

D'un  autre  c6td,  le  coup  de  main  du  10  aodt  dtait 

s^rr^t^;  il  ^tait  m^me,  ^  ce  moment,  fix^  au  26  juil- 

let;  beaucoup  de  ces  F^d^res,  qui  devaient  Tex^cuter, 

^taient  d^j^  arrives,  et,  en  attendant,  ils  remplissaieni 

la  ville  de  scandale,  de  tumulte  et  de  meurtres.  Op 

iouchait  k  la  seconde  Federation,  qui  devait  per- 

mettre  aux  conjures  de  r^unir  et  de  compter  leurs 

forces ;  il  importait  au  dernier  point  d^avoir,  pour  le 

moment  d^cisif ,  un  maire  sur  lequel  on  ptlt  compter 

pour  endormir  et  pour  annuler  la  force  publique. 

La  section  II  du  chapitre  IV  de  la  Constitution 
de  1791,  qui  traite  de  Tadministration  interieure, 
donnait  au  D^partement  le  droit  de  suspendre  la 
Commune,  &  la  charge  d'en  instruire  le  roi,  qui 
maintenaU  ou  levait  la  suspension ;  mais,  par  suite 
de  Tesprit  d^envahissement  qui  caract^risa  TAssem- 
biee  constituante,  le  roi  etait,  k  son  tour,  oblige 
d'instruire  de  sa  decision  le  Corps  legislatif ,  qui  la 
confiimait  ou  qui  Tannulait.  Le  pouvoir  dit  legisla- 
tif etait  done  en  realite  universel  et  omnipotent. 

Le  premier  acte  de  TAssembiee  fut  d'appeler 
Petion  4  sa  barre,  pour  c^tre  ad  mis  ^  donner  des 

23 
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explications,  scandale  public  que  la  loi  n'autorisait 
aucunementy  et  d'annuler  le  renvoi  aux  iribunaux, 
en  ce  qui  concernait  le  maire,  le  procureur  de  la 
Commune  et  les  administrateurs  de  police.  C*^tait 
Ik  le  grand  point  pour  les  conspirateurs,  qui  se  ca- 
chaient  alors,  mais  qui  avou^rent  leur  complicity 
avec  fracas,  apr^s  la  chute  de  la  monarchic. 

Petion  se  pr^senta  &  la  barre,  le  12  juillet,  avec^ 
un  long  discours,  plein  d^eloges  pour  Timeute,  e 
plein  dUnjures  pour  le  D^partement  et  pour  la  cour. 

L'arr^l^  du  D^partement  avait  dit  qu'il  y  avait^ 
dans  les  rangs  de  T^meute,  des  hommes  inconnus, 
des  brigands  et  des  assassins. 

a  Cette  inf&me  assertion  crie  vengeance,  s'^riait 
Petion ;  en'  a-t-il  codt^  la  vie  k  un  seul  individu  ? 
Est-ce  avec  cette  l^g^ret^,  avec  cette  audace  qu^on 
calomniera,  qu'on  d^honorera  toujours  les  citoyens? 
G'est  en  les  couvrant  perp^tuellement  d'opprobres, 
en  les  abreuvant  de  m^pris  qu\)n  parvient  k  les  de- 
praver, et  qu'on  met  la  sociit^  dans  un  6tat  de 
guerre  ^temelle. 

«  L'entr^e  du  peuple  aux  Tuileries  ^tait  ^videm- 
ment  Teffet  d'un  de  ces  ^v^nements  imprdvus  qui 
n'appartiennent  ni  k  la  reflexion,  ni  k  aucun  projet. 

«  Les  municipalit^s  veulent  la  liberty  avec  dnei^e; 
les  D^partements  y  mettent  sans  cesse  des  entraves. 
Le  regime  municipal  a  quelque  chose  de  doux,  de 
patemel ;  c'est  le  premier  et  le  plus  salutaire  de 
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tons;  le  regime  d^partementaire  a quelque  chose  de 
duTy  de  despotique ;  il  s'adapte  moins  aux  localit^s 
et  aux  circonstances;  les  muDicipalit^s  sont  particu- 
lidrement  influences  par  I'esprit  de  cit^ ;  les  D^par- 
tements  sont  influences  par  Tesprit  de  la  cour.  Le 
propre  des  corps  sup^rieurs  est  de  dominer,  et  I'ha- 
bitude  de  la  domination  corrompt  insensiblement  les 
hommes  et  les  rend  imp^rieux. 

«  Je  ne  parle  pas  de  la  decision  du  roi.  Le  D^par- 
tement  lui  avait  rendu  un  bon  office  en  me  suspen- 
dant;  le  roi  en  rend  un  k  son  tour  en  venant  k  son 
appui.  Le  D^partement,  dans  toutes  ses  demarches^ 
a  toujours  montr^  un  accord  si  parfait  avec  les  vues 
de  la  cour^  que  ce  concert  de  volont^s,  dans  la  cir- 
constance,  n'arien  qui  doive  surprendre,  et  je  ne 
puis  que  m  honor er  de  cette  dicision  *.  » 

Pour  un  6v6nement  aussi  d^cisif,  les  Girondins 
avaient  bien  compost  les  tribunes,  qui  titaient,  de- 
puis  quatre  ans^  une  partie  considerable  du  pouvoir 
l^gislatif;  aussi,  Petion,  invite  aux  honneurs  de  la 
seance,  fut-il  accueilli  avec  enthousiasme.  a  Des 
acclamations  reiterees  de  :  Vive  Petion  I  vive  noire 
ami  Petion  I  s'eievent,  dit  le  Moniteur^  de  toutes 
les  tribimes*.  d 

Qu'allait  faire  TAssembiee?  En  temps  ordinaire, 


1  MonUewr  du  15  juillet  1793. 
«  Ibid. 
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et  avec  des  hommes  senses,  Petion  aurait  rendu  la 
t&che  du  Corps  I^gislatif  fort  difficile,  car  son  dis- 
cours  ^tait  une  attaque  violente  contre  Fexistence 
constitutionDelle  des  administrations  de  d^parte* 
mentSy  et  une  difiTaraation  audacieuse  contre  le  Con- 
seil  g^n^ral  du  d^partement  de  Paris  et  contre  le  roi. 
Admettre  et  sanctionner,  par  une  decision  favora- 
ble, les  termes  de  cette  diatribe  scandaleuse,  c'^tait 
declarer  avec  son  auteur,  que  les  administrations 
de  d^partements  devaient  ^tre  supprim^es  comme 
ennemies  du  peuple,  et  que  Tadministration  de 
Paris  et  le  roi  s^^taient  rendu  un  mutuel  office,  dans 
I'int^r^t    de  leur    vengeance  priv^e;   c^^tait  dire 
enfin,  comme  Petion  et  avec  lui,  que  la  mesure  s^v^re 
dont  il  venait  d'etre  atteint  dtait  honorable  pour  lui. 
GependanI,  quelque  t^m^raire  et  coupable  que 
mt  ce  parti ,  parce  qu'il  souillait  Tantorite  royale, 
TAssembl^e,  avecses  passions  et  sa  complicity  dans     - 
r^meute,  ne  pouvait  pas  h^siter  k  le  prendre.  Mu- 
raire  fut  charge,  pour  la  forme,  de  faire  un  rapport — 
au  nom  de  la  commission  des  Douze,  k  la  s^nce  do. 
lendemain;  et,  en  attendant  ce  rapport,  TAssembl^e, 
lanc^e   dans  I'absurde,  fulmina  Tinterdiction  des^ 
fonctions  d^cern^es  par  le  pouvoir  ex^cutif,  contre 
les  ci  toy  ens  port^s  aux  administrations  de  d^parte— 
ments.  Roederer  lui-m6me,  qui  ne  s'y  ^tsdt  pas  at- 
tendu,  fournit  des  armes  aux  factieux;  et  Brissot  vin( 
lire  son  rappoit  pour  ^tablir  Tinnocence  de  Petion. 
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Toutes  ces  precautions  ^taient  du  luxe;  le  parti  de 
FAssembl^e  ^tait  parfaitement  pris. 

D'ailleurs,  le  temps  pressait;  le  lendemain  ^tait 
la  f^te  de  la  Federation,  et  Petion  etait  indispensable 
k  la  ceremonie  du  Champ-de-Mars. 

Apr^s  une  discussion  abr^g^e  par  les  hu^es  des 
tribunes,  TAssembiee  leva,  le  13  juillet,  la  suspen- 
sion du  maire  et  du  procureur  de  la  Commune  de 
Paris*. 

I  Moniteur  du  17  juillet  1792. 
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On  sait  quelle  fut  rorigine  des  F^d^r^s  de  1792, 
qui  devinrent  rinstrument  h  Paide  duquel  les  Giron- 
dins  d^truisirent  la  monarchie. 

Le  4  juin  1792,  le  ministre  de  la  guerre  Servan, 
Tami  intime  et  le  confident  de  Roland,  prit  sur  lui, 
sans  avoir  consults  ni  le  roi,  ni  ses  collogues,  de 
proposer  &  I'Assembl^e  legislative  de  former  sous 
Paris  un  camp  d'^  peu  pr^s  20,000  hommes,  &  Taide 
d'environ  cinq  gardes  nationaux  ^quip^s  aux  frais  de 
chaque  canton ;  et  de  les  r^unir  pour  f^ter  la  F^d^- 
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Girondius,  &  Tuide  des  affiliations  des  clubs,  orga- 
nis^rent  Tenvoi  k  Paris  des  F^d^r^s  volont€dres.  II 
en  arriva  de  tous  les  d^pariements  et  presqne  de 
toutes  les  villes;  mais  les  plus  c^l^bres  de  tous,  ce 
lurent  les  Marseillfiiis. 

Ce  furent  bien  r^Uement  les  Girondins  qui  orga- 
nis^rent  les  F^d^r^s  de  1792,  dans  le  but  de  subju- 
guer  le  gouvernement  et  de  s'en  emparer  par  la 
force  brutale. 

«  C'est  dans  le  courant  de  juillet,  dit  madame 
Roland,  que,  voyant  les  affaires  empirer  par  la  per- 
fidie  de  la  cour,  nous  cherchions  oii  pourrait  se 
r^fugier  la  liberty  menac^e.  Nous  causions  souvent, 
avec  Barbaroux  et  Servan,  de  Texcellent  esprit  du 
Midi ,  et  des  facilit^s  que  pr^senterait  ce  local  pour  y 
fonder  une  r^publique,  si  la  cour  triomphante  venait 
&  subjuguer  le  Nord  et  Paris.  Nous  prenions  des 
cartes  g^ographiques ,  nous  tracions  la  ligne  de 
demarcation. 

<c  —  Ce  sera  notre  ressource,  disait  Barbaroux,  si 
les  Marseillais  que  j'ai  accompagn^s  ici  ne  sont  pas 
assez  bien  second^s  par  les  Parisiens  pour  riduire 
la  cour.  J'esp^re  cependant  quails  en  viendront  & 
bout,  etque  nous  aurons  une  Convention  quidou- 
nera  la  r^publique  pour  toute  la  France.  » 

«  Nous  juge&mes  bien,  sans  qu'il  s'expliqu&t  da- 
vantage,  qu^il  se  pr^parait  une  insurrection ;  elle 
paraissait  inevitable,  puisque  la  cour  faisait  des  pr^- 
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paratifs  qui  annon9aient  le  dessein  de  subjuguer  \  » 

Ou  madame  Roland  ^tait  trahie  par  sa  m^moire, 
ou  elle  dissimulait  une  partie  notable  de  sa  pens^, 
car  elle  avait  6t6  parfaitement  instruite  de  Tinsur- 
rection,  de  ses  moyens  et  de  son  but. 

(c  Roland,  dit  Rarbaroux,  logeait  dans  une  maison 
de  la  rue  Saint-Jacques ,  au  troisi&me.  Sa  femme 
fut  pr^sente  &  la  conversation.  Roland  me  demanda 
ce  que  je  pensais  de  la  France  et  des  moyens  de  la 
sauver.  Je  lui  ouvris  mon  coeur,  et  ne  lui  dissimu- 
lai  rien  de  nos  premieres  tentatives  dans  le  Midi. 
Pr^cis^ment  Servan  et  lui  s^^taient  occup^s  da 
m6me  plan.  Mes  confidences  amen&rent  les  siennes; 
il  me  dit  que  la  liberty  ^tait  perdue,  si  ton  ne  (U- 
jouait  sans  retard  les  complots  de  la  cour. 

«  —  Armons  Paris  et  les  d^partements  du  Nord, 
ajouta-t-il,  ou,  s'ils  succombent,  portons  dans  le 
Midi  la  statue  de  la  Libert^,  et  fondons  quelque 
part  une  colonic  d^hommes  ind^pendants. »  II  me 
disait  ces  mots  et  des  larmes  roulaient  dans  ses 
yeux;  le  m6me  sentiment  faisait  couler  celles  de  son 
Spouse  et  les  miennes.  Roland  me  serra  la  main,  et 
fut  chercher  une  carte  g^ographique  de  la  France. 

«  Roland  pensait  qu'il  fallait  former,  au  centre 
du  Midi,  des  magasins  de  subsistances,  s^assurer  de 
la  manufacture  d'armes  de  Saint-l^tienne  et  occuper 

*  Madame  Roland,  Memoiret,  V*  partie.  p.  56. 
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I'arseDal  de  Toulon.  Je  d^sirais  de  mon  c6ii  qu^on 
Q'abandonn&t  pas  la  Bretagne.  La  mariDe  de  Toulon 
le  suffira  jamais  pour  donner  &  un  l^tat  un  rang 
;>armi  les  puissances  mari times.  Brest  nous  ^tait 
lone  n^cessaire  ^ 

a  Le  plus  silr,  c'^tait  d'ex^cuter  le  d^cret  sur  le 
samp  de  Paris,  malgr^  le  veto  du  roi ,  la  petition  de 
I'^tat-major  de  Paris  et  les  oppositions  de  Robes- 
pierre,  qui,  sans  doute,  n'esp^rait  pas  trouver  dans 
les  d^partements  des  sicaires  pour  ses  conspirations. 
Je  promis  de  demander  &  Marseille  un  bataillon  et 
deux  pieces  de  canon.  Nous  ne  perdimes  pas  un 
instant;  nous  6crivlmes  k  Marseille  d'envoyer  k 
Paris  six  cents  hommes  qui  sussent  mourir,  et  Mar- 
seille les  envoya  •.  » 

On  le  voit,  ce  furent  bien  les  meneurs  de  la  Gi- 
ronde  qui,  tout  en  d^clamant  contre  les  perfidies  et 
les  trahisons  de  la  cour,  organis^rent  la  r^volte  et 
la  guerre  civile ;  ainsi  que  Dumouriez  le  confirme 
de  son  c6t6,  ils  firent  venir  k  Paris  des  F<^.d^ris  qui, 
promptement  gagn^s  par  les  clubs,  tinrent  Paris, 
pendant  trois  ann^es,  sous  la  pression  de  la  terreur 
et  du  meurtre. 


^  II  est  assez  ourieux  de  voir  que  les  Girondins  avaieni  voulu 
faire,  dans  Tint^rdt  de  leur  syst^me,  ce  que  les  royalistes  de 
Toulon  furent  contraiots  de  faire  dans  Tint^r^t  de  leur  si^ret^ 
personnelle. 

•  Barbaroux,  Mimovret,  p.  37,  38,  39j^40. 
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II 


II  y  avait  eu,  au  commencement  de  1792,  un  pre- 
mier envoi  de  Marseillais  k  Paris.  C^^taient  ceux 
que  Barbaroiix,  parti  le  i  f^vrier  1792,  avait  accom- 
pagn^s,  et  dont  il  avait  entretenu  madame  Roland. 
On  les  voit  coiirir  les  rues  de  Paris,  arm^s  de  bA.tons, 
vers  le  milieu  de  juin,  et  apporter  k  la  barre  de 
TAssembl^e  des  adresses  atroces.  Les  Marseillais 
rest^s  tristement  c^l^bres  dans  Thistoire,  ce  sont  sur- 
tout  les  deuxi^mes,  ceux  qui  formaient  le  bataillon 
demands  par  Barbaroux. 

C'^tait  le  maire  Mouraille,  ami  de  Barbaroux,  qui 
avait  compost  ce  bataillon.  a  Anim^  d'un  beau  z^le, 
etbien  aise,  peut-6tre  aussi,  dit  un  contemporain, 
de  soulager  le  pav<^,  il  r^unit,  dans  Tespace  de  quel- 
ques  jours,  cinq  cents  hommes  sous  le  drapeau : 
Savoyards,  Italiens,  Espagnols  chassis  de  leur  pays; 
spadassins,  supp6ts  de  mauvais  lieux,  tout  fut  trouv^ 
bon.  La  physionomie  de  cette  troupe  r^pondait  de 
son  esprit. 

a  Les  v^ritables  Marseillais  y  ^taient  en  petit 
nombre;  mais  il  y  en  avait,  et  j^en  pourrais 
citer,  qui  ne  sortaient  pas  absolument  de  la  classe 
prolitaire;  ceux-ld  filrent  accueillis,  h  leur  retour, 
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par  la  r^probatioD  des  honn^tes  gens.  La  tache  resta 
sur  leurs  fronts  en  caract^res  ineffa9€tbles. 

«  Les  hommes  du  10  aoiU,  commandos  par  un 
ancien  militaire  nomm^  Moisson,  se  mirent  en  route 
dans  la  soiree  du  2  juillet,avec  deux  pieces  de 
campagne,  malgr6  la  defense  du  minist^re.  On  les 
avait,  au  pr^alable,  solennellement  ranges  autour 
de  I'arbre  de  la  Liberty  du  march^  aiix  fruits,  pour 
y  recevoir  les  adieux  et  les  exhortations  du  club  *.  » 

Le  lecteur  voit  d^j^  quel  genre  d^auxiliaires  les 
Girondins  donnaient  k  leur  politique;  toutefois, 
Fid^e  quMl  convient  de  se  former  des  Marseillais  ne 
serait  pas  complete,  si  nous  nV  ajoutions  ce  qu'en 
^crivait,  k  ce  moment  m6me,  Blanc-Gilli,  d^put^ 
des  Bouches-du-Rb6ne  : 

«  Des  gardes  nationales  de  Marseille^  Toulon, 
Nlmes,  Montpellier,  Avignon,  et  quelques  autres 
villes  des  d^partements  m^ridionaux  sont  en  mar- 
che  depuis  plusieurs  joui'S  (5  juillet)  pour  la  capitale. 
II  est  permis  de  croire  que  les  individus  qui  les  com- 
posent  se  sont  r^unis  sous  T^tendard  de  Thonneur ; 
il  est  toutefois  important  de  ne  vous  rien  cacher. 

a  La  ville  de  Marseille,  assise  sur  la  M^diterran^e, 
au  voisinage  de  cent  nations,  doit  ^tre  consid^r^e,  k 
cause  de  son  port',  comme  la  sentine  d'une  grande 

*  Laurent  Lauiard,   Marseille  depuis  1789  jusqud  1815,  t.  !•»■, 
p.  134,  135. 

*  Le  port  de  Marseille  etait  libre  avant  la  Revolution. 
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portion  du  globe,  oil  vont  se  rendre  toutes  impure- 
t^s  du  genre  humain.  C^est  \k  que  nous  voyons 
constamment,  dispos^e  k  fennentePy  ticume  des 
crimes  vomis  des  prisons  de  GSnes,  du  Pihnont,  de 
la  Sicile,  de  toute  r Italic  enfin,  de  PEspagne,  de 
rArchipely  de  laBarbarie;  deplorable  fatality  de 
notre  position  g^ographique  et  de  nos  relations 
commerciales. 

c(  Yoild,  le  fl^au  de  Marseille  et  la  cause  des  pre- 
mieres fureurs  qu'on  attribue  k  la  totality  de  ses 
citoyens...  Toutes  les  fois  que  la  garde  nationale  de 
Marseille  s^est  mise  en  marche  au  dehors  de  ses 
murs,  la  horde  des  brigands  sans  patrie  n'a  jamais 
manque  de  se  jeter  k  la  suite,  et  de  porter  la  divas- 
tation  dans  tons  les  lieux  de  son  passage. 

«  Plusieiirs  milliers  de  ces  brigands  se  rendent , 
depuis  plus  d^un  mois,  k  Paris ;  j'en  rencontre  tous 
les  jours  sur  mes  pas;  un  tr^s-grand  nombre  est 
encore  en  route ;  j^ai  communique  des  avis  nom- 
breux  k  radministration  superieure  ^  x> 

Yoild,  les  troupes  des  Girondins. 

Les  Marseillais  arriverent  k  Paris  le  30  juillet. 
(c  Le  lundi  30  juillet,  dit  Prudhomme,  les  braves 
Marseillais,  cilibres  par  leurs  expeditions  patriotic 
ques  dans  un  departement  du  Midi,  arrivdrent  k 


I  Blanc-Gilli ,  ReveiX  d'aXarme  A'un  depuU  de  MartetUe  aux  hon» 
citoyens  de  Paris;  cit^  dans  les  MemoireM  de  Barbaroux,  p.  40,  41. 
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Paris,  oik  ils  ^taient  attendus  et  d^sir^s.  lis  entr^rent 
par  le  faubourg  Saint-Antoine,  oil  ils  furent  re9us 
comme  des  libirateurs*.  »  Ils  furent  re^us  4Cha- 
renton  par  Barbaroux,  Foumier  I'Amiricain,  Re- 
becqui,  Pierre  Bayle,  Bourdon  (de  I'Oise)  et  H6ron'. 
«  Santerre  n'y  parut  pas,  dit  un  contemporain ;  il 
n'y  vint  que  deux  cents  individus  environ,  strangers 
A  Paris,  et  vingt-quatre  Parisiens  bien  comptis*.  » 
Barbaroux  n'avait  alors  k  Paris  aucune  position 
officielle.  Fort  jeune  et  avocat  tr^s-inexp^riment^, 
il  faisait,  en  1791,  de  la  petite  et  innocente  litt^ra- 
ture  avee  Esm^nard^  dans  VObservatetir  marseil^ 
lais*.  (c  Le  mouvement  imprim^  &  la  Revolution, 
dit-il  lui-m^me,  tend  k  faire  disparaltre  les  hommes 
de  bien,  et  k  porter  de  la  fange  au  timon  des  affaires 
les  hommes  les  plus  gangrenes  d'ignorance  et  de 
vices*.  »  Ce  mouvement  le  prit  comme  les  autres,  et 
le  porta  k  la  place  de  greffier-adjoint  de  la  Commune 
de  Marseille.  Cest  ainsi  que  Tallien  avait  d^but^  k 
Paris.  Nous  Tavons  vu  partir  pour  Paris  le  4  f6- 
vrier  1792;  il  allait,  avec  un  officier  municipal, 
nomm^  Loys,  ancien  gendarme,  puis  avocat,  puis 
fou,  puis  rivolutionnaire^,  dinoncer  le  directoire 


*  Prudhomme,  R^olutions  de  Paris,  t.  XIII,  p.  194. 

*  Barbaroux,  Af^otres,  p.  48. 

»  Laurent  Lautard,  Afar«etlle  depuis  1189  jusqu  a  1815, 1. 1*',  p.  156. 
^  Barbaroux,  Memotres,  p.  8,  14,  15. 
»  Hid.,  p.  12. 

*  Ibid.,  p.  19. 
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mission^  coDnue  de  tout  le  moDde,  n^etait  autre  que 
d^avoir  conduit  les  victimes  k  la  rencontre  des  bour- 
reaux  *.  » 

Peltier,  qui  avait  connu  Fournier  k  Saint-Domin- 
gue,  complete  le  portrait  ^bauch^  par  Meillan. 

a  Le  chef  de  ces  Marseillais,  le  nomm6  Fournier, 
dit-il ,  ^tait  un  homme  de  pr^s  de  soixante  ans,  qui 
avait  longtemps  habits  T Am^rique,  et  son  caract^re, 
d^j4  ardent,  avait  encore  ^te  aigri  par  de  pr^ten- 
dues  injustices,  dont  il  sMtait  plaint  inutilement 
pendant  plusieurs  ann^es. 

a  II  ^tait  propri^taire  d'une  guildivej  ou  manu- 
facture de  tafia,  paroisse  des  Yerrettes,  &  Saint-Do- 
mingue  ;  cette  manufacture  avait  ^t^  incendi^e,  soit 
par  accident ,  soit  par  ses  ordres,  ainsi  que  je  Tai 
entendu  dire  moi-m6me  sur  les  lieux  par  des  gens 
qui  connaissaient  son  caractdre  atrabilaire  et  per- 
fide.  II  avait  accuse  de  cet  incendie  les  habitants 
voisins  les  plus  riches,  et  il  en  avait  fait  Techafau- 
dage  d^un  proems  qu'il  perdit  successivement  d  tons 
les  tribunaux  de  la  colonic.  II  ne  se  rebuta  point ;  il 
vint  en  France  plaider  en  d6ni  de  justice,  et  prendre 


ston,  une  petite  recompense,  ear  on  lit  dans  Z««  convptes  de  la 
Commune  du  10  aoi\t,  pour  les  frais  des  massacres  : 

«  Arr6te  du  Conseil  gdniSral  de  la  Commune ,  qui  ordonne 
d'avaocer  six  mille  livres  pour  les  troupes  qui  se  rendenl  k  Or- 
leans ,  ladile  somme  payee  a  Fournier,  ci  :  6,000  liv.  »  {Comptes 
des  frais  de  la  Commune  du  10  aoiit,  p.  308.) 

*  Heillan,  MemoireSf  p.  25. 
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4  partie  tous  les  admini^rateurs  successifis  de  Saiut- 
Domingue.  Ses  poursuites  6taient  aussi  vaineSy  lors- 
que  la  Revolution  vint  ranimer  son  espoir  et  ^chauf- 
fer  sa  vengeance  ^  » 

Des  renseignements  pr^ciSy  dus  k  un  ancien  ami 
dcFournier,  nous  permettent  d'ajouter  qu'il  dtait 
en  effet  Auvergnat,  n6  prfes  d'Issoire,  en  1745. 
£nr6ie  dans  les  dragons  blancs,  k  Saint-Domingue, 
en  i  772 ,  il  vint  4  Paris ,  comme  le  dit  Peltier,  au 
commencement  de  la  Revolution.  Compris,  avec 
d^autres  assassins  de  septembre,  dans  les  deporta- 
tions du  3  niv6se  an  IX ,  il  s'^chappa  de  Mahe , 
Tune  des  Sechelles;  se  rendit  k  la  Guyane,  sous 
le  gouvemement  de  Victor  Hugues ;  participa  k  la 
guerre  des  corsaires;  fut  de  nouveau  d^porte  a 
Cayenne;  rentra  en  France  en  1815,  se  refugia 
bient6t  en  Belgique,  et  enfin  revint  k  Paris  en 
1819,  et  y  mourut  en  1823 ,  rue  Perdue,  place 
Maubert. 

On  sail,  d^ailleurs,  que  Petion,  Brissot,  Condor- 
cet,  Yergniaud  furent  activement  mdies,  d^s  le 
commencement  de  la  Revolution ,  aux  afiaires  des 
colonies ;  et  c'est  par  Ik  que  Fournier  se  trouva  natu- 
rellement  place  sous  leur  main.  II  leur  fut  enleve 
par  les  Jacobins,  comme  tous  les  Federes ;  et  c'est 
pour  cela  que  Barbaroux,  ecrivant  pendant  sa  pro-> 

t  Peltier,  Uistoire  de  la  Revolution  du  10  a<nit  1793, 1. 1*',  p.  S04. 
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scription,  le  d&igne  ainsi :  a  Fournier,  dit  VAmM- 
cain,  dont  nous  croyions  Thonn^tet^  si!bre,  comme  la 
bravoure  *.  » 

L'arriv^e  des  Marseillais  k  Paris  fit  bien  voir  ce 
qu^on  devait  attendre  de  ces  janissaires  de  ]a 
Gironde ;  4  la  suite  d'un  repas  que  Santerre  leur 
donna  aux  Champs-lillys^es,  le  jour  m^me  de  leur 
entree,  ils  bless^rent  gri^vement,  h.  coups  de  sabre, 
une  vingtaine  de  gardes  nationaux  du  bataillon  des 
Petits-Pires,  et  tu^rent  un  agent  de  change  nomm^ 
DuhameP.  lis  furent  places  k  Tancienne  caserne  des 
gardes-francaisesy  dite  caserne  de  la  Nouvelle- 
France,  rue  de  la  Pipinifere.  La  terreur  qu'inspira 
leur  d^but  les  rendit  maltres  de  Paris. 

c(  On  venait  d'avoir,  dit  Peltier,  un  heureux 
^hantillon  de  Taudace  des  Marseillais  et  de  la  fai- 
blesse  de  Paris.  Cette  persuasion  devint  une  certi- 
tude, quand  on  vit  que  les  deux  cents  Marseillais 
avaient  mend  en  triomphe  leurs  prisonniers  dans 
leur  caserne,  en  passant  impundment  devant  ce 
m6me  district  oh  la  ddfaite  de  leurs  camarades  avait 
fait  mettre  quatre  mille  hommes  sous  les  armes,  avec 
du  canon.  Et  quatre  mille  hommes  se  contentdrent 
de  faire,  toute  la  soiree,  une  vaiue  parade  devant  la 
Gomddie-Italienne ,  et  n'osSrent  pas  bouger  pour 
aller  ddlivrer  leurs  compagnons  des  mains  des  fr&res 

A  Barbarous,  Memoires^  p.  48. 

*  Prttdhomme>  AevoliUiotu  dePcms^  t.  XIII,  p.  196. 
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et  amis  de  Marseille.  D^s  ce  moment,  Paris  fut  cod-> 
quis  sans  ressource  et  sans  espoir^  » 

Le  11  juillet^  une  deputation  de  la  mairie  obtint 
pour  les  F^d^r^Sy  de  FAssembl^e  legislative,  une 
haute  paye  de  trente  sous  par  jour*.  L'^meute  se 
trouva  done  ligalisie,  selon  Fheureuse  expression  de 
Petion ;  et  les  rues  de  Paris  commencerent  &  reten- 
tir  d'un  nouveau  chant  r^volutionnaire ,  mis  4  la  . 
mode  par  le  bataillon  de  Marseille,  et  qu'en  raison 
de  cette  origine  on  nomma  VHymiie  dcs  Marseil- 
iais. 


Ill 


Les  chansons  et  les  hymnes  eurent  une  part  trop 
r^elle  dans  les  ev^nements  de  la  Re  volution ,  pour 
que  I'historien  puisse  leur  refuser,  dans  ses  r^cits, 
la  place  que  leur  importance  reclame.  Parmi  ces 
chansons  et  ces  hynmes,  cinq  arriverent  &  une  popu- 
larite  immense  :  le  (7a  ira,  le  Veillons  an  salut  de 
r Empire,  la  Marseillaise^  la  Carmagnole  et  le 
Riveil  du  Peuple. 

Trois  choses  sont  hors  de  doute :  quant  au  Qa  tra, 
la  premiere,  que  cette  chanson  fut  composee  sur  ce 


>  Peltier,  Histoire  de  la  Revolution  du  10  aout  1792,  t.  I", 
p.  30, 31. 

«  Momteur  du  13  juillet  1792. 
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mot  de  Franklin  an  sujet  de  ]a  Revolution ,  mot  qui 
eut  un  succ6s  immense  :  Qa  ira,  ca  tiendra;  la 
seconde,  qu'elle  fut  faite  vers  la  fin  de  juilletl789, 
apr^s  les  pendaisons  ex^cut^es  par  la  populace,  k  1h 
lanterne  de  la  place  de  Gr^ve  ^  la  troisi^me,  qu'elle 
eut  pourauteur  un  chansonnier  ambulant ,  nomm^ 
Ladr^. 

La  date  du  Qa  ira  et  le  nom  de  son  auteur  sont 
tr6s-nettement  ^tablis  par  une  lettre  autographe  et 
in^dite  de  Ladr^ ,  que  nous  avons  trouv^e  dans  le 
r^sidu  des  papiers  de  Robespierre.  Le  lecteur  nous 
pardonnera  de  reproduire  cette  page  du  premier 
rapsode  r^volutionnaire. 


«  Paris,  ce  13  messidor,  Tan  deuxi^me  de  la  R^publique 
fran^aise,  une  et  indiyisible. — I*'  juillet  1794. 


a  Gitoyen  repr^sentant ,  mon  fr^re, 

«  L'arbitraire  s'exerce  dans  Paris,  au  m^pris  des 
lois  qui  le  d^fendent.  J'^crivis,  il  y  a  quelques  jours, 
par  la  poste  de  Paris,  comme  je  fais,  ne  sachant 
pas  Fadresse  des  membres  du  Salut  Public  (sic),  qui 
seront  le  salut  des  patriotes  fran9ais;  j'^crivis,  dis- 

.  1  Cette  lanterne  trop  fameuse  ^tait  attach^e,  sur  la  place  de 
Or^ve,  k  la  maison  de  I'^picier  La  Noue,  en  face  de  THdiel  de 
villa,  au  coin  de  la  place  et  du  quai  Pelletier. 

L*^picier  La  Noue  avait  pour  enseigne  une  t6te  peinte  de 
I^uis  XIV,  avec  cet  ^criteau:i4u  coin  du  roi.  (Prudhomme, 
^ivolutiom  de  Paris,  1. 1,  p.  34.) 


—  374  — 

je,  au  citoyen  Yadier,  au  sujet  de  huit  couplets  de 
chanson  que  j'ai  faits,  sur  le  rapport  qu'il  a  fait  k  la 
Convention  nationale,  au  sujet  de  Faventure  de  Ca- 
therine Th^oSy  oil  je  n'ai  saisi  quel'espritdu  rapport. 

«  Des  commissaires  des  sections  emp^chent  mes 
confreres  de  les  chanter ;  ils  ne  m'ont  encore  rien 
dit  &  moi ,  qui  les  chante  aussi ,  et  qui  en  suis  Tau- 
teur.  Hier,  un  commissaire  du  c6t^  de  la  Halle 
acheta  un  livre  4  un  de  mes  confreres,  et  Tamena 
amicalement  4  la  mairie,  oil,  apr^s  Tavoir  tenu  assez 
longtemps ,  ils  lui  ont  d6chir6  dans  tous  ses  livres 
cette  chanson,  en  lui  defendant  de  la  chanter,  et 
d^avertir  ses  camarades  de  la  rue,  sous  peine  d'in- 
carc^ration. 

((  Moi,  qui  la  chante  toujours,  je  suis  applaudi 
du  peuple,  qui  est  ennemi  du  fanatisme.  Le  citoyen 
Yadier  ne  m'a  pas  r^pondu,  quoique  je  lui  aie  en- 
voy6  la  chanson  et  mon  adresse,  pour  qu^il  la  montre 
au  Comity  de  Salut  Public,  parce  que  je  ne  puis 
penser  autrement  que  le  fanatisme  ^cras6  voudrait 
encore  relever  le  nez. 

c(  J^ai  lu  ton  discours  aux  Jacobins  sur  le  journal 
de  ce  matin ;  et  ce  que  tu  y  prononces  est  bien  la 
v^rit^.  C^est  pourquoi ,  n'ayant  pas  de  r^ponse  du 
citoyen  Yadier,  et  que  je  ne  laisse  rien  ^chapper  sur 
tout  ce  qui  se  passe  pour  instruire  le  peuple  en  chan- 
tant,  puisant  toujours  Fesprit  de  la  loi  et  des  boos 
principes,  ^tant ,  quoique  chanteur,  auteur  de  plus 
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de  quatre  cents  chansons  depuis  la  Revolution ,  je 
crains  que  Tarbitraire  ne  vienne  jusqu^&  moi,  comme 
auteur  de  ces  couplets  qui  d^plaisent  aux  fanatiques. 

c(  Que  de  chansons  n*ai-je  pas  faites  contre  le  fana- 
tisme,  ce  monstre,  la  seule  esp^rance  qui  reste  k  nos 
ennemis  int^rieurs,  voyant  que  nos  braves  guer- 
riers  confondent  nos  ennemis  ext^rieurs,  voulant 
profiter  de  Tignorance  d^ime  partie  du  peuple, 
comme  on  a  fait  k  la  Vendue,  oil  plusieurs  de  mes 
confreres,  que^  quand  ils  venaient  dans  les  villes  de 
ce  pays,  on  brAlait  leurs  chansons,  en  les  faisant 
chasser  honteusement,  et  cela  pendant  les  deux  pre- 
mieres legislatures ,  pendant  que  le  tyran  existait 
encore,  lui  que  j'ai  tant  m^pris^  dans  mes  chansons  I 

a  Je  t'envoie  une  copie  pour  te  prier  de  Texami- 
ner,  et  de  me  marquer  par  un  mot  de  r^ponse  si  je 
risque  en  la  chantant,  ou  si  je  ne  risque  rien.  Je  n'ai 
pas  d'autre  motif  que  de  propager  les  bons  prin- 
cipes,  et  de  pouvoir  gagner  ma  subsistance,  car, 
pour  6tre  vrai  patriote,  je  suis  toujours  pauvre. 

((  Salut  et  fraternity.  Vive  la  Ripublique  et 
vive  la  Montague!  qui  sauvera  la  France 
de  ses  ennemis  int6rieurs  comme  ext^- 
rieurs. 

«  auteur  du  (7a  ira  de  1789,  vieux  style  \  » 

*  Papiers  de  Robespierre.  {Archives  de  la  Prefecture  de  police.] 
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En  d^signant  spicialement  le  (7ei  ira  de  1789, 
Ladr^  fait  supposer  qu'il  y  en  avait  d^autres.  11  y 
avait,  en  effet,  le  Qa  ira  de  1790,  imprim^  dans  le 
recueil  deDumersan,  avec  cette  mention  en  sous- 
titre :  «  Couplets  faits  le  matin  du  14  jiiillet  1790, 
au  Ghamp-de-Mars,  pendant  une  averse  ^  » 

Yoici  maintement  en  quoi  consiste  le  probl&me 
litt^raire  que  soulftve  le  Qa  ira. 

n  fut  fait,  au  moins  un  couplet,  k  la  fin  de  juil- 
let  1789,  sur  les  assassinats  commis  k  la  Gr^ve,  k 
Faide  de  la  fameuse  lanteme ;  tout  le  monde  se  sou- 
vient  de  ce  couplet,  que  voici  : 


Ah!  ^a  ira,  ^a  ira,  ga  ira, 
IjCs  aristocrates  a  la  lanteme; 
Ah!  ^a  ira,  5a  ira,  ^a  ira, 
Les  aristocrates  on  les  pendra. 


Le  Qa  ira  de  Ladr6,  que  nous  allons  reproduire, 
ne  contient  pas  ce  couplet.  Faisait-il  partie  d'un  autre 
Qa  ira  plus  ancien,  et  qu'il  nous  a  &ik  impossible  de 
petrouver  malgr^  d'opini&tres  rechePches?ou  bien 
ce  couplet  existait-il  primitivement  dans  le  (7a  ira 
de  Ladr6,  dont  il  aurait  6td-d6tach^  plus  tard?  G'est 


^  Dumersan ,  Chansons  naiiondies  ei  fepuhlicaines ,  p.  89.  — 
M.  Dumersan,  d'ailleurs  si  exact,  a  cru  que  le  fa  ira  de  Ladr^ 
^tait  de  la  mdme  ^poque  (p.  76,  77);  et  il  le  donne  comme  un 
chant  composd  h  I'occasion  de  la  Foddration  de  1790.  On  vient 
de  voir  qu'il  etait  dans  I'erreur. 
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ce  que  nous  ignorons.  Voici  le  Qa  ira  de  Ladr^,  sur 
Pair  du  Carillon  national,  musique  de  B^courl ;  ce 
chant  nous  paralt  justifier  m^diocrement  Fimmense 
popularity  dont  il  jouit  jusqu'au  Directoire. 


QA    IRA. 

Ah !  ^  ira,  9a  ira,  ^  ira^ 
l.e  peuple  en  ce  jour  sans  cesse  r^|)cte^ 
Ah!  ^  ira,  9a  ira,  Qa  ira, 
Malgrd  Ics  mutins  tout  rdussira. 
Nos  ennemis  confus  en  restenl-l^^ 
Et  nous  aliens  chanter  Paileluia. 
Ah!  ^  ira,  $a  ira,  ^  ira  ! 
En  chantant  une  chansonnetle, 

Avec  plaisir  on  dira : 
Ah!  ga  ira,  ^  ira,  9a  ira,  etc. 

Quand  Boileau  jadis  du  clergt^  paria, 
Comme  un  prophete  il  predit  ccia. 
Ah !  ^  ira,  9a  ira,  9a  ira ! 
Suivant  ies  maximes  de  T^vangile, 
Ah !  9a  ira,  ^  ira,  ^  ira ! 
Du  Idgislateur,  tout  s'accomplira: 
Celui  qui  s^^l^ve,  on  I'abaisscra, 
Et  qui  s'abaisse,  on  T^ievera. 
Ah  I  9a  ira,  9a  ira,  ga  ira,  etc. 

Le  vrai  cattSchisme  nous  instruira, 
Et  TafTreux  fanatisme  s'dteindra; 

Pour  Stre  &  la  loi  docile 

Tout  Frangais  s'exercera. 
Ah !  ^  ira,  ga  ira,  9a  ira,  etc. 


31« 
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Avec  coeur  tout  bon  FranQais  combattra. 

811  voit  du  louche  hardiment  parlera. 

Ah!  qa,  ira,  9a  ira,  9a  ira  ! 

La  libertd  dil :  Vienne  qui  voudra, 

Le  palriotisme  iui  rt^pondra ; 
Sans  craindre  ni  feu^  ni  flammey 
Le  Fran^ais  toujours  vaincra! 

Ah  !  ^  ira,  9a  ira,  ga  ira,  etc. 


Le  succ^s  et  Tinfluence  du  Qa  ira  furent  immen- 
ses ;  on  voit  qu'il  serait  difficile  d'en  chercher  Tex- 
plication  ailleurs  que  dans  la  nouveaut^  et  Texplo- 
sion  des  id^es  r^volutionnaires,  auxquelles  il  don- 
nait  une  forme  populaire  ettriviale. 

Le  Veil  Ions  au  salut  de  P  Empire  ^  de  Boy,  fut 
un  chant  d'un  caract^re  plus  ilevi ;  et  tandis  que  le 
(!a  ira  r^gnait  dans  les  carrefours  et  dans  les  taver- 
nes,  le  Veillons  au  salut  de  F Empire  se  maintint  sur 
les  tb^&tres  et  dans  les  c^r6monies  publiques.  II  fut 
compost  dans  les  derniers  mois  de  1791,  pendant 
que  les  Jacobins  agitaient  la  question  de  la  guerre 
et  que  Brissot  parlait  de  municipaliser  I'Europe. 
L'air  appartenait  k  Top^ra  de  Renaud  dAst,  de 
Dalayrac,  jou6  k  la  Com^die-Italienne  le  19  juil- 
let  1787. 

n  est  d'ailleurs  tr^s-ais^  de  reconnaltre  que  le 
caractftre  r^volutionnaire  du  Veillons  au  salut  de 
r Empire  d^passait  de  beaucoup  celui  du  Qa  ira , 
et  laissait  fort  en  arri^re  les  flambeaux  de  taugusie 
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Assemblie  constiiuante,  et  la  politique  du  prudent 
La  Fayette  \ 

LE  SALUT  DE  LA  FRANCE. 

Veiilons  au  salut  de  TEmpire, 

Veillons  au  maintien  de  nos  droits ; 

Si  le  despotisme  conspire^ 

Gonspirons  la  pcrte  des  rois. 
I  jbei  le^  libcrttS,  que  tout  mortel  te  rcnde  hommage : 
Tyrans,  tremblez,  vous  allez  expier  tos  forfaits. 

Plut6t  la  mort  que  Tesclavage^ 

C'est  la  devise  des  Frangais. 

Du  destin  de  notre  patrie 
Depend  celui  de  Tuniyers; 
Si  jamais  elle  est  asservie 
Tous  les  peuples  sont  dans  les  fers. 
Libertdy  liberty,  etc. 

Ennemis  de  la  tyrannie^ 
Paraissez  tous,  armez  yos  bras; 
Du  fond  de  TEurope  avilie 
Marcbez  avec  nous  aux  combats. 
Libert^,  liberty,  etc.  \ 

Jurons  union  dternelle 
Avec  tous  les  peuples  divers ; 
Jurons  une  guerre  mortelle 
A  tous  les  rois  de  I'univers. 
Liberty,  liberty,  etc. 

*  M.  Dumersan  a  plac^  k  tort  le  FnHotM  au  taXut  de  YEmfkt 
en  1789,  m^me  avant  la  prise  de  la  Bastille;  il  est  post^rieur  aa 
^aWa  de  plus  de  deux  ann^es.  (Dumersan,  CKanton*  noiio- 
nalet  et  repuhlicaineSf  p.  17.) 
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IV 


La  Marseillaise^  le  seul  des  chants  de  la  Revolu- 
tion qui  ait  vu  renaitre  sa  popularity  morte,  sVppela 
i'abord  VHymne  des  Marseillois,  A  cette  6poque,  et 
longtemps  encore,  Marseillois  se  prononcait  comme 
Lillois,  ou  comme  Bresiois,  ainsi  que  le  prouvent  ces 
leux  vers  de  la  Carmagnole : 

Vivent  les  Marseillois, 
Les  BretoDs  et  nos  lois  ^ ! 

On  sait  que  la  Marseillaise  fut  compos^e,  paroles 
it  musique,  apr^s  la  declaration  de  guerre  du  20 
.vril  1792,  par  un  officier  du  g^nie,  nomm6  Rouget 
le  risle,  alors  en  garnison  ft  Strasbourg.  Get  officier 
ttait  encore  si  inconnu  en  1793,  que  V Almanack  des 
Muses  de  cette  ann^e  le  nomme  le  citoyen  Rougez. 
je  titre  primitif  de  ce  chant  est  resie  ignore,  car 
on  auteur  n'avait  nuUement  songe,  en  composant 
et  hymne  k  Strasbourg,  qu'il  devrait  sa  vogue  et 
on  nom  aux  Feder^s  de  Marseille. 


*  Cette  prooonciation  6tait  chang6e  en  1814;  ud  coDtempo- 
un  rapporte  que  M.le  comte  d'Artois  ayant  visits  Marseille  k 
ette  ^poque,  et  ayant  assistd,  au  th^Atre,  k  une  reprdsentation 
>leiinelle,  ^tonna  fort  les  assistants,  en  commengant  un  petit 
iscours  par  cette  appellation,  ainsi  prononc^e  :  Marseillois. 
L»aurent  Lautard,  Marseille  depuis  1789  jusqu'd  1815,  t.  11, 
.388.) 
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Des  correspondances  et  des  hasards  de  garnison 
firent  parvenip  Thymne  de  Rouget  de  I'lsle  k  Mont- 
pellier,  oil  Ics  choeurs  des  ouvriers  m^ridionaux  le 
chant^rent.  De  Montpellier  il  arriva  k  Marseille,  oil 
il  eut  le  m6me  succfes.  C'est  14  que  cet  hymne  eut 
rhonneur  d'etre  imprim^,  pour  la  premiere  fois, 
dans  un  journal  que  redigeaient  Alexandre  Ricord 
et  Micoulin. 

«  Ricord)  dit  un  Marseillais  contemporain,  pu- 
bliait  alors  un  nouveau  journal.  Le  marchand 
d'huile  Micoulin,  ^crivain  de  la  m^me  force  et  detes- 
table parleur,  donnait  des  articles.  C'6tait,  pour 
ainsi  dire,  le  borgne  parmi  les  aveugles  du  pro- 
verbe ;  car  Micoulin  passait  pour  im  aigle  dans  le 
parti.  La  Marseillaisey  dont  le  nom  est  une  usurpa- 
tion, puisque,  n6e  4  Strasbourg,  elle  est  venue  k 
Marseille  par  Montpellier,  parut  alors  pour  la  pre- 
miere fois  dans  le  susdit  journal  ^  » 

Tout  le  monde  aujourd'hui  connait  la  Marseil- 
laise, et  salt  ce  que  vaut  ce  chef-d'oeuvre  boursou- 
fie  d'un  Tyrtie  de  garnison.  Nous  croyons  ndan- 
moins  devoir  la  reproduire,  comme  document 
historique;  et  nous  allons  donner  la  version  con- 
temporaine  d'apr^s  V Almanack  des  Muses: 

'  Laurent  Lautard,  Marseille  depute  1789  jusqu'd  1815,  t.  I*, 
p.  133. 


—  383  — 


HYMNE  DES  MARSEILLOIS. 

Alions^  enfants  de  la  palrie, 

Le  jour  de  gloire  est  arrivd; 

Contre  nous  de  la  tyrannic, 

L'etendard  sanglant  est  levc. 

Entendez-vous  dans  les  campagnes 

Mugir  ces  f^roces  soldals  I 

lis  viennent,  jusque  dans  vos  bras, 

£gorger  vos  fils  et  vos  femmes!... 
Aux  armes^  citoyens !  formez  vos  balailions; 
Maixhez...  qu'un  sang  impur  abreuve  vos  silions! 


Que  veul  cclte  horde  d'esclaves^ 

De  traitres,  de  rois  conjures? 

Pour  qui  ces  ignobies  entraves, 

Ces  fers  des  longlemps  prepares? 

Fran^ais^  pour  vous,  ah !  quel  outrage! 

Quels  transports  il  doit  exciter! 

C'est  vous  qu'on  ose  m^diter 

De  rendre  k  Tantique  esclavage!... 
Aux  armes,  citoyens!  formez  vos  bataillons  ; 
Marchez...  qu^un  sang  impur  abreuve  vos  silions! 


Quoi !  des  cohortes  dtrangeres 
Feraient  la  loi  dans  nos  foyers! 
Quoi !  ces  phalanges  mercenaires , 
Terrasseraient  nos  fiers  guerriers! 
Grand  Dieu  !...  par  des  mains  enchain^es, 
Nos  fronts  sous  le  joug  se  ploieraient ! 
De  vils  despotes  deviendraient 
I^s  mailres  de  nos  destinies! 
Aux  armes^  citoyens !  formez  vos  bataillons^ 
Marchez...  qu'un  sang  impur  abreuve  vos  silions! 


» 


eTi6«  ««'=-  ^ttt  '<>«• 


\ 
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V4ocVo^^ 


Si  f6te  de  la  Libert^,  et  la  statue  de  la  Deessc  fut 
►lac^e  sur  le  piedestal  de  la  statue  de  Louis  XV,  au 
ailieu  de  la  place  de  la  Revolution.  Pendant  le  pre- 
aier  enthousiasme  qu'avait  anient,  en  1789,  la  crda- 
ion  de  la  garde  nationale,  La  Fayette,  exag^rant 
ncore  les  folies  parisiennes,  se  pr6ta  k  Torganisa- 
ion  de  trois  bataillons  nouveaux,  de  cinq  cents 
j-ardes  chacun;  le  premier  (itait  un  Bataillon  de 
Viei/lardSy  les  deux  autres  ^taient  deux  Bataillfms 
rEnfants.  Le  peuple  goguenard  avaitsurnomm<5  le 
>reniier  Royal-Pituitey  et  les  autres  Royal-Bon- 
')on\  Ces  bataillons  I'aisaient  d'ailleurs  leur  service 
jomme  la  garde  nationale  *.  C'est  en  Thonneur  du 
mtaillon  d'enfants,  pr(5sent  k  la  f6te,  que  /a  Mar- 
willaise  recut  I'addition  du  couplet  suivant  : 

Nous  entri'ions  dans  la  carricre, 

Quaiid  nos  ain^s  ii'y  seront  plus ; 

Nous  y  Irouverons  leur  poussicre, 

El  la  trace  de  leurs  verlus. 

Bien  moins  jaloux  de  leur  survivrc 

Que  de  parlager  leur  cercucil , 

Nous  aurons  le  sublime  orgueil 

De  les  venger,  ou  de  les  suivrc. 
Aux  arines,  citoyens !  forinoz  vos  l)atailions^ 
Marchcz...  qu'un  sang  impur  abreuvc  vos  sillons! 

La  Carmagnole  J  compos^e  apr^s  le  lOaoilt  1792, 
3st  le  plus  brutal  et  le  plus  f^roce  des  chants  r^volu- 

<  Actes  des  Apdlres,  t.  VI,  n.  179. 

*  Almanack  royal  de  1792,  p.  550,  5r)2. 
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tionnaires'.  Nous  n'avons  pu  d^couvrir  le  nom  de 
son  auteur. 

LA    CARMAGNOLE. 

Madame  Veto  avail  promis 
De  faire  ^gorger  tout  Paris; 

Mais  son  coup  a  raanqud, 

Grdce  aux  bons  canonniers. 

Dansons  la  carmagiioie, 
Vive  le  son !  vive  le  son ! 

Dansons  la  carmagnole^ 
Vive  le  son  du  canon ! 


Monsieur  Vdto  avait  promis 
D'dtre  fidele  a  sa  patric ; 

Mais  il  y  a  manqud... 

Ne  faisons  plus  quarticr  ! 

Dansons^  etc. 

Antoinette  avait  rdsolu 

De  nous  lairc  tomber  sur  c. ; 

Mais  son  coup  a  manqud^ 

Elle  a  le  nez  cassd. 

Dansons^  etc. 


Son  mari  se  croyant  vainqueur 
Coniiaissait  peu  notre  valeur. 

Va,  Louisy  gros  paour^ 

Du  Temple  dans  la  Tour. 

Dansons,  clc. 

1  M.  Dumcrsan  a  cru  k  tort  que  la  Carmagnole  avait  ^t^com- 
pos^e   en  juillet  1702;  il  y  est  fail   mentioo  du   massacre  des 
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Les  Suisses  avaient  tous  promis 
Qu'iis  feraient  feu  sur  nos  amis ; 
Mais  comme  iis  ont  saute, 
Comme  iis  ont  tous  dans^ ! 
Dansons,  etc. 


Quand  Antoinette  vit  la  Tour, 
Elle  voulut  faire  demi-tour. 

Elle  avait  mal  au  coeur  - 

De  se  voir  sans  honneur. 

Dansons,  etc. 

Lorsque  Louis  vit  fossoyer ', 
A  ceui  qu'il  voyait  travailler 

II  disait  que  pour  peu 

II  ^tait  dans  ce  lieu. 

Dansons,  etc. 

Le  patriote  a  pour  amis 
Tous  les  bonnes  gens  du  paysj 

Mais  iis  se  souticndront 

Tous  au  son  du  canon. 

Dansons,  etc. 

L*arislocrate  a  pour  amis 
Tous  les  royalisles  a  Paris; 

lis  vous  le  soutiendront 

Comme  de  vrais  poltrons  I 

Dansons,  etc. 

Suisses,  et  de  remprisonncment  de  lafamille  royaleau  Temple; 
elle  est  done  post^rieure  au  10  aoAt:  (Dumersan,  Chansoiu  natio'- 
nahs  et  repuhlicaines,  It,  1G7.) 

1  Allusion  aux  Iravaux  ex^cut^s  au  Temple,  pour  en  rendre  la 
garde  plus  sdre. 
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La  gendarmerie  avail  promis 
Qu'elle  souliendrait  la  patrie; 

Mais  ils  n'ont  pas  manqud 

Au  son  du  canon nier. 

Dansons^  etc. 

Amis,  reslons  toujours  unis , 
Ne  craignons  pas  nos  ennemis^ 

S'ils  vienncnt  attaquer  ^y 

Nous  les  ferons  sauter. 

Dansons^  etc. 

Oui,  je  suis  sans-culotte,  moi. 
En  ddpit  des  amis  du  roi. 

Vivent  les  Marseillois, 

Les  Bretons  ct  nos  lois! 

Dansons^  etc. 

Oui  y  nous  nous  souviendrons  toujours^ 
Des  sans-culottes  des  faubourgs ; 

A  leur  sante^  buvons^ 

Vivent  ces  bons  lurons! 

Dansons  la  carmagnole^ 

Vive  le  feon !  vive  le  son !  • 

Dansons  la  carmagnole^ 

Vive  Ic  son  du  canon ! 

Pendant  six  ans,  depuis  1789  jusqu'en  1795,  tous 
les  exc^s  de  la  Revolution  furent  commis  au  chant 
du  (7a  iraj  du  Veillons  au  salut  de  l' Empire  j  de  la 
Marseillaise  et  de  la  Carmagnole. 

1  Ce  detail  prouve  que  \a  Carmagnole  est  ant^rieure  k  Ten- 
tr^e  des  troupes  alliees  en  France,  qui  eut  lieu  le  18  aoAt. 
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II  mois  de  mars  1705,  au  milieu  dc  la  reaction 
nidorienne,  quand  ce  fut  le  tour  des  bourreaux 
pembler,  la  Jeunesse  doree  eut  aussi  son  hymne, 
lie  chanta  dans  les  th^Mres,  dans  les  cafes,  dans 
*ues,  en  faisant  la  cbasse  aux  Jacobins  :  cet 
ne  fut  le  Riveil  du  Petiple^  par  Sourigu^res 
aint-Marc,  musique  de  Gaveaux ;  le  voici  : 

LE  R£VEIL  OU   PEUPLE. 

Peuple  fran^is,  peuple  de  freres, 
Peux-tu  voir,  sans  frdmir  d'horreur, 
Le  crime  arborer  les  bannieres 
Dn  carnage  et  de  la  Terreur! 
Tu  souflres  qu'une  borde  atroce 
Et  d'assassins  cl  de  brigands 
Souille  de  son  souffle  feroce 
Le  lerriloire  des  vivants  ! 


Quelle  est  celtc  lenleur  barbarc  ? 
H4le-toi,  peuple  souvcrain, 
De  rendre  aux  inonslres  du  Tenare 
Tous  COS  buveurs  de  sanj:^  bumain ! 
Guerre  a  tous  les  agents  du  crime ! 
Poursuivons-les  jus((u'au  trepas  j 
Partagez  Thorreur  qui  m'anime ; 
Us  ne  nous  dchapperont  pas  ! 


Ab !  qu'ils  pdrisscnl,  ces  infilmes 
Et  ces  dgorgeurs  devorants 
Qui  portent  au  fond  de  leurs  dmes 
I>»  crime  et  Tamour  des  tyrans ! 
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Mdnes  plaintifs  de  Tinnocence^ 
Apaisez-vous  dans  vos  tombeaux ; 
Le  jour  tardif  de  la  vengeance 
Fait  enfin  p&lir  vos  bourreaux. 


Voycz  d^ja  comme  ils  fremissent! 
lis  n'oscnt  fuir^  les  sceldrats  I 
Les  traces  du  sang  quails  vomisscnt 
Bienldt  ddcdleraicnt  Icurs  pas. 
Oui^  nous  jiirons  sur  votre  tombe. 
Par  notrc  pays  malheureux, 
De  nc  faire  qu^une  becatombe 
De  ces  cannibales  affreux. 


Rcprdsentants  d'un  peupte  juste, 
0  vous !  li^gislateurs  bumains^ 
De  qui  la  contenance  augnste 
Fait  trembler  nos  vils  assassins, 
Suivez  le  cours  de  voire  gloire ! 
Vos  noins^  cbers  a  Tbunianitd, 
Volent  au  temple  de  md moire  j 
Au  sein  de  rimmortalitd ! 


LIVRE  DIXifiME 


PR£PARATIFS  DE  la  revolution  DU  10  AOUT. 


Afesures  prises  par  Ics  Girondins  aprfes  I'arrivre  des  FedtTcf's. — 
Declaration  de  la  patrie  en  danger.  —  Elle  an<^antit  la  force  le- 
gale.—  EnrOlement  des  volontaires. —  Permanence  des  corps 
d^liborants,  clubs  et  80ci('*t<^s  populaires. —  Excitations  de*la 
presse  au  renversement  du  roi. — Petitions  pour  la  d^ch^ance. 
— Petition  de  Paris,  port(^e  et  lue  par  le  maire.--Les  sections 
de  Paris,  leur  organisation,  leur  travail  sourd  et  revolution- 
naire. — Jeu  double  des  Girondins. — lis  menacent  le  roi,  pour 
I'amener  h  composition.  —  T^moignages  de  Roederer   et  de 
Bertrand  de  MoUeville. — Lettre  secrfete  des  Girondins  adres- 
s^e  au  roi,   par  I'intermediaire  du  peintre  Boze.  —  Refus  du 
roi  daccepter  leurs  conditions.  —  Les  sections  ddbordent  les 
Girondins.— Petitions  incendiaires. — LesCiirondins  cherchent 
a  mod«'?rerle  mouvement.— lis  envoient  Petion  k  Robespierre. 
— Refus  de  ce  dernier.  — Revue  des  forces  militaires  des  rc'vo- 
lutionnaires.  —  Les   gardes  suisses.  —  La  garde  nationale  de 
Paris. —  Les  bonnets  a  poil. —  Prel^paratifs  du  coup  de  main  du 
10  aodt. — Comit^  secret  des  Fdd^r(!*8.— R^les  de  Robespierre, 
de  Danton  et  de  Marat.  —  lis  se  cachent  et  laissent  faire.— 
Meneurs  du  10  aoiit. — Plans  divers. — R6union8  nocturnes. — 
Dernieres  disposiiions. 


I 


Depuis  que  les  F^d^r^s  etaient  arrives  d  leur  poste, 

^t  s'titaient  empar^s  de  la  capitalc  en  vainqueurs,  il 

Xie  reslait  plus  aux  Girondins  que  deux  intsures  h, 

prendre,  pour  ^Ire  les  maltres  de  la  France  :  d^sor- 

ganiser  les  services  publics,  et  dispeiser  la  force 
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arm^e  qui  gardait  le  tr6ne.  Le  premier  de  ces  deux 
r^sultats  allait  6tre  obtenu  par  le  d^cret  qui  d^clara 
la  patrie  en  danger. 

Les  conjures  avaient  imaging  cette  nouveaut^ 
pendant  le  mois  de  juin.  Le  30,  Jean  de  Bry,  rappor- 
teur de  la  commission  des  Douze,  fut  d'avis  quMl 
^tait  n^cessaire  de  cr^er ,  par  im  d^cret,  une  nou- 
velle  situation  legale,  qui  serait  plac^e  k  cdte  de  la 
Constitution,  et  qui  donnerait  aux  pouvoirs  publics 
une  existence  et  une  action  exceptionnelles.  Get  ^tat 
nouveau  de  la  soci^t^  serait  formula  par  la  declara- 
tion suivante,  que  le  Corps  legislatif  ferait  par  un 
acte  :  Citoyens,  la  patrie  est  en  danger! 

Ce  supplement  &  la  Constitution  fut  vote  le  4 
juillet ;  et  ses  effets  l^gaux  se  trouvferent  principale- 
ment  contenus  dans  les  articles  II  et  III  du  d^cret 
que  voici  : 

((  Article  II.  Aussit6t  apr^s  la  declaration  publi^e, 
les  Conseils  de  d^partement  et  de  district  se  rassem- 
bleront,  et  seront,  ainsi  que  les  municipalit^s  et  les 
Conseils  gen^raux,  en  surveillance  permanente.  Tous 
les  fonctionnaires  publics,  civils  et  militaires,  se 
rendront  h  leur  poste. 

d  Article  III.  Tous  les  citoyens  en  etat  de  porter 
les  armes,  et  ayant  dej&  fait  le  service  des  gardes 
nationales,  seront  aussi  en  etat  d'activite  perma- 
nente * .  » 

i  Moniteur  du  6  juillet  1792. 
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Le  dicret  du  4  juillet  n'avait  fait  que  creer  et 
mettre  k  la  disposition  de  TAssembl^e  un  moyen 
nouveau  d'agiter  le  pays,  et  de  porter  au  comble 
I'effervescence  des  616ments  r^volutionnaires  ;  il 
restait  dattendre  et  k  saisir  le  moment  oi!l  ce  moyen 
ponrrait  Mre  utilement  employ^  ;  les  Girondins  cru- 
rent  que  ce  moment  ^tait  amv6  le  10  juillet.  La  dis- 
cussion commenca  ce  jour-h^,  et  le  lendemain,  1 1 ,  le 
d^cret  suivant  fut  rendu  : 

ACTE  DU  CORPS  LfeGISLATIF  : 

«  Des  troupes  nombreuses  s'avancent  vers  nos 
fronti^res.  Tons  ceux  qui  ont  horreur  de  la  liberty 
s'arment  centre  notre  Constitution. 

«   CITOYENS,  LAPATRIEEST  EN  DANGER. 

m 

«  Que  ceux  qui  vont  obtenir  I'honneur  de  marcher 
les  premiers  pourd^fendre  ce  qu'ils  ont  de  pluscher 
se  souviennent  toujours  qu'ils  sont  Francais  et  libres; 
que  leurs  concitoyens  maintiennent  dans  leurs  foyers 
la  siiret^  des  personnes  et  des  proprietcSs ;  que  les 
magistrals  du  peuple  veillent  attentivement ;  que 
tous,  dans  un  courage  calme,  attribut  de  la  veritable 
force,  attendent,  pour  agir,  le  signal  de  la  loi,  et  la 
patrie  est  sauv^e*.  » 

1  Moniteur  du  12  juillet  1793. 


^s 


> 
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La  lecture  de  ces  textes  et  des  discours  officiels  ne 
donnerait  aucune  id<5e  vraie  de  rimportance  que  les 
partis  attacbaient  ^  la  d^claratioD  de  la  patrie  en 
danger  J  et  de  I'usage  qu'ils  se  proposaient  d'en  faire. 
Aucun  d'eux,  en  cette  occasion,  n^^tait  sincere  dans 
son  langage ;  et  alors,  comme  en  beaucoup  de  cas, 
le  mensonge  ^tait  dans  les  discours,  et  la  y&nik  dans^^  iS 
les  reticences. 

Voici  comment  un  contemporain,  fort  m616  k  ce^^  s 
^v^nemenls,  s'exprime  sur  les  vues  diverses  de* 
partis  en  cette  circonstance  : 

«  La  proclamation  de  la  patrie  en  danger  n'^tai 
pas  une  vaine  formality,  une  simple  et  sterile  ex- 
pression d'un  fait  douloureux.  Cette  formule  devai  / 
^Ire  suivie  d'etfets  legaux  et  d'effets  magiques  bien 
autrement  considerables.  EUe  (Stait  accompagn^e  de 
sous-entendus  fort  difFtSrents,  suivant  les  personnes 
qui  la  pronon9aient,  ou  pour  qui  elle  etait  pro- 
nonc^e. 

«  Les  royalistes  constitutionnels  entendaient,  ou 
t&cbaient  de  se  persuader  que  le  pire  effet  de  cette 
proclamation  serait  de  substituer  k  Tautorite  des 
ministres  et  du  roi  celle  des  corps  administratifs  de 
d^partement,  et  ils  esp^raient  au  moin^  le  maintien 
d'un  peu  d'ordre  sous  une  uutorite  qui,  en  general, 
s'etait  montr^e  indign^e  des  attentats  du  20  juin. 

((  Les  Jacobins,  et  avec  eux  la  multitude,  enlen- 
daient  d'abord  I'aiieantissement  du  pouvoir  royal, 
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ensaite  un  grand  mouvement  dans  la  jeunesse,  d'oii 
r^sulterait  un  enr6lement  spontan^  trds-nombreux ; 
et  de  cetenr6lement,  on  esp^rait  deux  armies,  Tune 
pour  TinWrieur  contre  les  aristocrates  et  les  prStres, 
I'aulre  contre  I'^tranger,  et  Ton  prevoyail  qu'un 
mouvement  spontant5  qui  aurait  produit  deux  ar- 
mees,  aurait  en  m^me  temps  faconn^  les  corps  admi- 
Distratifs  aux  volontes  de  la  multitude,  ou  les  aurait 
pcmplaces  parde  plus  dociles. 

a  II  etait  assez  clair  que  le  parti  populaire  de  TAs- 
semblee  ferait  prevaloir,  dans  Paris,  son  interpreta- 
tion sur  celle  du  parti  constitutionnel.  Les  clubs,  les 
aieneurs  du  Conseil  gen^ial  de  la  Commune  et  des 
sections,  n'eiirent  pas  de  peine  a  faire  entendre  aux 
^roletaires  que  la  proclamation  de  la patric  en  danger 
serait  un  appela  leur  courage,  4  leur  patriotisme,  k 
Leur  z6le  et  A.  tout  ce  que  leur  z6le  leur  sugg6rerait 
pour  le  salut  public ' .  » 

Pour  tousles  partis, la  d(5claration  de  lapatrie  en 
danger  eieXiy  on  le  voit,une  arme  de  guerre.  Pour  les 
Jacobins,  alors  soumis  k  la  politique  et  a  la  direction 
de  la  Gironde,  c'dtait  un  moyen  de  succ^s  infaillible, 
parce  que  la  permanence  des  corps  d^lib^rants 
cxalterait  au  dernier  degr^  les  passions  populaires, 
«t  servirait  k  couvrir  les  projetj  de  sedition.  D'ail- 
leurs,  la  permanence  du  Conseil  general  de  la  Com- 

*  RoRderer,  Chronique  de  cinquante  jours ,  p.  181,  182. 
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mune  de  Paris  nc  tarderait  pas  k  eniralner,  comme 
consequence  logique  et  naturelle,  la  permanence  des 
sections,  et  alors  Paris  tout  entier  ne  serait  qu^un 
club  immense,  brillant  et  grondant  nuit  et  jour, 
comme  les  entrailles  d'un  volcan. 

Le  dimanche  22  juillet  eut  lieu  la  proclamation  ^ 
de  lapatrie  en  danger^  avec  I'antique  c^rimonial  de  ,^ 
rn6tel  de  ville. 

((  Le  bruit  du  canon,  dit  Prudbonmie,  rnnn^i^r   wm-^ 

dfes  le  matin,  et  les  d^charges  d'artillerie  conti 

nu^rent  d'heure  en  beure  pendant  tout  le  jour. 

«  Les  officiers  municipaux,  months  k  cbeval,  e^  «t 
divis^s  en  deux  bandes,  sortirent  k  dix  beures  de  l^i_BU 
maison  commune,  faisant  porter  au  milieu  d^eux.       > 

par  un  garde  national,  une  grande  banni^re  trico- 

lore,  oA  etait  ^crit  :  Citoyens,    la  patrie  est  e)-^^ 
danger  1  Devant  et  derri^re  mfiurchaient  plusieui 
canons.  De  nombreux  d^tacbements  de  garde  Dati< 
nale  les  accompagnaient ;  nous  aurions  d^sir^  y  voii 
des  piques  en  plus  grande  quantity. 

((  La  banni^re  indicative  du  danger  de  la  patrii 
etait  flanqu^e  de  quatre  autres  guidons,  sur  cbacui 
desquels  etait  ecrit  Tun  de  ces  mots :  Liberti^  egalitf^ 
publiciU^  responsabilit4, 

«  Une  musique,  adapt^e  k  la  circonstance,  se 
salt  entendre  devant  le  corps  municipal ,  mais  elB. 
etait  trop  savante  pour  la  multitude.  Les  spectatei 
nombreux  ne  saisirent  pas  parfaitement  le  motif  dt< 
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cetle  c^rimonie,  et  la  garde  nationalc  du  corWge 
donnait  la  premiere  Pexemple  de  la  distraction  et 
m^mederennui. 

c<  Elle  est  peut-^lre  excusable.  Depuis  quatre  ans, 
presque  tous  les  joufs  sur  pied,  elle  doit  6lre  ras- 
sasi^e  de  cir^monies ;  on  aurait  dii  peut-^tre  lui  6par- 
gner  cetle  nouvelle  corvee  ;  m^nageons-la  pour  des 
moments  plus  pressants. 

«  D'apr6s  cette  disposition  des  osprils,  il  ne  I'aut 
pas  ^tre  ^tonne  du  peu  d'elfet  qu'a  produit  sur  nous 
Tappareil  de  la  dciclaration  de  la  pa  trie  en  danger  *.  » 
Prudhomme  ne  sauiait  ^tre  suspect  de  modera- 
tion ;  son  journal  ^tait  alors,  et  restera  jusqu'A  la  fin, 
i  la  t^le  des  id^es  et  des  exc^s  revolutionnaires.  On 
voit  done,  par  son  temoignage,  combien  la  veritable 
|X)pulation  de  Paris  elait  calme,  indifif^rente,  rassa- 
si6e  du  spectacle  de  ces  oripeaux  d^magogiques , 
^ial^s  depuis  quatre  ans  devant  ses  yeux.  Elle  eiit 
^ouhi,  comrae  le  pays  lui-mi^me,  rentrer  dans  la 
sphere  du  calme,  de  la  s^curit^,  du  travail,  d'ou  la 
donstituante  I'avait  arrach^e ;  mais  les  partis  lui  refu- 
saient  le  repos,  parce  que  Tagitation  etait  n^cessaire 
^leurs  vues.  L'amour  de  I'ordie  etait  dans  le  coeur 
-de  toutes  les  populations  honn6tes ;  I'esprit  de  brigue 
et  d'anarchie  n'61ait  que  dans  TAssembl^e  et  dans 
les  clubs. 

i  Prudhomme,  R^olutions  de  Paris,  t.  XIII,  p.  137|  138. 
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un  des  plus  curieux  et  des  plus  touchants  qu'ait  ofTerts 
la  Revolution. 

c<  Les  enr6lements  furenl  oombreux,  surtout  parmi 
les  saus-culottes ;  mais  il  s'en  (it  dans  toutes  les  classes 
des  citoyens;  on  vit  m^me, A  la  ci-devant  place  Royale, 
trois  jeunes  lazaristes  prendre  parti;  des  hommes  ma- 
ri^s,  des  fils  uniques  voulurent  en  ^tre.  Le  soir  du 
dimanche,  22,  et  les  jours  suivants,  ce  fnt  un  doux 
spectacle  de  voir  le  magistratdu  peuple  quittant  en- 
fin  la  place  publique,  s'en  retourner  X  la  maison 
commune,  son  registre  sous  le  bras,  et  suivi  d'une 
longue  file  d'enfants  de  la  patric  de  tout  Age,  depuis 
radolescence  jusqu'i  la  virility,  tousgais,  Toeil  p^til- 
lant  de  courage  et  d'audace,  se  tenant  par  la  main, 
chantant,  dansant  au  milieu  de  la  foule  de  citoyens 
qui  voulurent  les  accompagner  jusqu'A  la  place  de 
Gr6ve.  «  VoilA  ma  moisson  d^hommes  d'aujour- 
d'bui,  ))  disait  Tofficier  municipal  au  Gonseil  as- 
semble. 

«  De  vieux  racoleurs  ne  savaient  que  penser,  &  la 
vue  d'un  spectacle  aussi  nouveau,  aussi  strange  pour 
eux:  les  enr6lements  du  quai  de  la  Ferraille  n'y  res- 
semblaient  gu6re  *.  » 

Malheureusement,  tout  n^^tait  pas  enthousiasme, 
courage,  patriolisme,  dans  cetle  armee  nouvelle, 
lev6e  par  un  proc^de  jusqu'alors  inconnu.  II  s'y  m^la 

*  Vradhomuic,  Revolutions  de  Paris,  t.  XIII,  [t.  139,  140* 
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beaucoup  d'insubordination,  de  demagogic,  de  pil— 
lage  et  de  crime.  Dumouriez  s'en  aper^ut  bien  le  IT 
septembre,  dans  le  d^sordre  momentan^  qui  mit  so 
arm^e  en  d^route  aux  difil^s  de  I'Argonne,  et  qu 
lui  fit  ^crire  au  president  de  FAssembl^e  :  c<  Di 
mille  bommes  ont  fui  devant  quinze  cents  hussard 
prussiens.  » 

(( II  s'y  trouvaity  dit-il,  buit  ou  dix  bataillons  de 
volontaires  ou  de  F^d^r^s ,  qui ,  k  I'arriv^e  des 
fuyards,  au  lieu  de  les  aiT^ter,  avaient  piI16  les  ma- 
gasins,  et  avaient  repris  le  chemin  de  Paris,  en  com- 
mettant  les  plus  grands  exc^s,  et  publiant  que  Du- 
mouriez ^tait  un  tiaitrc  qui  avait  vendu  Tarm^e. 
lis  avaient  coup^  la  tMc  ^  quelques  officiers ,  qiii 
avaient  voulu  leur  faire  entendre  raison.  lis  arra- 
cbaient  aux  officiers  des  troupes  de  bgneleurs  Epau- 
lettes et  leur  croix  de  Saint-Louis,  et  ils  assassins- 
rent  le  lieutenant-colonel  du  regiment  de  Vexin, 
qui  avait  voulu  resister  k  une  pareille  insulte. 
L'arm^e  les  avait  pris  en  borreur  *.  » 

On  n'aurait  pas  une  id6e  exacte  de  la  force  d'agi- 
tation  quecontenaient  la  declaration  de  lapatrie  en 
danger  et  la  permanence  des  corps  delib^rants,  qui 
en  etait  la  suite  legale,  si  Ton  ne  se  reportait  pas 
aux  excitations  de  la  presse  et  des  clubs,  qui  faisaient 
connaitre  les  projets  et  les  espErances  des  partis.  En 

»  Dumouriez,  Memoires,  t.  Ill,  p. 58,  59. 


I      ,^ 


—  401  — 

presence  d'un  tr6ne  ouvertement  attaqu^  et  insulW 
par  une  Assembl^e  factieuse,  en  presence  d'un  pou- 
voir  l^gislatif,  complice  public  de  T^meute,  au  mi- 
lieu d'lme  ville  livr^e  aux  soci^t^s  populaires,  et  pla- 
c^e  sous  la  sauvegarde  d'un  maire  compagnon  et  flat- 
leur  de  la  populace  des  faubourgs,  il  n'y  avait  aucun 
danger,  pour  les  journaux  initios  aux  secrets  des  Gi- 
rondins,  de  provoquer  hardiment ,  efTroril^ment, 
une  revolution  nouvelle.  Aussi  ne  s'en  faisaient-ils 
point  faute. 

«  Tant  que  Louis  XVI  rignera^  disait,  le  7  juillet, 

le  journal  de  Prudhomme,  nous  n'aurons  ni  paix,  ni 

l)onheur ;  nos  armies  ne  seront  commandees  que  par 

des  membres  de  la  ci-devant  noblesse ;  et  tant  qu'il  y 

aura  un  seul  noble  ^  la  t^te  de  la  force  militaire  ou 

des  administrations  civiles,  il  est  impossible  que  la 

France  6vite  I'anarchie  ou  le  despotisme.  Le  voeu  de 

quatre-vingt-trois  d^partements  est  manifesto ;  et 

lorsque  deux   cent   mille  F^der^s  entoureront  le 

Corps  l^gislatif,  ce  sera  4  lui  qu'il  appartiendra  de 

d^cr^ter  les  grandes  mesures   qui  peuvent  seules 

op^rer  le  salut  de  la  patrie. 

«  Nous  en  sommes  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
nous  dissimuler  qtiune  seconde  revolution  est  deve- 
nue  indispensable,  le  sort  de  cette  revolution  depend 
du  14  juillet;  51  e//e  ti' est  pas  entiere^  la  France  est 
subjuguie. 

«  Gen^reux  Fed^r^s,  que  nous  allons  bient6t  serrer 

26 
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dans  DOS  bras,  c^est  ft  vous  de  voir  si  voos  voalez 
Mre  Hbres.  Vous  ne  pouvez  le  devenir  que  par  une 
revolution  J  une  revolutioti  tout  entiere!  Si  voire  in- 
tention n'est  pas  de  Top^rer,  retournez  dans  vos 
foyers  ;  les  fers  et  I'ignominie  vous  y  attendent  *.  » 

On  voit  que  les  ardenis  et  les  impatients  voulaient 
profiter  de  la  ftte  de  la  F^d^ration,  cilebr^e  le  14 
juillet,  pour  ex^cuter,  par  un  coup  de  main  dei 
F^d^r^s,  la  revolution  tout  entiSre  que  diverse! 
circonsiances  reculferent  successivement,  d^abord  an 
26  juillet,  puis  au  29,  puis  enfin  au  10  aoilt. 

La  declaration  de  la  patrie  en  danger  souleva^ 
non  point  la  vraie  et  paisible  population  de  Paris, 
nous  I'avons  vu,  mais  tout  ce  qu'elle  contenait  d'6— 
laments  remnants  et  r^volutionnaires.  Ce  fut  ua 
bouillonnement  perp^tuel  dMnsultes  et  de  menaces, 
adress^es  ft  la  monarchic  et  au  roi,  apport^es  au 
milieu  de  rAssembl^e  par  une  fourmili^re  driarde 
et  infatigable  de  p^titionnaires  sans  autorit^,  sans 
dignity,  sans  mesure,  quelquefois  sans  v^temeni 
L'Assembl^e  accueillait  ces  criminelles  et  immondes 
folies,  et  laissait  fouler  aux  pieds  de  la  multitude  une 
Constitution  qu^elle  accusera  ensuite  le  roi  d'avoii 
viol^e. 

Le  11  juillet  au  soir,  une  longue  file  d'hommi 
portant  des  pelles  ft  la  main  et  des  hottes  sur  le  dc 

1  Prudhommu,  Revolutions  de  Paiis,  t.  XIII,  p.  39. 
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traversent  TAssemblie,  et  la  remercient  de  la  deci- 
sion favorable  k  leur  vertueux  maire^. 

Le  12,  une  deputation  de  Bergerac  invite  TAs- 
semblie  a  frapper  une  cour  per  fide  de  la  foudre  dont 
elleest  arm^e*. 

A  la  m^me  stance,  une  adresse  de  la  commune  de 
Marseille  est  lue  k  la  tribune  et  contient  ces  paroles  : 
a  Comment  nos  Constituants,  vos  pr^decesseurs, 
ont-ils  pu  etablir  que  la  royaul6  soit  dcSl^gu^e  h^r^- 
ditairement  k  la  race  r^gnante,  de  m^le  en  m^le, 
par  ordre  de  primogeniture?  Quelle  pent  etre  celte 
race  r^gnante,  dans  un  temps  oii  tout  doit  6tre  r^- 
g^n^re?  Qu'a-t-elle  fait,  cette  race  r^gnante,  pour 
^tre  prerer^e  k  louie  autre  ?  N'est-ce  pas  un  privilege 
subversif  de  tout  principe  ? 

a  Tout  citoyen  doit  etre  sous  le  glaive  des  lois  :  le 
roi  seul  ne  pourrait  en  etre  frappe....  Nos  Consti- 
tuants n'ont  rien  constitu^;  et,  si  vous  voulez  r^- 
pondre  au  voeu  de  la  nation,  abrogez  une  ioi  qui  la 
rend  nulle  avec  vous...  Que  le  pouvoir  cx^cutif  soit 
nomme  et  destitu^  par  le  peuple,  comme  les  au- 
tres  fonctionnaires,  et  qu'on  n'accr^dite  plus  ces 
coupables  maxinies,  qui  tendraient  k  faire  croire 
qu'un  roi  h^reditaire  peut  representer  la  nation^.  » 
Un  depute  de  Marseille ,  nomme  Martin  le  juste^ 

1  Moniteur  du  13  juillet  1792. 
«  Moniieur  du  14  juillet  1792. 
»  Ihid, 
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monta  &  la  tribune  pour  declarer  que  cette  adresse, 
^traug^re  k  la  vraie  population  de  Marseille,  £tait 
Touvrage  de  quelques  factieux ,  qui  s'^taient  empa- 
r^s  des  places ;  mais  les  F^d^r^s  avaient  ^t^  mis,  par 
un  d^cret  du  10,  en  possession  exclusive  des  tribunes; 
ils  forc^rent  Martin,  par  leurs  cris,  par  leurs  hu^es 
et  par  leurs  menaces  d  descendre  de  la  tribune ;  et 
quelques  membres  ayant  voulu  r^clamer  centre  cette 
tyrannic  ext^rieure,  Lacroix  les  apostropbaen  leur- 
disant  :  «  II  est  bien  ^tonnant  que  des  membres  de 
TAssembl^e  bravent  les  F^d^r^s  qui  assistent  k  la. 
stance  ^  )> 

Les  questions  les  plus  ordinaires  qui  se  d^battaient 
publiquement,  au  milieu  de  Fincendie  g^n^ral  al- 
lum6  par  PAssembl^e,  c'^taient  la  suspension  et  la 
d^ch^ance  du  roi.'Le  23  juillet,  une  deputation  de 
F^d^r^s  vint  k  la  barre,  et  demanda  la  suspension  de 
Louis  XVI,  et  la  formation  d'une  Convention. 

(c  L^gislateurs,  disaient  les  p6titionnaires,  le  p^ril 
est  imminent ;  il  faut  que  le  r^gne  de  la  v^rit^  com- 
mence ;  nous  somroes  assez  courageux  pour  vous  le 
dire,  soyez  assez  courageux  pour  Tentendre. 

«  D^lib^rez,  s^atice  tenante,  Funique  moyen  de 
rem^dier  k  nos  maux ;  suspendez  le  pouvoir  ex^cutif. 
La  Constitution  vous  autorise  k  le  juger ;  or,  vous  ne 
pouvez  le  faire  sans  avoir  le  droit  de  le  suspendre. 

i  Moniieur  du  14  juillet  1793. 
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Convoquez  les  assemblies  primaires ,  afin  de  con- 
naltre  d'une  manifere  immediate  et  certaine  les  voeux 
du  peuple.  Faites  nommer  une  Convention  natio^ 
nale,  pour  prononcer  sur  certains  articles  pr^tendus 
constituiionnels. 

«  II  n'y  a  pas  un  instant  k  perdre  :  si  vous  donniez 
^  la  natjon  une  preuve  dMmpuissance,  il  ne  resterait 
k  la  nation  qu'une  ressource  :  ce  serait  de  d^ployer 
toute  sa force,  et  dVcrra^er  elle-mSme  ses  erinemisK  » 
Cesp^titionnaires,  qui  demandaient  la  suspension 
du  roi,  furent  admis  aux  honneurs  de  la  stance. 

Apr6s  les  petitions  qui  demandaient  la  suspension 

de  Louis  XYI,  vinrent  celles  qui  demandaient  sa 

d^ch^ance.  La  plus  grave  et  la  plus  solennelle  de 

toutes  fut  celle  que  Petion  lui-m6me  vint  lire ,  le  3 

^LoHiy  k  la  barre,  au  nom  de  la  Commune  de  Paris. 

«  La  Commune  de  Paris,  dit  Petion,  nous  envoie 

^ers  vous  :  nous  venons  apporter  dans  le  sanctuaire 

des  lois  le  voeu  d'une  ville  immense.  P^n^tr^e  de 

respect  pour  les  repr^sentants  de  la  nation,  pleine 

de  confiance  en  leur  courageux  patriotisme,  elle  n'a 

point  d^sesp^r^  du  salut  public,  mais  elle  croit  que, 

pour  gu^rir  les  maux  dela  France,  il  faut  lesattaquer 

dans  leur  source,  et  ne  pas  perdre  un  moment.  C'est 

avec  douleur  qu'elle  vous  d^nonce,  par  notre  organe, 

le  chef  du  pouvoir  ex^cutif.  Le  peuple  a,  sans  doute, 

«  Moniteur  du  24  juillet  1792. 
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le  droit  d'etre  indign^  contre  lui  ;  mais  le  langage 
de  la  colore  ne  convient  point  aux  hommes  forts. 

«  Contrail) ts  par  Louis  XVI  dTaccuserdevant  vous 
,et  devant  la  France  enti^re,  nous  I'accuserons  sans 
amertume  comme  sans  managements  pusillanimes. 
II  n'est  plus  temps  d'^couter  cette  longue  indulgence, 
qui  sied  bien  aux  peuples  g^n^reux ,  mais  qui  encou- 
rage les  rois  au  parjure ;  et  les  passions  les  plus  res- 
pectables doivent  se  taire,  quand  il  s^agit  de  sauver 

r^tat. » 

Apr^s  cette  declaration  ,  oil  la  haine  et  Tinsulte 
^clataient  au  milieu  des  protestations  de  calme 
d'impartialite,  Petion  d^bita  un  long  fatras  r^volu- 
tionnaire  et  d^clamatoire  contre  la  politique  int^— 
rieure  et  exterieure  de  Louis  XYI,  lui  imputant  4 
crime  tout  ce  quMl  avait  refus^,  au  nom  de  sa  prero- 
gative constitutionnelle,  aux  exigences  imp^rieuses 
des  factions ;  puis,  il  continua  ainsi  : 

«  Le  chef  du  pouvoir  executif  est  le  premier  an- 
neau  de  la  chaine  contre-revolutionnaire.  Son  nom 
lutte  chaque  jour  contre  celui  de  la  nation  ;  son  nom 
est  un  signal  de  discorde  entre  le  peuple  et  ses  ma* 
gistrats,.  entre  les  soldats  et  les  g^n^raux.  II  a  s^par^ 
ses  int^r^ts  de  ceux  de  la  nation  ;  nous  les  s^parons 
comme  lui. 

«  Tant  que  nous  aurons  un  roi  semblable,  la  liberty 
ne  peut  s'alTermir  ;  et  nous  voulons  demeurer  libres. 
Par  un  reste  d'indulgence,  nous  aurions  ddsir^  pou- 
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voir  vous  demander  la  suspension  de  Louis  XYI, 
tant  qu'existera  le  danger  de  la  patrie ;  mais  la  Con- 
stitution s'y  oppose.  Louis  XVI  invoque  sans  cesse  la 
Constitution,  nous  Finvoquons  k  notre  tour,  et  nous 
demandons  sa  dechiance, 

<i  Cette  grande  mesure  une  fois  port^e,  comme  il 
est  tres'donteux  que  la  nation  puisse  avoir  confiance 
EN  LA  DYNASTiE  ACTUELLE,  uous  deuiaudons  que  des 
ministres  solidairement  responsables ,  nomm^s  par 
TAssembl^e,  mais  hors  de  son  sein,  exercent  provi- 
soirement  le  pouvoir  ex^cutif ,  en  attendant  que  la 
volont^  du  peuple,  notre  souverain  etle  v6tre,  se«oit 
l^galement  prononc6e  dans  une  Convention  natio- 
nale,  aussitdt  que  la  stiret^  de  Fitatpourra  le  per» 
mettre  *. » 

Ce  discours  annon^ait ,  de  la  part  des  Girondins, 
le  dessein  fermement  arr6t^  de  d6tr6ner  Louis  XVI, 
la  disposition  ^ventuelle  de  porter  le  due  d^Orl^ns 
au  tr6ne,  et  enfin  le  d6sir  encore  un  pen  deguis^ 
d'^tablir  k  leur  profit,  jusqu'4  la  paix,  une  dictature 
qu'il  nous  reste  k  faire  connaitre ,  et  dont  Roland, 
Servan  et  Petion  eussent  m  les  d^positaires. 


II 


L'exaltation  fi^vreuse  que  la  permanence  de  tous 
les  corps  d^lib^rants  et  I'appel  fait  k  la  jeunesse 

1  Moniieur  du  5  ao6t  1793. 
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communiqu^rent  aux  esprits,  entralna  promptement 
et  n^cessairement  une  consequence  sur  laquelle  per- 
sonne  n'avait  peut-^tre  compt^,  la  permanence  des 
sections  dans  toute  la  France.  Elle  fut  vot^e  sans 
discussion,  et  com  me  par  accident,  le  25  juillet,  sur 
la  motion  de  Thuriot  de  la  Rosi^re^  Le  lendemain, 
la  France  eut  au  moins,  k  deux  sections  par  com- 
mune, quatre-vingt  mille  clubs  de  plus,  et  quatre- 
▼ingt  mille  clubs  permanents,  tenant  stance  tons  les 
jours,  et  un  bon  nombre  toutes  les  nuits. 

Ge  fait,  pass^  k  peu  pr^s  inaper^u  d£g[is  les  r^cifs 
des  faistoriens,  d^cida  irr^missiblement  du  sort  de 
la  monarchic  et  de  la  marche  de  la  Revolution,  car 
il  donna  le  pouvoir  k  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
exalte  dans  lesbas-fonds  de  la  population  parisienne, 
el  rendit  possible, — contre  les  Gonstituants  la  for- 
mation de  la  Gonmiune  du  10  aoM  1792, — contre  les 
Girondins  la  formation  de  la  Gommune  du  31  mai 
1793, — enfin  contre  les  Montagnards  la  formation 
de  la  Gommune  du  10  thermidor  an  II. 

Paris  avait  quarante-huit  sections ;  chacune 
d^elles  constituait  une  assembl^e  complete,  avec 
president,  vice-president  et  secretaires ;  et  la  plupart 
etaient  sous  la  direction  des  notabilites  revolution* 
naires.  La  section  de  la  Bibliotheque  etait  dirigee 
par  Marie- Joseph  Ghenier ;  celle  des  Gordeliers  par 

1  Koniteur  du  38  juillet  1792. 
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Marat:  celle  des  Arcis,  par  Fournier  rAm^ricain; 
celle  de  la  place  Yend6me,  par  le  marquis  de  Sade^ 
et  par  Robespierre. 

A  partir  du  jour  oil  la  permanence  fut  d^cr^t^e, 
les  z61^s  s'empar^rent  des  salles  des  stances.  Toutes 
les  sections  se  mirent  en  relation,  par  Ten voi  de  com- 
missaires  et  de  deputations ;  et  la  passion  politique, 
la  gloriole  de  quartier,  Tenvie  d'occnper  de  soi,  I'am- 
l>ition  des  places,  port^rent  jusqu'au  d^lire  les  d^li- 
]3^rations  de  ces  quarante-huit  nouveaux  corps  16- 
^islatifs,  qui,  sous  pr^texte  que  la  patrie  4tait  en 
danger  J  d^lib^raient,  prenaient  et  ex^cutaient  les 
xnesures  les  plus  extravagantes.   C^est  ainsi   qu'^ 
Tannonce  de  I'entr^e  des  troupes  alli^es  en  France, 
<ies  sections  d^cid^rent  que  des  courriers  seraient 
^xp^di^s  d'heure  en  heure,  pour  leur  apporter  des 
nouvelles  desPrussiens.  Ces  courriers  palriotes  firent 
deteler,  dans  les  rues,  les  premieres  voitures  de  bonne 
mine  qu'ils  rencontr^rent ,  s'empar^rent  des  che- 
vaux,  et  partirent  au  galop,  k  la  rencontre  du  roi  de 
Prusse.La  plupart  ne  d^pass^rent  pas,  comme  bien  on 
le  pense,  La  Villette  ou  le  Bourget,  et  les  chevaux 
furent  manges  et  bus  dans  les  cabarets  des  barriferes. 
II  y  a  aux  archives  de  la  Prefecture  de  police  une 
collection  presque  complete  des  registres  des  deli- 
berations des  quarante-huit  sections  de  Paris.  Quel- 
ques  volumes,  distraits  peut-etre  pour  la  grande  en- 
quete  qui  fut  faite  en  1 795,  sur  les  affaires  de  septem- 
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bre,  sous  la'pr^sidence  de  Chauveau-Lagarde,  man- 
quent  k  la  collection.  Dans  quelques  sections,  par 
exemple  dans  cello  du  Faubourg -Poissonnidre,  une 
main  compromise  sans  doute,  a  enleve  les  deux  pa- 
ges oil  se  lisait,  avec  les  noms  et  les  signatures,  Tabo- 
minable  deliberation  relative  aux  massacres  de  sep- 
tembre,  qui  se  trouve  conserv^e  ailleurs;  mais,  tels 
qu'ils  sont,  les  deux  cents  registres  environ  des  sec- 
tions de  Paris  qui  existent  encore  jettent  une  vive 
clart^  sur  les  operations  t^n^breuses  de  Talchimie 
r^volutionnaire,  et  d^voilent  aux  plus  incr^dules 
Fart  strange  et  facile  de  preparer  et  de  fabriquer  les 

revolutions. 

On  voit,  dans  ces  registres,  qui  sont  le  procfes- 
verbal  des  deliberations  des  sections,  r^digd  par  les 
secretaires  et  signe  par  les  presidents,  comment  se 
font  les  adresses  et  les  emeutes.  Un  motionnaire, 
confident  du  directoire  supreme  des  clubs,  fait  une 
proposition  ;  trois  ou  quatre  aboyeurs  prevenus  I'ap- 
puient ;  la  section  la  vote,  et  charge  des  commissaires 
d'aller  la  porter  aux  sections  voisines ;  celles-ci  re- 
nouvellent  la  m^me  manoeuvre ;  la  motion  gagne 
ainsi  du  terrain  et  s'etend  de  proche  en  procbe ; 
partie  ^  buit  heures  du  soir  des  Jacobins,  elle  a  fait, 
'X  minuit,  le  tour  de  Paris;  le  lendemain,  on  voit 
arriver  Petion,  Gonchon,  Santerre,  ou  tout  autre 
orateur;  et  TAssembiee  accueille,  comme  venant 
des  quarante-huit  sections  de  la  capitale,  une  mesure 
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dont  la  population  r^elle  ne  sait  pas  seulement  le 
premier  mot,  et  qu'une  centaine  d'agents  inconnus 
a  colport^e  nuitamment,  dans  toutes  les  sentines  de 
la  d^magogie. 

La  permanence  des  sections  fut  done,  r6p6tons-le, 
le  pas  le  plus  d^cisif  fait  dans  la  voie  r^volutionnaire, 
et  par  Fexaltalion  dans  laquelle  elle  maintint  les  es- 
prits,  et  par  la  facility  que  des  corps  perpetuellement 
assembles  et  d^lib^rants  donnc^rent  auxfactieux,  de 
dissimuler  et  d'activer  leurs  menses.  Aussi  le  mou- 
vement  d^magogique  se  trouva-t-il  prompiement 
eLCc6\ir6  d'une  mani^re  formidable;  et  les  premiers 
qu'il  d^passa  etquMl^pouvanta,furentlesGirondins. 

Que  se  proposait  alors  le  parti  de  la  Gironde? 

La  monarchic,  abandonn^e  aux  attaques  d^une 
faction  r^solue  k  s'en  partager  les  d^pouilles,  ne 
trouvait  aucun  appui  dans  les  classes  honn6tes,  qui 
Faimaient  pourtant,  mais  qui  n'avaient  pas  ^t^  dres- 
s^es  encore,  par  Texp^rience  des  revolutions,  A  de- 
fendre  le  gouvernement  de  leur  goAt,  de  leurs  int^- 
r^ts  et  de  leurs  convenances.  Serablable  d  un  arbre 
s^culaire ,  attaqu^  par  la  hache  de  tons  c6t(5s,  le 
vieux  tr6ne  des  trois  races  royales  allait  ^videmment 
tomber ;  mais  on  ne  savait  de  quel  c6i6 ;  et  les  Giron- 
dins  faisaient  des  plans  pour  toutes  les  hypotheses. 

On  a  vu  que  Petion  avait  laiss^  entrevoir  deux 
combinaisons  possibles  :  la  d^ch^ance  de  Louis  XYI, 
avec  des  ministres  charges  du  pouvoir  ex^cutif  jus- 
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qu^d  la  paixy  et  la  d^ch^nce  de  la  dynastie,  avec 
r^l^vation  k  la  couronoe  du  due  d'Orl^ans.  Un  essai 
dans  ce  sens  ^tait  fait,  en  ce  moment  m^me,  sur  To- 
pinion  publique,  et  la  faction  glissait  son  programme 
de  gouvemement  dans  le  Journal  general  de  F Eu- 
rope du  24  juiliet.  Le  voici : 

«  1**  Attendu  qu'il  est  notoire  que  des  malveil- 
lants  veulent  enlever  le  roi,  et  joindre  &nos  mauxle 
fl^u  d'une  guerre  civile ,  TAssembl^e  nationale 
nomme  au  plus  t6t  un  commandant  g^n^ral  de  la 
garde  parisienne,  qui  r^pondra  sur  sa  t^te  de  la  per- 
sonne  du  roi  et  de  celles  de  la  famille  royale. 

«  2°  L'Assembl^e  nationale,  pour  tout  le  temps 
de  la  guerre  avec  les  ennemis  ext^rieurs,  nomme 
dictateurs  MM.  Roland,  Servan  et  Petion,  ces  vrais 
et  incorruptibles  amis  du  peuple.  Elle  les  investit  de 
tons  les  pouvoirs  donnas  par  la  Constitution  au  pou- 
voir  ex^cutif.  Quant  d  ceux  du  Corps  l^gislatif,  ils 
sont  suspendus  jusqu'd  la  paix  avec  les  puissances 
ennemies. 

«  Pour  tout  ce  qui  tient  k  Tordre  judiciaire,  les 
dictateurs  feront  ex^cuter  les  lois  existantes;  sur  tout 
le  reste,  ils  n'en  reconnaltront  point  d'autres  que  le 
salut  de  la  patrie. 

«  S*"  L'Assembl^e  nationale  s'ajourne,  et  renonce 
au  pouvoir  de  s'assembler  jusqu'dlapaix.  Les  pro- 
positions lui  en  seront  pr^sent^es  par  les  dictateurs, 
et  devront  6tre  accept^es  par  elle. 
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«  4**  L'Assembl^e  nationale  retire  au  roirexercice 
du  pouvoir  ex^culif  pour  tout  le  temps  quedurerala 
guerre  exWrieure,  faitesousle  pr^textede  le  r^tablir 
dans  son  ancienne  et  injuste  autorit^. 

«  Pendant  cet  interr^gne,  le  roi  jouira  d'une  pen- 
sion de  six  millions,  et  les  dictateurs,  chacun  d'un 
traitement  de  cent  mille  livres  par  an. 

«  5""  La  paix  sign^e,  et  ses  principales  conditions 
ex6cut^es,  les  dictateurs  seront  tenus  d'assembler 
line  Convention  nationale,  ^  laquelle  ils  rendront 
compte  de  leur  conduite  *.  » 

Ce  n'^tait  pas  14,  comme  on  va  le  voir,  le  dernier 
mot  des  Girondins;  mais  c'6tait  un  de  leurs  projets  du 
moment.  Le  lendemain,  25  juillet,  la  Gazette  uni- 
verse Iky  de  Cerisier,  signala  ce  plan  de  dictature 
et  de  d^ch^ance  *  ;  et  Brissot  se  h6,ta,  ce  m6me  jour 
de  d^savouer  et  de  condamner  publiquement  ces 
id^es  k  la  tribune. 

«  On  nous  parle,dit-il,  d'une  faction  de  regicides, 
qui  veutcr^erun  dictateur,  ^tablirlaR^publique... 
Si  ce  pacte  de  regicides  existe,  sMl  existe  des  hommes 
qui  travaillent  k  6tablir  a  present  la  R^publique  sur 


«  Journal  gin6raX  deVEurope  du  24  juillet  1792.— C'est  k  tort, 
comme  on  peut  le  voiY  par  cette  date,  quo  M.  Descbiens  fait 
finir  le  Journal  general  de  VEurope  au  30  juin  1792. 

L'extrait  que  nous  en  donnons  se  trouve  textuellement  rap- 
porte  par  Prudhomme,  Revolutions  dePariSf  n.  du  21  au  28  juil- 
let, t.  XIII,  p.  143. 

*  PmdhommQ,  R4volution9  dePariSf  t.  XIII,  p.  144. 
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les  debris  de  la  Constitution,  le  glaive  de  la  loi  doit 
frapper  sur  eux  *.  » 

Trois  mois  plus  tard,  le  29  octobre,  ce  pauvre  rh^- 
teur  expliquait  ainsi  son  discours  du  2o  juillet 
et  celui  qu^il  prononca  le  lendemain  26,  dans  la 
discussion  sur  la  dech^ance  de  Louis  XVI  :  a  Ces 
factieux  de  la  GirondCy  qu'ils  outragent,  pr^paraient 
les  esprits  k  prononcer  la  suspension  du  roi.  Ces 
esprits  en  6taient  loin  encore ;  et  voil^  pourquoi  je 
hasardai  le  fanieux  discours  sur  la  d^ch6ance,  du  26 
juillet,  discours  qui  parut  aux  yeux  ordinaires  un 
changement  d'opinion,  et  qui,  pour  les  hommes 
iclaires ,  n'etait qu'une  manoeuvre  prudente  et  n6ces- 
saire.... L^opinion  n^^tait  pas  nnjire  dans  les  departe* 
mens....  II  fallait  done  louvoyer,  pour  se  donner  le 
temps,  ou  d'^clairer  Fopinion  publique,  ou  de  milrir 
Tinsurrection  ,  car  la  suspension  ne  pouvait  r^ussir 
que  par  Tun  ou  I'aulre  moyen.  Tels  ^taient  les  mo- 
tifs qui  me  dictdrent  ce  discours  du  26  juillet,  qui 
m*a  valu  tant  d'injures  et  me  fit  ranger  paimi  les 
royalistes;  tandis  qu'ili  la  m6rae  ^poque,  je  soutenais 
k  la  commission  la  nticessit^  de  la  suspension  du  roi 
et  de  la  convocation  de  la  Convention,  tandis  que 
le  Patriate  franqais  (journal  de  Brissot]  ne  cessait 
de  preparer  les  esprits  dans  les  d^partements  k  ces 
mesuresextraordinaires*.  » 

1  Afoni/cur  du  27  juillet  1792. 

*  Brissot ,  A  XQ\k%  \t9  fi^ublicainz  de  France^  p.  15. 
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Brissot  disait  vrai  ;  ses  discours  du  25  et  du 
26  juillet  avaient  ^t^  une  com^die  de  royalisme; 
mais  ce  qu'il  n'ajoutait  pas ,  c'est  que  cetle  com6die 
Ml  devenue  une  s^rieuse  reality,  si  Louis  XVI  avail 
voulu  en  payer  les  frais  en  argenl  ou  en  places. 

La  politique  des  Girondins  etait  en  effet  calcul6e  k 
ce  double  point  de  vue  :  dc  pouvoir  renverser  ou 
conserver  Louis  XVI,  selon  le  proGt  qu'ils  y  au- 
raient.  Roederer,  Tami  enthousiaste  des  Girondins, 
ne  le  dissimule  pas. 

if  Temporiser,  dit-il,  gagner  du  temps,  esp6rer 
quelque  chose  de  la  d^tresse  de  la  cour  et  de  sa  gra- 
titude, en  la  soutenant  et  en  la  mena^ant  tout  k  la 
fois,  la  serrer  dans  I'alternative  de  succomber  sous 
les  coups  des  Jacobins  fougueux,  ou  de  se  rendre  A 
ceux  qui,  comme  eux,  avaient  de  la  retenue,  de 
Tesprit,  du  talent,  et  savaient  se  passer  de  f^rocil^ 
pour  faire  pr^valoir  la  Constitution ;  menacer  la  cour 
et  Fattirer  4  eux,  tel  ^tait  leur  syst^me,  qui  ^tait,  en 
ce  dernier  point,  conforme  k  celui  de  M.  de  La 
Fayette,  avec  moins  de  pretentions. 

tt  Le  projet  d'une  adresse  menacante  au  roi  con- 
venait  k  ce-  systime ;  sa  v^b^mence,  et  les  injures 
qu'elle  renfermerait  (itaient  propres  k  eniretenir  en- 
core le  credit  des  deputies  de  la  Gironde  parmi  les 
Jacobins,  sans  leur  livrer  leur  proie  *.  » 

*  Kcederer,  Chronique  de  cinquante  jours,  p.  295. 


—  416  — 

Cette  situation  complexe  et  honteuse  des  Giron- 
dins  se  contintiera  jusqu'au  dernier  moment.  La 
veille  m6me  de  Tinsurrection  du  10  €U)ilty  ils  aiiraient 
tout  arr6t^,  si  le  roi  etit  voulu  leur  livrer  le  gouver- 
nement. 

<c  Les  chefs  de  la  Gironde,  qui  avaient  tram£  le 
comploty  n*ayaient  point  alors,  dit  Bertrand  de  Mol- 
leville,  le  projet  de  renverser  la  monarchie.  II 
voulaient  d^tr6ner  le  roi ,  couronner  son  iils,  e 
nommer  un  conseil  de  r^gence,  pour  y  disposer  ^ 
leur  gr^  et  des  finances  et  des  emplois. 

«  Mais  comme  ils  savaient  bien  qu'on  excite  une 
insurrection  violente  plus  ais<iment  qu'on  ne  la  mo- 
d^re  ou  qu^on  ne  lui  prescrit  des  bornes,  ils  auraient 
abandonn^  ce  plan  si  le  roi  eilt  rappel^  trois  minis- 
tres  de  leur  parti ,  et  etit  Hi  pr^t  &  leur  tout  accor- 
der.  Ce  fut  le  motif  qui  leur  dicta  la  lettre  au  roi,  et 
la  proposition  que  re^ut  M.  de  Malesherbes  *.  » 

Qu'^taient  done  et  cette  lettre  au  roi,  et  cette  pro- 
position faite  k  M.  de  Malesherbes?  Yoici  comment 
M.  de  Malesherbes  s'expliqua  lui-m6me  au  sujet  de 
la  proposition  : 

«  Deux  personnes,  que  j^ai  promis,  sur  mon  hon- 
neur,  de  ne  pas  nommer,  vinrent  me  trouver  bier 
matin.  Apr^s  un  pr^ambule  fort  long,  elles  m'ont 
dit  que  les  chefs  principaux  du  parti  preponderant 

1  Bertrand  de  MoUeville,  Memoires,  t.  Ill,  p.  29. 
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les  avaientcharg^es  de  m'avertir  qu^une  insurrection 
mena^ait;  que  le  peuple  de  Paris^  commande  par  les 
MarseillaiS)  soutenu  par  la  garde  nationale,  marche- 
rait  en  corps  aux  Tuileries ;  que  la  vie  m£me  du  roi 
^tait  dans  le  plus  imminent  danger;  que  si  elle  ^chap- 
pait  au  fer  des  assassins^  il  serait  impossible  k  TAs- 
sembl^e  de  la  lui  conserver  et  d'apaiser  la  populace 
autrement  qu'en  le  d6tr6nant;  que  I'unique  moyen, 
pour  pr^venir  cet  horrible  complot,  itait  de  rap- 
peler  Roland,  Clavifere  et  Servan  au  minist^re,  et 
cpie  tons  les  amis  du  roi  devaient  lui  donner  ce  con- 
seil...  II y  a,  je  n'en  doute  pas,  quelque  belle  opera- 
tion de  finance  sous  ce  myst^re;  Glavi^re  aura  pro- 
mis  de  Targent  ^  » 

La  lettre  au  roi  ^tait  quelque  chose  de  plus  grave 
encore.  Elle  avait  Hi  icnte  du  20  au  26  juillet,  par 
Guadet,  Vergniaud  et  Gensonn^,  non  pas  pr^cis^- 
ment  au  roi,  mais  au  peintre  Boze,  et  celui-ci  la  fit 
tenir  k  Louis  XVI,  par  Thierry ,  valet  de  chambre 
de  Sa  Majesty.  Cette  lettre  resta  longtemps  un  mys- 
t^re ;  une  riv^lation  de  Gasparin  souleva,  le  3  Jan- 
vier 1793,  une  vive  discussion  k  ce  sujet,  au  sein  de 
la  Convention ;  mais  la  lettre  ne  fut  pas  trouv6e,  et 
ses  auteiu's  se  sauv^rentpar  de  vagucs  et  dUnexactes 
explications. 

Trois  id^es  principales  servaient  de  base  k  la  lettre 


1  Bertrand  de  Molleville,  Mimoires,  t.  Ill,  23,  SS. 
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des  chefs  de  la  Gironde  :  le  danger  Evident  d^uDe 
insurrection  prochaine  ;  Foifre  des  Girondins  de 
s'associer  aux  destinies  du  roi ;  la  demande«du  rappel 
de  leurs  amis  au  minist^re. 

(cAussi  sinc^rement  qu'invariablement  attaches 
aux  int^r^ts  de  la  nation ,  dont  nous  ne  s^arerans 
jamais  ceux  du  roi  quautant  quHl  les  s4parera  lui^ 
mSme,  nous  pensons  que  les  seuls  moyens  de  pr^ 
venir  les  maux  dont  Tempire  est  menac6  serait  que 
le  roi,  par  sa  conduite,  fit  cesser  tons  les  sujetsde 
m^fiance,  et  s^entourd.t  enfin  de  la  confiance  du  pea- 
pie,  qui  fait  seule  sa  force  et  pent  faire  son  bonheur. 

«  Pourquoi  le  roi  ne  choisit-il  pas  ses  ministres 
parmi  les  hommes  les  plus  prononc^s  pour  la  Revo- 
lution?... Le  choix  du  minist^re  a  ^t^,  dans  tons  les 
temps,  Tune  des  fonctions  les  plus  importantes  da 
pouvoir  dont  le  roi  est  rev^tu  ;  c'est  le  thermomitre 
d'apr^s  lequel  Topinion  publique  a  toujours  jug^  les 
dispositions  de  la  cour;  et  on  con^oit  quel  peut  6tre 
aujourd'hui  Peffet  de  ces  choix,  qui,  dans  tout  autre 
temps,  auraient  excite  les  plus  violents  murmures. 

«  Un  miuist^re  bien  patriote  serait  done  un  des 
grands  moyens  que  le  roi  peut  employer  pour  rap- 
peler  la  confiance  ^  d 

On  sent,  en  lisant  le  texte  cauteleux  de  cette  Ion** 


^  Voir  le  texte  de  la  letire  dans  les  M^oires  de  Dumoariez , 
t.  II ,  p.  433,  433 ,  424 ,  435,  436.  (Edition  de  Baudouin  fr^res, 
Paris,  1823.) 
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gue  lettre,  que  ses  auteurs  craignaient  d^y  mettre 
toute  leur  pens^e ,  et  que  le  principal  ^tait  dans  les 
commentaires  et  dans  les  explications  dont  elle  ^tait 
accompagn^e,  et  dont  elle  pouvait  6tre  suivie.  Elle 
itaitroeuvre  de  Gensonn^;GuadetetVergniaudra- 
vaient  seulement  sign^e  *.  Louis  XVI  gronda  s^vfere- 
ment  Thierry  d^avoir  re^u  une  telle  communication. 
11  lui  dicta  n^anmoins  une  r^ponse  h  Boze,  qui  ^tait 
un  refus  formel.  Le29  juillet,  le  roi  ^crivit  &  Bertrand 
de  Molleville  :  «  Je  ne  changerai  jamais  d'avissur  la 
proposition  des  chefs  de  la  Gironde*.  n  On  verra  plus 
loin  que  lesGirondins  ne  se  d^courag^rent  pas,  et 
qu^4  Theure  mftme  oh  Tinsurrection  ^clatait,  Brissot 
Q^gociait  pour  sauver  la  monarchic  ,  moyennant  la 
remise  de  douze  millions,  que  Louis  XYI  eilt  pro- 
bablement  donnas,  mais  qu'il  n'avait  pas. 

En  une  telle  situation,  la  politique  des  Girondins 

devait  done  dtre,  comme  I'a  si  bien  dit  Roederer,  de 

demporiser,  de  gagner  du  temps,  cTespSrer  quelque 

^hose  de  la  ditresse  de  la  cour  et  desa  gratitude^  en 

la  soutenant  et  en  la  menacant  tout  d  la  fois. 

Cependant,  tout  n'allait  pas  au  gr^  de  la  faction ; 
Tincendie ,  allum^  par  elle,  devenait  immense ,  et 
mena^ait  de  tout  engloutir.  «  Les  choses^  dit  Roede- 
rer,  marchaient  plus  vite  et  allaient  plus  loin  que  ne 
voulaient  les  d^put^s  de  la  Gironde.  lis  ^taient 

1  Momkeur  du  5  Janvier  1793,  Df^claration  de  Guadet. 
<  Bertrand  de  Molleville,  Memoires,  t.  Ill,  p^  294,  3954 
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effray^sde  la  rapidity  du  mouvement  populaire.  Lec^ 
position  itait  en  effet  p^rilleuse,  entre  la  cour:;::^ 
M.  de  La  Fayette  et  ses  adherents  d^un  c6t6,  et 
Jacobins,  qui  composaientrextr^me  gauche  de  W 
sembl^e,  de  Fautre '. 

Les  sectionSylesF^d^r^s  et  les  clubs,  qui  n'^tai* 
pas  dans  le  secret  de  Fintrigue,  fiaisaient  de  la  t& 
lution  et  du  d^sordre  avec  T^nergie  la  plus  sinc^je, 
Les  faubourgs  ne  comprenaient  pas,  dans  leur  io. 
gique,  qu^on  pHt  faire  de  beaux  discours  et  de  chatidej 
adresses  pour  lad^ch^ance  du  roi,  et  ne  lapoioi 
prononcer ;  et  puisque,  au  dire  de  Petion  et  des  Gi- 
rondins,  tons  les  malheurs  de  la  nation  venaient  de 
Louis  XYI  et  de  la  cour,  les  demagogues  trouvaieot 
quHl  etait  parfaitement  simple  de  d^trdner  Fun  et 
d'an^antir  I'autre. 

En  consequence,  la  section  de  Mauconseil  d^clara 
nettement,  le  4  aoilt,  par  arrite^  qu'elle  ne  recon- 
naissait  plus  Louis  XVI ;  et  elle  envoya  cet  arriti  i 
FAssembl^e,  oil  il  en  fut  fiait  lecture  k  la  tribune. 

<c  L'an  IV*  de  la  liberty,  disait  cet  arrftte,  Fassem* 
bl^e,  r^unie  au  nombre  de  plus  de  six  cents  citoyens, 
deiib^rant  sur  les  dangers  de  la  patrie ; 

«  Consid^rant  que  la  nation  ne  peut  sortir  de  la 
crise  dangereuse  od  elle  est,  que  par  un  grand 
effort; 

1  RcBderer,  Chroni^ue  de  cinqwmie  jour$,  p.  399» 
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a  CoDsid^rant  qu'on  ne  peut  reconnaltre  la  Con- 
stitution comme  Texpression  dela  volont^g^n^rale; 

a  Consid^rant  que  Louis  XVfa  perdu  la  confiance 
de  la  nation ;  que  les  pouvoirs  constitu^s  n'ont  de 
force  que  par  Topinion,  et  qu'alors  la  manifestation 
de  cette  opinion  est  un  devoir  rigoureuxet  sacr£  pour 
tous  les  citoyens ; 

a  Declare  en  consequence,  de  la  mani^re  la  plus 

authentique  et  la  plus  solennelle^  k  tous  ses  frires, 
qu'elle  ne  RECONNAIT  PLUS  louis  xvi  pour  roi 

DES  FRAN9AIS ; 

a  Declare  qu'en  renouvelant  le  serment  si  clier  k 
son  coeur,  de  vivre  et  de  mourir  libra,  et  d'etre  fidMe 

4  la  nation,  elle  abjure  le  surplus  de  ses  serments, 
comme  surpris  k  la  foi  publique. 

a  ARRih'E  en  consequence  que,  dimanche  prochain 

5  aoilt,  elle  se  portera,  tout  enti^re,  dans  le  sein  du 
Corps  legislatif ,  pour  lui  notifier  la  presence  dec  la- 
fatioUj  et  luidemander  s'il  veut  enfin  sauver  la  pa- 
trie;  se  r^servant,  sur  la  r^ponse  qui  lui  sera  faite, 
le  prendre  telle  determination  ulterieure  qu'il  ap- 
^rtiendra;  promettant  d^avance  qu'elle  s'ensevelira 
plut6t  sous  les  ruines  de  la  liberie^  que  de  souscrire 
^u  despotisme  des  rois.  » 

Une  adresse  aux  sections  de  Paris,  jointe  k  cet 
arrete,  contenait  ceci : 

a  Unissons-nous  tous  pour  pronoucer  la  decbeance 
de  ce  roi  cruel. 
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«  La  section  Mauconseil  declare  k  toutes  les  parfc.  jes 
du  souverain,  qu'en  pr^sentant  le  voeu  ginivdl^  ^//e 
ne  reconnait plus  Louis  XVI pour  rot  des  Franqc^is, 
qu'elle  abjure  le  voeu  qu^elle  a  fait  de  lui  6tre  fid£7e, 
comme  surpris  &  sa  foi. 

a  Le  parjure  est  vertu  quand  on  promit  un  crime. 

<x  Le  rendez-vous  giniral  est  boulevard  de  la  Ma- 
deleine Saint-Honor^*. » 

U  ne  manquait  plus,  comme  on  voit,  k  Pinsurrec- 
tion,  que  de  sonner  le  tocsin,  et  de  courir  aux  armes. 
Le  Girondin  Rouyer  prit  la  parole  pour  bl&mer  Far- 
rtiti  de  la  section  de  Mauconseil;  et  Yergniaud,  au 
nom  de  la  commission  extraordinaire,  fit,  stance 
tenante,  un  rapport,  aux  termes  duquel  Tarr^ti  fut 
annuls,  comme  inconstitutionnel. 

Ainsi,  nous  ne  sommes  encore  qu'au  4  aoAt,  et  les 
Girondins  sont  d^j4  d^bord^s  par  rinsurrection 
quMls  ont  organis^e. 


Ill 


Le  moment  supreme  de  Tantique  monarchie  a^ 
rive ;  le  roi  est  depuis  longtemps  d^sarm^,  humili^, 
insults ;  mais  il  reste  encore  k  le  d6tr6ner,  &  Fem- 


1  Monitew  du  5  aoilit  1792. 
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prisonner  et  k  T^gorger;  et  la  main  tremble  aux 
plus  grands  coupables,  quand  le  moment  est  venu 
de  consommer  de  tels  attentats.  D^j&  les  Marseillais 
et  les  autres  F^d^r^s  emplissent  la  ville,  qui  les  nour- 
rit,  ^e  chants  f^roces  et  de  scandales;  d^j^,  les 
quarante-huit  sections  d^chain^es  hurlent  les  mo- 
tions les  plus  sanguinaires ,  dans  le  d^ire  de 
leur  fi^vreuse  permanence.  D^j^,  du  baut  de  tons 
les  faubourgs  ^gfio^^s,  roulent  nuit  et  jour,  vers  I'As- 
sembl^e,  des  deputations  rauques,  d^guenill^es  et 
immondes,  comma  ces  ruisseaux  fangeux  qui,  dans 
les  jours  d'orage,  courent  des  hauteurs  environ- 
nantes  vers  le  centre  de  Paris.  C'est  un  concert  stu- 
pide  et  sauvage  d'injures  payees  et  d'impr^cations 
apprises  dans  les  cabarets  et  dans  les  bouges  :  la 
d^ch^nce  !  la  d^ch^ance ! 

En  vain  quelques  sections  courageuses,  la  section 
4e  la  Biblioth^ue,  la  section  de  TArsenal ,  la  sec- 
tion des  Thermes  de  Julien  et  la  section  d'Henri  IV, 
viennent,  le  5  aoilt,  protester  avec  indignation,  k  la 
V)arre  de  TAssembl^e,  contre  I'adresse  odieuse  que 
X^etion  avait  os^,  le  3,  apporter  en  leur  nom  *,  et  dans 
^aquelle  Marie-Joseph  Ch^nier,  le  poete  royaliste 
^e  1790,  avait  d^pos^  les  pr^mices  de  son  jacobi- 
oiisme  * ;  rien  n^arr^tait  plus  P^lan  de  la  demagogic; 

*  Proch-verhaua;  de  VAssemhUe  UgislativCy  t.  XI,  p.  413^  414- 
474. 
>  Peltier,  Histoire  de  la  r^oluHon  du  10  aoiAt  1*792,  1. 1**,  p.  36. 
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de  nouveaux  r^volutionnaires,  plus  ardents  et  plus 
ambitieux  que  les GirondinSy  et  destines  dies  an^n- 
tir,  prenaient  le  d^sordre  au  point  oh  ces  demiers 
Tavaient  conduit,  pour  le  mener  plus  loin  encore  ^ , 
et  ils  entralnaient  vers  le  d^notlment  fatal  a  ces 
sections  qui  m^rit^rent  la  reconnaissance ,  non  du. 
peuple  fran^aiSy  mais  de  I'humanit^,  par  la  profonde 
sagesse  avec  laquelle  elles  pr^par^rent,  pendant  plus 
de  quinze  jours,  la  demiire  revolution ;  par  le  cou- 
rage sublime  avec  lequel  elles  donndrent  solennel- 
lement  k  toute  la  France  le  signal  de  la  sainte  insur- 
rection qui  sauva  la  patrie  *.  » 

Alors,  les  Girondins  eurent  honte  de  leur  poli- 
tique, m6me  avant  qu^elle  Mt  accomplie;  ils 
voulaient  la  peur  de  Finsurrectiou,  non  Tinsurrec- 
tion  elle-m^me ;  et  leurs  desseins  ne  d^passaient  pas 
Tenvahissement  du  pouvoir.  a  On  ne  voyait  dans 
leur  conduite,  dit  Robespierre,  que  le  projet  d^ef- 
frayer  la  cour  par  la  crainte  d^une  insurrection,  pour 
la  forcer  &  reprendre  des  ministies  de  leur  choiz '.  » 
Maitres  des  Jacobins,  des  joumaux  et  de  TAssem- 


i  C'est  ce  que  Bertrand  de  Molleville  ezpUque  en  ces  ter- 
mes : 

c  Au  10  aoil^t  1793,  les  Girondins  ne  se  proposaient  que  I'ez^ 
cation  du  plan  dont  j'ai  parl^;  mais  Danton  ,  Robespierre  et 
Collot'd'Herbois  pr^cipit^rent  T^tablissement  de  la  R^pnblique, 
que  les  Girondins  consid^raient  encore  comme  trop  pr^ma- 
tur^.  »  (Bertrand  de  Molleville,  Memoires,  t.  II,  p.  S&5.) 

s  Robespierre,  Lettret  a  les  commetiantt^  n.  3,  p.  118. 

»  Ihid.,  n.  7,  p.  310. 


bl^,  habiles  k  ourdir  des  trames  de  commission^  de 
scrutin  et  de  tribmiey  ils  voulaient,  autant  que  possi- 
ble, 6viter  le  th^tre  de  la  place  publique,  odi  les 
meneurs  des  fiaubomrgs  et  la  force  brutale  6taient  de 
dangereux  rivaux. 

D'abordy  la  demande  de  d^ch^ance,  prise  k  leur 
gv6  trop  au  s^rieiix,  les  avail  jet^s  dans  une  per- 
plexity profonde.  Ils  aimaient  bien  mieux  confisqaer 
le  pouvoir  de  Louis  XVI  que  le  ditruire.  Aussi  les 
t^tes  philosophiques  de  la  commission  extraordi- 
naire, Condorcet,  Guy  ton  deMorveau  etVergniaud, 
avaient-elles  m^dit^une  combinaison  qui  leur  livrait 
le  roi,  en  le  sauvant,  et  qui  ne  perdait  que  les  mi- 
nistres.  aCe  moyen  leur  paraissait  ^tre,  ditRoederer, 
d^^tablir  la  responsabilit^  solidaire  de  tons  les  mi- 
nistres  pour  tons  les  actes  de  leur  administration  qui 
int^ressaient  la  silret^  de  TEtat,  tant  que  subsisterait 
la  declaration  de  son  danger.  Yergniaud  avait  pro- 
pose ce  moyen.  Sa  proposition  fut  d^velopp^e  et 
appuy^e  par  Guyton  de  Morveau,  rapporteur  de  la 
commission,  k  la  s^nce  du  23  juillet  *. )) 

C'^tait  Ikf  on  le  comprend,  de  la  politique  de  pro- 
cureurs  et  de  sopbistes,  comme  d^Epr^mesnil  et 
Adrien  Duport  avaient  pu  la  pratiquer  avec  succ^s 
contre  Louis  XVI,  avant  la  reunion  des  ^tats-G^n^- 
raux ;  mais  depuis  que  les  clubs ,  les  sections  et  les 

*  Roederer,  Chronique  de  cinquante  jowrs,  p.  S79. 
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faubourgs  6taient'  devenus  les  auxiliaires  des  tribuns^ 
Tarm^e  entralnait  les  g^n^raux,  et  les  questions  pixw 
poshes  par  les  avocats  finissaient  invariablement, 
comme  au  14  juillet,  au  6  octobre  et  au  20  juin,  par 
tomber  dans  le  domaine  de  I'^meute. 

Aussiy  pendant  que  Yergniaud  cherchait,  le 
23  juillet,  k  binder  la  question  de  d^chdance;  pen- 
dant que,  batiu  sur  ce  point  par  la  ddmarcbe  solen- 
nelle  de  Petion,  il  faisait  ajoumer  le  rapport  de  la 
commission  jusqu'au  10  aoilt,  le  direcloire  rdvola- 
tionnaire  des  Fdddrds,  sdant  au  comite  des  Jacobins, 
fixait  &  la  nuit  du  9  au  10  aoAt  le  signal  de  rinsur** 
reciion,  ct  la  dernidre  beure  de  la  monarchic  \ 

Alors  r^pouvante  s'empara  sdrieusement  des  Gi- 
rondins;  ils  eurent  le  pressentiment  que  d'autres, 
plus  hardis  et  plus  cyniques,  allaient  usurper  les  r^ 
sultats  d^une  longue  sdrie  de  trahisons  dont,  eux,  ils 
ne  garderaient  que  la  honte;  etquoiquMls  n^eussent 
que  de  la  haine  et  du  mdpris  pour  I'influence  nais- 
sante  de  Robespierre,  ils  lui  envoy^rent  Petion,  son 
ancien  ami  de  la  Constituanie,  pour  le  conjurer 
d'arrdter  une  insurrection  dont  ils  le  savaient  T^me. 

Ecoutons  Robespierre ,  racontant  cette  curieuse 
entrevue,  dans  laquelle  s'agitaient,  entre  deux  ob- 
scurs  avocats  de  bailliage,  les  destinies  de  la  noble 
et  antique  nation  fran9aise. 

i  Robespierre^  Lettres  a  89t  commettants,  n.  t,  p.  309. 
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«  Le  7  aotit,  £crit-il  &  PetioOy  jp  vis  entrer  chez 

moi  le  maire  de  Paris.  C^^tait  la  premiere  fois  que  je 

recevais  cet  honneur,  quoique  j'eusse  ^t^  ^troitement 

hi  avec  vous.  Je  conclus  qu'un  grand  motif  vous 

am^ne ;  vous  m'entretenez,  pendant  une  heure  en- 

ti^re,  des  dangers  de  I'insurrection.  Je  n^avais  au- 

cune  influence  particuli^re  sur  ces  ^v^nements;  mais 

comme  je  fr^quentais  assez  souvent  la  Soci^t^  des 

Amis  de  la  Constitution,  oil  se  rendaient  habituelle- 

xnent  les  membres  du  directoire  des  Fdd^r^s,  vous 

me  press&tes  vivement  de  pr^cher  votre  doctrine 

^ans  cette  Soci^t^.  Vous  me  disiez  qu^il  fallait  difiE6- 

xer  la  resistance  k  I'oppression,  jusqu'd  ce  que  TAs- 

sembl^e  nationale  eAi  prononc^  la  d^ch^ance  du  roi, 

mais  qu'il  fallait  en  m^me  temps  lui  laisser  le  loisir 

de  discuter  cette  grande  question  avec  toute  la  len- 

teur  possible.  Brissot  et  ses  amis  avaient  prononc^, 

sur  cette  question,  de  longs  discours,  dont  I'unique 

objet  etait  de  prouver  qu'il  fallait  reculer,  reculer 

sans  cesse  la  decision. 

a  Telle  <itait  encore  ma  confiance  en  vous,  que  je 
vous  cms  jusqu^d  un  certain  point ;  mais  le  peuple  et 
les  F^d^r^s  ne  vous  crurent  point,  et  tout  se  pr^parait 
k  Tinsurrection . 

a  Yos  conseils  continu^rent  de  vous  lancer  dans 
le  m^me  sens;  et,  dans  la  nuit  mdme  du  9  au  10 
aoM,  au  moment  ou  les  sections  ^taient  prates  &  mar- 
cher, elles  re§urent  de  votre  part  une  lettre  circu- 
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laire  et  pressante,  oh  vous  lesconjuriez  de  demeurer 
tranquil!  es  ^ 

tt  La  section  du  Th^Mre-Fran^ais,  oh  r^sidait  le 
bataillon  de  Marseille ,  avait  acquis  un  grand  ascen- 
dant, par  r^nergie  qu^elle  avait  toujours  deploy ^e. 
Danton,  qui  la  pr^sidait,  repoussa  votre  missive  avec 
r^nergie  quMl  a  toujours  montr^e  dans  les  grands 
dangers  de  la  patrie  ;  le  tocsin  sonna  de  toutes  parts. 

<c  Mais  tons  les  hommes  qui  allaient  se  d^vouer 
pour  la  cause  de  la  liberty  avaient  d^j^  senti  que 
leurs  efforts  seraient  inu tiles,  si  M.  le  maire  venait, 
selon  son  usage,  se  jeter  k  la  traverse,  pour  ralentir 
et  diviser  la  force  populaire.  Citoyens  de  Paris  et 
F^d^r^s,  tons  s'^taient  accord^s  sur  la  n^ssit^  d^une 
mesure  pr^liminaire,  infiniment  sage ,  dont  vous  ne 
parlez  pas,  qui  avait  pour  objet  de  vous  mettre  dans 
Fimpuissance  de  recommencer  vos  courses  et  vos 
prMications  pacifiques;  et  vous  fdtes  consign^,  par 
ordre  du  peuple,  dans  votre  maison,  sous  le  pr^texte 
honorable  de  veiller  4  la  conservation  de  vos  jours  *.i» 

Ainsi,  la  Revolution  marchait,  tralnant  k  sa  suite, 
confus  et  tremblants,  les  ambitieux  qui  Favaient  d^- 
chaln^e,  et  qu'elle  allait  soumettre  k  de  plus  ambi- 


i  Camille  Desmoulins  confirme  la  resistance  de  Petion  en  ces 
termes :  «  J^rdme  Petion  ne  voulait  point  de  la  Journ^e  du 
10  aoil^t,  ct  r^calcitrait  de  toute  sa  {orce.  »  {FragmmiU  d'une 
hiitoire  tecrite  de  la  Revolution^  p.  78.) 

s  Robespierre,  Lettres  a  8es  commetianU,  n.  7,  p.  309,  310,  311, 
312. 
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tieux  encore ;  et  le  moment  est  venu  de  passer  en 
revue  les  forces  militaires  dont  elle  disposait  pour 
I'assaut  des  Tuileries. 

Les  forces  militaires  des  r^volutionnaires  du  10 
aoAt  se  composaient  autant  de  celles  qu'ils  enlevaient 
k  la  monarchic^  que  de  celles  dont  ils  disposaient  en 
leur  propre  nom. 

Le  d^sarmement  de  la  monarchic  avail  commence 
4  Tentr^e  des  Girondins  aux  affaires.  On  sait  que  le 
Xicenciement  des  dix-huit  cents  hommes  formani  la 
^rde  constitutionnelle  du  roi  avait  imm^diatement 
pr^c^d^  la  formation  du  premier  minist^re  de  Ro- 
land, n  reslait  k  Paris  trois  regiments  de  ligne  et  le 
regiment  des  gardes-suisses,  dont  la  presence  inqui^ 
tait  avec  raison  les  anarchistes.  Ils  furent  ^loign^s 
4  quinze  lieues  de  Paris^  le  15  juillet,  par  un  d^cret 
de  TAssembl^e,  rendu  sur  la  motion  de  Fauchet*. 

Le  25  juillet,  ce  m^meabb^  Fauchet,  ^v6que  con- 
stitutionnel^  pr6tre  r^volutionnaire  etdissolu,  sous  le 
pr^texte  ^galement  faux  et  ridicule  qu'il  se  faisait 
des  amas  darmes  aux  Tuileries,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  qu'un  arsenal  fiat  si  voisin  du  Corps  Ugislatif, 
fit  mettre  la  terrasse  des  Feuillants  sous  la  police  im- 
diate  del' Assemble*,  c*est-A-direouvritparavance 
Fenceinte  des  Tuileries  aux  assassins.  C'est  ainsi 

^  Prudhomme,  RivoluHons  de  Paris,  t.  XIII,  p.  129. — Peltier, 
Hitioire  de  \a  rivoluiion  du  10  aout  1792>  1. 1,  p.  32. 
*  Prudhomme,  Revolutiont  de  Paris,  t.  XIIL  p.  179. 
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que  les  r^volutionnaires  eax-m6mes  comprirent  et 
expliqu&rent  cette  mesure;  car,  le  10  novembre 
1792,  Cambon  en  faisait  honneur  &  FAssembl^e  le- 
gislative en  cestermes:  a  L'Assembl^e^  revolution- 
naire  dis  ses  premiers  instants,  disorganisa  elle- 
mSme  la  force  armie  de  Paris,  arma  tons  les  citoyens 
de piques,  leur  ouvrit  la  porte  des  Tuileries,  on  le 
tyran  itait  enfermi,  et  la  Revolution  se  fit^,r> 

Les  troupes  de  ligne  et  les  Suisses  ^loign^s,  voici 
k  quoi  se  r^duisaient  les  forces  de  la  17*  division 
militaire  : 

Par  suite  de  la  demission  de  M.  de  Wittinkoff, 
lieutenant  g^n^ral,  le  commandement  de  la  17*  di- 
vision militaire  appartenait  dM.de  Boissieu,  mar^ 
chal-de-camp,  ayant  sous  ses  ordres  M.  de  Menou, 
^galement  mar^chal-de-camp,  et  M.  de  Leleu,  ad- 
judant  g^n^ral  *.  Toutes  les  forces  dont  ils  dis- 
posaient  se  r^duisaient  d  environ  douze  cents  hom- 
mes,  tant  de  gendarmes  4  pied  que  de  gendarmes  & 
cheval ;  et  encore  cette  troupe,  si  faible  par  le  nom- 
bre,  se  trouvait-elle  vici^e  par  son  origine. 

Cette  gendarmerie,  r^organis^e  par  un  d^cret  du 
IB  juillet,  s^etait  form^e  avec  les  anciens  soldats  des 
gardes-franfaises  et  des  cent-suisses,  corps  d'^lite, 
mais  f ran^ais,  et  n'ayant  de  Suisse  que  le  nom .  C'd- 
taient  les  m^mes  soldats  qui  s^^taient  d^clards  contre 

*  Moniteur  du  12  novembre  1793. 

•  Peltier,  Hittoire  de  la  r^olution  du  10  aotU  179i,  t.  I*,  p.  100. 
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le  roi  le  13  et  le  14  juiUet  1789,  et  qui  avaient  forci 
La  Fayette  de  les  conduire  &  Versailles,  le  5  octo- 
bre  ^  Ges  forces  ^taient  done  le  plus  ferme  espoir  de 
r^meute,  et  elles  ne  le  trompirent  pas.  Aussi  la 
gendarmerie  m^rita-t-elle ,  apr^s  le  10  aoilt,  cette 
mention  dans  la  Carmagnole: 

La  gendarmerie  avait  promis 
Qu'elle  soutiendrait  )a  patrie; 

Mais  ils  n'ont  pas  manquti 

Au  son  du  canonnier. 

Restait  done  la  garde  nationale ;  et  I'on  ne  saurait 
assez  admirer  le  pr^texte  adroit  dont  se  servirent  les 
r^volutionnaires  pour  la  d^sorganiser. 

LMmmense  et  redoutable  influence  que  le  com- 
mandement  g^n^ral  de  la  garde  nationale  avait  don- 
n^e  pendant  trois  ans  k  La  Fayette,  avait  fait  cr^er 
une  organisation  qui  produisit  un  exc^s  contraire. 

L'Assembl^e  constituante  imagina  de  d^cerner 
alternativement  le  comniandement  aux  chefs  de  le- 
gion, qui  Texerceraient  chacun  pendant  deux  mois. 
De  cette  fa9on,  tout  esprit  d'unit^,  tout  prestige 
d^autorit^  disparurent ;  et,  pour  avoir  voulu  faire  que 
la  garde  nationale  ne  s'engoud.t  pas  trop  d'un  homme, 
on  fit  qu^elle  n^ob^it  chaleureusement  &  personne. 
Les  r^volutionnaires,  une  fois  maltres  du  pouvoir^ 

1  Rosderer,  Chronifiue  de  cinquante  jours,  p.  257« 
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se  hjtt&rent  de  r^tablir  le  commandement  g^n^ral ; 
seulementy  ils  eurent  soin  de  le  mettre  dans  des  mains 
stres. 

Six  commandants,  dont  trois  miliiaires,  Romain- 
villers^  Mandat  etLaChesnaye^  et  trois  civils,  le  pre- 
sident Pinon^  M.  de  Belair  et  le  bourgeois  Acloque, 
command^rent  successivement  jusqu^au  10  aoilit.  Les 
trois  premiers  p^rirent  massacres ;  M.  de  Belair  et 
le  president  Pinon  furent  ruin^s;  Acloque,  comman- 
dant du  bataillon  du  faubourg  Saint-Maiu>eau,  mou- 
rut  paisible  et  honor^  k  cinquante-quatre  ans,  le  5 
aoAtl802*. 

Le  plus  grand  vice  de  la  nouvelle  organisation  de 
la  garde  nationale  fut  dans  les  compagnies  d'artil- 
lerie  qu^on  y  ajouta,  et  dans  la  composition  de  ces 
compagnies.  «  Les  soixante  bataillons  de  Paris ,  dit 
Peltier,  re§urent  chacun  les  deux  canons  que  I'orga- 
nisation  de  la  force  publique  leur  donnait ;  peu  des 
bourgeois  eurent  le  courage  de  se  d^vouer  au  service 
penible  de  canonniers.  Le  tablier,  la  bricole  offen- 
saient  leur  vanity  et  blessaient  leurs  membres  d^li- 
cats.  L'artillerie  de  Paris  devint  ainsi  la  proie  des 
ouvriers,  forgerons,  serruriers  et  autres  hommes  de 
peine;  et,  dis  ce  moment,  la  garde  nationale  fut 
annul^e.  Les  canons  firent  la  police  sur  les  fusils  *.  » 

'  Mathon  de  la  Varenne,  Hiitoirt  pariieuUire  des  ^v^n^menti 
qui  ont  eu  lieu  «n  France  enjxUn,  juiUet,  aoiU  et  teptemhre  1793, 
p.  85. 

*  Peltier,  Histoire  de  la  r^olution  du  10  aotU  1792,  p.  19,  SO. 
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La  d^magogie  et  les  clubs  n'eurent  pas  grande 
peine  k  s^emparer  de  ces  ouvrierSy  d^pourvus  de 
toute  experience  politique;  aussi  ne  tard^rent-ils 
pas  k  porter  Toubli  de  leur  dignity  jusqu'&sedonner 
pour  officiers  deux  fils  du  bourreau. 

Henri  Samson  ^tait  capitaine  des  canonniers  de  la 
section  du  faubourg  du  Nord;  et  Pierre-Charles 
Samson  ^tait  sous-lieutenant  des  canonniers  de  la 
section  du  Nord  ^ 

Depuis  cette  ^poque  jusqu^au  d^sarmement  qui 

suivit  le  4  prairial  an  III,  tous  les  grands  coups  de 

main  s^ex^cut^rent  k  Taide  de  Tartillerie  parisienne ; 

et  elle  obtinty  dds  le  10  aoilt,  Fhonneur  de  figurer 

^3ans  le  premier  couplet  de  la  Carmagnole  : 

Madame  Vdto  avail  promis 
De  faire  ^gorger  tout  Paris; 

Mais  le  coup  a  manqud, 

Gr^ce  aux  bons  canonniers, 

Toute  vici^e  et  affaiblie  qu'elle  filt,  cette  garde 
nationale  parut  encore  dangereuse  aux  revolution- 
naires.  Elle  comprenait,  depuis  sa  formation,  des 
compagnies  de  grenadiers,  de  chasseurs  et  de  fusi- 
liers. Les  compagnies  d'^lite,  en  raison  des  frais 
de  Tuniforme,  ^taient  principalement  form^es  avec 
la  bourgeoisie.  II  s'agissait  de  trouver  une  raison 

1  BulUHn  du  Tribunal  revolutionnaire,  6'  partie,  n.  10,  p.  38. 
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plausible  pour  dissoudre  ces  compagnies  d^^liie;  et 
les  clubs  imaginferent  d'attaquer,  au  nom  de  T^galiW, 
Taristocratie  de  T^paulette  et  des  bonnets  &  poil. 
Les  grenadiers  portaient  en  effet  des  epaulettes  de 
laine  rouge  et  un  bonnet  d'ours;  les  chasseurs  por- 
taient le  tricome  et  une  ceintnre. 

La  guerre  au  bonnet  k  poil  se  fit,  comme  toutes 
les  autres,  k  Taide  de  deputations.  Ce  fut  la  section 
des  GrravillierSy  la  plus  nombreuse  de  Paris,  qui 
commen^a.  Elle  se  pr^senta  k  la  barre  le  4  aotlt,  et 
d^posa  sur  fautel  de  la  Patrie  des  bonnets  et  des 
Epaulettes  de  grenadiers  et  des  ceintures  de  chas- 
seurs. Elle  fut  suivie  de  la  section  de  Mauconseil,  qui 
vint  faire  la  m^me  offrande,  en  declarant  que  ses 
membres  ne  voulaient  plus  servir  dans  la  garde  na- 
tionole  qu^en  quality  de  fusiliers  ^ 

Une  fois  TElan  donnE,  la  plupart  des  sections  le 
suivirent.  Le  grand  coup  futport^le  5  aotlt.  Le  ba- 
taillon  des  Carmelites  vint  declarer  «  quUl  approu- 
vait  pleinement  les  motifs  et  la  d-marche  de  ceux 
de  ses  camarades  qui  etaient  venus  d^poser  leurs 
bonnets  et  leurs  Epaulettes  sur  Tautel  de  la  Patrie, 
pour  servir  k  ceux  des  volontaires  qui  Etaient  en 
marche  sur  les  frontiEres.  » 

La  section  du  Palais-Royal  aborda  la  question  de 
principe;  elle  vint  declarer  qu'elle  renon9ait  k  une 

<  Proch^erhavoi  de  VA%%€mhUe  Ugislative,  t.  XI,  p.  973,  373. 
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distinction  dangereuse,  en  abdiquaDt  le  titre  de 
grenadiers  de  la  garde  nationale,  et  en  se  d^pouil- 
lant  de  tons  ses  insignes,  pour  n'^tre  que  des 
citoyens  soldats.  Ses  membres  d^posaient  leurs 
bonnets  et  leurs  Epaulettes ,  du  moment  quMls 
reconnaissaient  que  les  Epaulettes  et  les  bounets 
Etaient  devenus,  dans  Paris,  un  signe  de  division.  lis 
demandaient  que  ces  bonnets  fussent  envoyEs  k  leurs 
frferes,  sur  les  frontiferes,  protestant  qu'on  trouverait 
toujours  leurs  chapeaux  sur  le  chemin  de  I'hon- 
neur. 

«  Puisse  notre  exemple,  ajoutaient-ils,  Etre  suivi 
par  tous  les  bons  citoyens  qui  restent  encore  dans 
ces  compagnies  distinguEes,  afin  que  le  reste  soit 
vouE  k  TexEcration  de  tous  ceux  qui,  comme  vous, 
qui,  comme  nous,  sauront  mourir  pour  la  liberty  ^  » 

Convertissant  cette  proposition  en  motion,  un 
membre  demanda  que  les  compagnies  d'Elite  de  la 
garde  nationale  fussent  supprimEes,  et  I'AssemblEe 
renvoya  la  motion  ^Texamen  du  comitemilitaire. 

A  partir  de  o^  moment,  et  quoique  le  dEcret  qui 
pronon9ait  la  suppression  de  ces  compagnies  filt 
retarde  jusqu^au  12%  elles  se  trouvferent  rEellement 
dissoutes  de  fait.  Les  piquiers,  crEEs  par  dEcret  du 
l**"  aodt,  sur  la  motion  de  Carnot,  se  mElErent  k 


*  Proch-verhaux  de  VAssemhXie  Ugislaiwe,  t.  XI,  p.   435,  438, 
455. 

*  Moniiewr  du  22  septembre  1793,  Discours  de  Sergent. 
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toutes  les  compagnies  d'^lite ,  dont  ils  disloqu^reDi 
rorganisation  et  an^antirent  Tesprit  conservateur. 
Des  nu^es  dMnconnus  et  de  gens  sans  aveu  ^tendi- 
rent  d^mesur^inent  les  ancieas  cadres  des  compa- 
gnies ^y  et  la  garde  nationale  se  trouva  d^sormais 
perdue  pour  Tordre,  car  personne  ne  connaissait 
plus  son  camarade  de  droite  ou  de  gauche,  et  la  m^- 
fiance  glaca  tout  ^panchement,  entre  gens  qui  s'ob- 
servaient  froidement  et  qui  se  savaient  ennemis. 

Ainsi,  toutes  les  troupes  de  ligne  envoy^es  aux 
frontidresy  et  la  17*  division  militaire  r^duite  & 
douze  cents  gendarmes  d^vou6s  aux  clubs;  une 
garde  nationale  sans  chef  connu  et  autoris^,  para- 
lys^e  d'abord  par  une  artillerie  ouvertement  jaco- 
bine,  et  dissoute  de  fait  par  Fimmixtion  d^une  im- 
mense nu^e  dUnconnus  :  voil^  le  tableau  des  forces 
qui  restaient  k  la  monarchic  aux  abois,  pour  repous- 
serune^meute  pr^par^e  par  T Assemble  et  par  les 
clubs. 

Le  regiment  des  gardes-suisses,  sous  le  pr^texte 
d^ailleurs  plausible  de  ses  capitulations,  s'^tait  en 
partie  dispense  d'ob^ir  au  d^cret  du  15  juillet.  II 
afait  pourtant  envoy6  un  d^tachement  de  trois  cents 
bommes^  £vreux. 

(c  Le  regiment,  dit  Peltier,  ^tait  compost  originai- 
rement  de  2,200  hommes,  mais  il  £tait  r^duit 

1  Ferri^res,  Utmoifet^  t.  Ill,  p.  151. 
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1,600.  Ce  deficit  provenait  de  plusieurs  causes.  D'a- 
bord,  il  s'attendait  4  6tre  incessamment  licenci^,  et 
il  ne  recrutait  plus  depuis  trois  ans;  en  second  lieu, 
on  avait  accords  k  chaque  capitaine  una  diminution 
de  25  hommes  par  compagnje,  pour  les  indemniser 
de  la  desertion  qu'ils  avaient  iprouv^e  en  1789.  Sur 
1,600  hommes  restants,  il  en  ^tait  parti,  le  7  aoi!kt, 
300  pourEvreux,  aux  ordresdu  capitaine  Karrer; 
100  ^iaient  rest^s  pour  garder  les  casernes  de  Cour- 
bevoie  et  de  Rueil;  environ  200  ^taient  habiluelle- 
ment  r^partis  dans  Paris,  comme  ouvriers  ou  corame 
gardiens ;  que  Ton  ajoute  k  cela  les  malades,  et  Ton 
verra  que  le  nombre  des  combattants  se  r^duisait  4 
900  hommes,  y  compris  45  officiers  K  » 

Enfin,  environ  deux  cents  gentilshommes ,  les 
debris  des  gardes-du-corps,  s^^taient  organises ,  et 
formaient  deux  sortes  de  compagnies,  mal  armies  de 
piques  et  d'^p^es,  sous  les  ordres  du  mar^chal  de 
Mailly.  La  premiere,  command^e  par  M.  de  Pont- 
I'Abb^  etpar  M.  de  Puys^ur,  6lait  destin^e  k  di- 
fendre  Tantichambre  du  roi ;  la  seconde,  command^e 
par  le  baron  de  Yiomesnil,  lieutenant  g^n^ral,  et 
par  le  marichal-de-camp  d'Hervilly,  ^tait  destin^e 
4  garder  la  porte  de  la  reine  *. 


<  Peltier,  Histoire  de  la  revolution  du  10  aotit  1792,  t.  I*',  p.  43. 

•  Mathon  de  leLYsirenne,  Histoire particulierf  des  ^^ements,eic., 
p.  102. 
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On  a  vu,  par  la  declaration  de  Robespierre^  que 
rinsurrection  du  10  aoi!kt  avait  6i6  fix^e,  dte  le  7, 
par  le  direcloire  r^voluiionnaire  des  F^d^rfe.  La 
reputation  que  les  Marseillais  s'etaient  acquise  faisait 
de  leur  bataillon  la  principale  esp^rance  de  r^meute. 
Aussi  le  directoire  avait-il  obtenu  du  maire  et  du 
Conseil  municipal,  on  ne  sail  sur  quel  motif,  que  ce 
bataillon  fdt  transfer^,  dans  la  nuit  du  7  au  8,  de  sa 
caserne,  &  I'^glise  des  Cordeliers  sur  fa  place  de 
rficole  de  M^decine.  Ce  fait  est  grave  et  veut  6tre 
etabli  d'une  mani^re  authenlique,  car  11  concourt  k 
etablir  Tinf^me  com^die  jou^e  par  Petion,  ayant  Tair 

de  combattre  r^meute,  comme  magistrat,  et  la  fa .- 

Yorisant,  comme  homme  de  parti. 

«  Le  m^me  jour,  8,  dit  Rcederer,  le  commandanW*  .mi 
general  avait  declare  au  D^partement  que  M.  l^^^e 
maire  et  son  Conseil  municipal,  de  leur  seule 
rite,  avaient  fait  transferer,  la  nuit,  sans  le  prevenir 
les  Marseillais  de  leur  caserne  de  la  rue  Blanche  ^s — ^t 
aux  Cordeliers,  oil  ils  etaient  sous  la  main  du  clulKT-^ 
de  ce  nom,  avec  leurs  armes,  leurs  canons  et  leu-^^EZir 
drapeau*.  » 

D'ailleurs,  la  trahison  de  Petion  est  avouee  pa^^ar 


t  Rcederer,  Chronique  de  cinquanie  jowrt,  p.  351. 
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lui-m^me,  dans  sa  r^ponse  k  Robespierre.  II  raconte, 
avec  une  incroyable  naivete  de  cynisme,  les  precau- 
tions qu'il  avait  prises  pour  l^her  d'etre  en  rdgle 
avec  le  vainqueur,  quel  qu'il  Ml,  et  il  declare  que 
c'esi  lui-m^me  qui  a  soUicit^  d'etre  ienu  chez  lui  en 
chartre  priv^e,  afin  de  n'^tre  point  responsable  des 
faits  d'une  ^meute  qu'il  serait  cens£  n'avoir  pas  pu 
emp6cher. 

a  Je  desirais  r insurrection,  dit-il,  mais  je  trem^ 
blais  quelle  ne  r^ussit  pas.  Ma  position  ^tait  criti- 
que ;  il  fallait  faire  mon  devoir  de  citoyen  sans  man- 
quer  i  celui  de  magisirat.  11  fallait  conserver  tous 
les  dehors  et  ne  pas  m'^carter  des  formes.  II  y  avait 
un  combat  k  mort  entre  la  cour  et  la  liberty,  et  oi 
Tune  ou  I'autre  devait  n^cessairement  succom- 
ber. 

c(  Quoiqu'on  eAt  projet^  de  me  consigner  chez 
moi,  on  oubliait,  on  tardait  de  le  faire.  Qui  croyez- 
vous  qui  envoya,  par plusieurs  fois,  presser  fexecu- 
Hon  de  cette  mesure?  c'est  moi,  oui,  c'est  moi  *  !  » 

Seulement,  ce  que  Petion  n'avait  pas  privu,  c'est 
qu'on  legarderait  chez  lui  plus  s^rieusement  quMl  ne 
Tavait  pens^,  car  on  ne  le  laissa  pas  sorlir  de  trois 
jours. 

Le  club  des  Cordeliers  ^tait,  poui*  les  Marseillais, 
une  position  strat^gique    tr^s-babilement  choisie. 

*  Petion,  Compterendu  d  ses  commettants ^c'\t6  par  Robespierre, 
Ltttres  a  set  commettanit,  n.  10,  p.  439. 
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«  Le  faubourg  Saint-Antoine  k  droite,  le  faubourg 
Saint-Marceau  k  gauche,  Tun  marchant  par  le  Car- 
rousel, et  attaquant  en  face;  Fautre  se  portaut  par 
le  Pont-Royal  et  attaquant  par  le  pavilion  des  angles 
et  le  jardin.  L'arm^edu  centre,  compos^e  des  Mar- 
seillais,  pr^c^d^e  du  canon  d^alarme,  appuy^e  sur  la 
mairie,  qui  donnait  les  ordres  quMls  lui  dictaient, 
suivie  de  cette  troupe  iramonde  d'icoliers,  d'^tu- 
diants  en  chirurgie,  d'ouvriers  et  de  pr^cepteurs, 
jeunesse  turbulente,  h^riss^e  de  grec  et  de  latin, 
dont  le  quartier  a  m^me  gard^  le  nom ;  tels  ^taient 
les  avantages  des  assaillants^  » 

Aussi  ne  n^gligea-t-on  rien  pour  tirer  du  bataillon 
des  Marseillais  tout  le  parti  possible.  II  re9ut,  le  9, 
cent  cartouches  par  homme. 

«  Le  jeudi  9,  dit  Roederer,  un  membre  du  Con- 
seil  g^n^ral  nous  apprend  en  s^nce  que  les  admi- 
nistrateurs  de  police  ont  fait  distribuer  aux  Marseil- 
lais, par  un  ordre  dat6  du  4,  cinq  mille  cartouches  & 
balle,  nonobstant  un  arr^t^  du  directoire  du  D^par- 
tement,  qui  avait  d^fendu  toute  d^livrance  depou- 
dre  sans  sa  participation*.  » 

Ce  fut  Panis,  membre  de  Tadministration  de  po- 
lice, et  Torganisateur  en  chef  des  massacres  de  sep- 
tembre,  qui  fit  d^livrer  les  cartouches  aux  Marseil- 


i  Peltier,  Hittoire  de  la  revolution  du  10  aoui  1793.  t.  I*',  p.  99_ 
*  Roederer,  Chronique  de  cmquante  jowt,  p.  851. 
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us,  ainsi  quMl  s^en  vanta  lui-m^me  plus  tard  k  la 
ribune  de  la  Convention. 

<c  Nous  nous  r^unlmes,  dit-il,  un  certain  nombre 
le  bons  citoyens,  pour  tramet  patriotiquement  le 
li^e  des  Tuile^ies^ 

<c  Les  Marseillais  vinrent  nous  demander  des  car- 
x>uches;  nous  ne  pouvions  leur  en  d^livrer  sans 
iTotre  signature,  president  (Petion  pr^sidait) ;  mais 
lous  craignions  de  vous  en  parler,  parce  que  vous 
i^^tiez  pas  assez  defiant.  Un  jeune  Marseillais,  brtl- 
ant  de  patriotisme ,  se  mettant  le  pistolet  sur  la 
^orge,  s'^cria  :  «  Je  me  tue,  si  vous  ne  me  donnez 
ms  les  moyens  de  d^fendre  ma  patrie !  »  II  nous 
irracha  des  larmes,  et  enfin  noui$  sign&mes  seuls 
.'ordre  de  d^livrer  des  cartouches '.  » 

Yoild  quelles  ^taient  les  forces  militaires  de  T^- 
neute;  faisons  connaltre  maintenant  son  organisa- 
iion,  ses  plans  et  ses  chefs ;  et  montrons  en  quelles 
nains  allait  tomber  la  France  ! 


^  La  znairie  de  Petion  ^tait  remplie  de  traltres  comme  lui.  Ce 
idme  Panis,  qui  avait  tram^  patriotiquement  le  si^ge  des  Tuile- 
ies,  avait  sign^,  comme  administrateur  de  police,  le  1*' juillet, 
ne  proclamation,  ou  il  disait : 

«  Citoyens,  on  veut,  k  quelque  prix  que  ce  sait,  allumer  le 
iambeau  de  la  guerre  civile.  Nous  sommes  instruits  qu'on 
ous  pr^che  de  (aire  tomher  les  murs  du  chdteaUf  comme  vous 
.vez  fait  tomber  ceux  de  la  Bastille.  Des  hommes  affreiuv  pr^pa- 
ent  cette  petition  incendiaire. 

«  Vous  avez  horreur  de  pareils  exc^sl  d^noncez  les  coupahles 
luteurs  de  ces  tanglantes  mancBuvres  I  »  {Moniteur  du  1*'  juillet  1792.) 

*  Moniteur  du  27  septembre  1792,  Stance  de  la  Convention 
lu95. 
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Dans  la  revolution  da  10  aoM,  comme  dans  touies 
les  autreSy  il  faut  distinguer  ceux  qui  la  dirig^rent 
et  qui  I'exploit^rent,  de  ceux  qui  la  firent. 

Robespierre,  Danton  et  Marat,  qui  renlev^rent 
auz  Girondins,  au  moment  supreme,  n'y  parurent 
m6me  pas ;  ils  ne  sortirent  de  leurs  caves  qu^apr^ 
la  victoire,  pour  d^pouiller  les  morts  et  pour  achever 
les  vaincus. 

Robespierre  est  T^xemple  le  plus  frappant  qu^offire 
rhistoire  de  ce  qu^on  pent  accomplir,  en  politique, 
rien  qu^avec  de  la  reserve  et  de  la  tenue.  Ce  furent 
ses  deux  ^minentes  qualit^s.  M^16  k  tout,  il  ne  pa- 
raissait  en  rienl  II  faisait  faire,  il  ne  faisaii  pas.  Quoi- 
que  avocat  et  joumaliste,  il  ne  parlait  et  n'^crivait 
que  dans  la  mesure  du  plus  strict  n^cessaire.  Pas  de 
lettres,  encore  moins  de  signatures.  Les  registres  de^ 
la  section  des  Piques,  qu'il  dirigeait,  en  offrent  ui 
curieux  exemple.  Robespierre  la  pr^idait  au  moi^s^  ^s 
d^aoilt  1792.  Le  marquis  de  Sade  fut  secretaire  1^^*  e 
mois  suivant.  Le  procds-verbal  etait  reguli^remen^^Kut 
^  fait  et  transcrit  sur  le  registre  :  tout  le  monde  si 
gnait,  excepts  Robespierre.  A  la  fin  du  mois,  le 


cretaire ,  faisant  remise  du  registre ,  y  pla9a  u  ^^n 
signet,  qui  y  est  encore,  avec  ces'mots  :  M.  Robe:^ — s- 
pterre  doit  signer;  mais  il  ne  signa  pas  ^ 

Gr&ce  k  cette  reserve,  les  historiens  ont  g^n^raL  ^- 

^  Registres  de  la  section  des  Piques.  (Archivti  de  la  Priftct^  mtre 
de  police.) 
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ment  pu  declarer  que  rien  ne  prouvait  jusquUci 
rintervention  de  Robespierre  dans  les  massacres  de 
septembre,  et  lui-m^me  nia  fQrmellementy  comme 
on  verra,  toute  participation  de  sa  part.  II  y  mit  la 
main,  pouriant ;  mais  il  a  fallu  la  conservation  hasar- 
deuse  du  texte  officiel  de  deux  procfes-verbaux,  pour 
quMl  soit  possible  aujourd^hui  de  constater  sa  pre- 
sence k  ces  deiibei*ations  abominables. 

Durant  toute  la  p^rip^tie  de  la  revolution  du  10 
aoi!ity  Robespierre  se  tint  cache.  Yergniaud  le  lui 
reprochaenface,  le  10  avril  1793,  en  pleine  Conven- 
tion * ;  et  Tallien,  le  9  thermidor  *.  II  ne  put  et  n'osa 
nier,  ni  la  premiere  fois  ni  la  seconde. 

Danton,  qui  avait  une  grande  audace  de  paroles, 
n^etait  pas  plus  brave  que  Robespierre.  C'est  malgri 
lui  qu^il  se  trouva  m^ie,  et  fort  moderement,  &  la 
revolution  du  10  aoilt,  ainsi  que  Saint-Just  le  lui 
reprocha  plus  tard.  ((Presse  par  la  honte,  dit  Saint- 
Just,  tu  revins  k  Paris  le  9  aoAt ;  tu  voulus  te  coucher 
dans  cetie  nuit  sinistre,  tu  fus  traine  par  quelques 
amis  ardents  de  la  liberte  dans  la  section  ojl  les  Mar- 
seillais  etaient  rassembies ;  tu  y  parlas,  mais  tout  etait 
fini,  et  I'insurrection  etait  dej4  en  mouvement  *.  » 

Tant  que  dura  la  bataille,  Danton  ne  parut  pas. 


*  Moniteur  du  14  avril  1793. 
»  Moniteur  du  29  juillet  1794. 

s  Moniteur  du  I*'  avril  1794,  Rapport  de  Saint-Just ,  au  nom  du 
comity  de  Salut  Public. 
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a  Danton,  dit  Louvet,  qui  s'^taii  cach^  pendant  le 
combat,  parut,  apr^s  la  victoire,  arm^  d'un  grand 
sabre,  et  marchant  k  la  t^te  du  bataillon  marseil- 
lais,  comme  s'il  eilt  ^t^  le  h^ros  du  jour  K  » 

Pendant  son  proems,  Danton  nia  avec  ^nergie  sa 
ti^deur  k  regard  de  la  revolution  du  10  aoilt;  et  on 
lit  les  paroles  suivantes  dans  des  notes  in^dites, 
recueilliesy  pendant  les  d^bats,  par  Topino-Lebrun, 
Tun  des  jur^s: 

<(  Danton  : —  J'avais  pr^par^  le  10  aoAt,  et  je  fus 
k  Arcis,  parce  que  Danton  est  bon  fils,  passer  trois 
jours,  faire  mes  adieux  k  ma  mdre,  et  r^gler  mes  af- 
faires; il  7  a  des  t^moins. —  On  m^a  revu  solide- 
ment. — Je  ne  me  suis  point  couch^.  J'^tais  aux  Cor- 
deliers, quoique  substitut  de  la  Commune.  Je  dis  au 
ministre  Clavi^re,  qui  venait  de  la  part  de  la  Com- 
mune, que  nous  allionssonnerPinsurrection.  Aprte 
avoir  r^gl^  toutes  les  operations  et  le  moment  de 
I'attaque,  je  me  suis  mis  sur  le  lit,  comme  un  sol- 
dat,  avec  ordre  de  m^avertir.  Je  sortis  k  une  heure, 
et  jefus  k  la  Commune,  devenue  r^volutionnaire,  et 
je  fis  Tarr^t  de  mort  de  Mandat,  qui  avaitTordrede 
tirer  sur  le  peuple.  On  mit  le  maire  en  arrestaiion ; 
et  j'y  restai,  suivant  Tavis  des  patriotes  *.  d 

Yoilk  ce  que  dit  Danton,  pour  r^pondre  k  raccu-* 


*  Louvet,  Recit  de  mes  pirilt,  p.  13. 

s  Notes   maDuscrites  sur  le  proems  de  DaDton.  {Archives  de  Im 
PrifeoHire  de  poUce,) 
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sation  de  Saint-Just ;  mais  il  faut  noter  que  Robes- 
pierre avait  d^j^  revendiqu^  pour  Manuel  et  pour 
Raffron  du  Trouillet,  I'honneur  d'avoir  fait  assassi- 
ner  Mandat  *  ;  et  la  vie  enti^re  de  Danton  eoniirme 
le  nom  de  turbot  farciy  que  Vadier  lui  avait  don- 
n*». 

En  m6me  temps  que  Marat  etait  I'homme  le  plus 
f^roce  de  la  Revolution,  il  en  ^tait  le  plus  couard,  et 
la  peur  atteignait,  dans  son  esprit,  la  limite  supreme 
qui  toucbe  au  d^lire  de  la  folie.  L'approebe  du  10 
aoiltle  mit  naturellement  bors  de  lui ;  et  il  conjura 
Rarbaroux  dele  conduire,  d^guisi  en  jockey,  A  Mar- 
seille, oi!i  il  avait  d^jd.  eu  pr^c^demaient  la  pens^e 
d'aller  se  cacber. 

«  Marat  m'icrivit  le  !•'  aoAt,  dit  Rarbaroux,  pour 
me  presser  de  I'emmener  k  Marseille ;  il  m'envoya, 
le  3y  son  affid^,  pour  me  determiner  k  ce  voyage. 
Le  7,  il  m'^crivit  de  nouveau  k  ce  sujet ;  le  9  au  soir, 
il  me  marquait  que  rien  n'^tait  plus  urgent,  et  me 
proposait  encore  de  se  d^guiser  en  jockey.  Certes,  il 
ne  pensait  pas  alors  k  une  revolution.  Elle  se  fit  le 
lendemain ;  et  depuis,  Marat  s'est  glorifie  d'en  avoir 
ete  le  moteur.  Ces  lettres  ont  ete  vues  par  dix  per- 
sonnes ;  il  pent  en  rester  une  ou  deux  dans  mes  pa- 


I  Robespierre,  Lettres  a  ses  commettant$,  n.  10,  p.  458,  459. 

'  Vadier  avait  dit  de  Danton  :  «  Nous  vid^rons  hientdt  ce  turhot 
farci.  »  (Note  in^dite  de  Camille  Desmoulins,  sur  le  Rapport  de 
Saint-Just,  trouv^e  dans  les  papiers  de  Robespierre.) 
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piers ;  et  puis,  Marat,  en  publiant  une  de  mes  r^ 
ponses  dans  son  journal,  a  lui-m6me  attests  cette 
correspondance  K  » 

Du  reste,  Marat  ^tait  encore  royaliste  k  la  fin  de 
juillet.  n  offrait,  k  cette  6poque,  k  Barbarouz  et  k 
Granet,  d^put^  des  Bouches-du-Rh6ney  un  £crit  des- 
tine aux'  Marseillais.  a  Uouvrage,  dit  Barbaroux, 
nous  parut  abominable ;  c'^tait  une  provocation  aux 
Marseillais  de  tomber  sur  le  Corps  l^gislatif .  II  fallait, 
disait-il,  sauvegarder  la  famille  royalcy  mais  exter- 
miner  une  Assembl^e  ^videmment  contre-r^volu- 
tionnaire  *.  » 

L^insurrection  du  10  aoilt  fut  pr^par^e,  dirigee, 
ex^cut^e  par  quelques  hommes  inconnus,  composant 
le  directoire  secret  des  F^d^r^s.  Ces  F^d^r^,  r^unis 
aux  Jacobins,  avaient  un  comity  central  de  quarante- 
trois  membres,  parmi  lesquels  cinq  furent  choisis 
pour  former  le  comity  secret.  G'^taient:  Yaugeois^ 
grand-vicaire  de  Tabb^  Gr^goire,  ^v6que  de  Blois ; 
Debess^,  du  d^partement  de  la  Dr6me ;  Guillaume, 
professeur  &  Caen ;  Simon,  journaliste  de  Strasbourg^ 
et  Galissot,  de  Langres.  A  ces  cinq  membres  primi- 

tifis  furent  adjoints  successivement  :  Carra,  jour ^ 

naliste ;  Fournier  TAm^ricain,  Ai\k  connu  de  nos*  <^ 
lecteurs ;  Westermanq ;  Kienlin,  de  Sti*asbourg ;  San —  - 
terre,  Alexandre,  commandants  de  la  garde  nati< 

1  Barbaroux,  Memotru,  p.  61,  62* 
>  Ihid.,  p.  60,  61. 
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sale  du  faubourg  Saint-Marceau ;  le  Polonais  La- 
zousky,  capitaine  des  canonniers  du  m^ine  faubourg; 
Antoiney  de  Metz,  ancien  royaliste  de  la  Gonsti- 
tuante  * ;  Lagrey  et  Garm,  ^lecteurs  de  1789  *. 

YoiU  quiDzenomSy  dont  les  plus  fameux  n^out  pas 
d^pass^  la  notori^t^  du  m^pris,  et  dont  le  plus 
grand  nombre  n^a  pu  ^chapper  ^  I'oubli  de  This- 
ioire.  Ge  sont  pourtant  les  Doms  des  hommes  qui 
brisdrent  le  tr6ne  de  Louis  XIV  et  d'Henri  IV,  et  qui 
livrdrent  la  France  k  une  s^rie  de  revolutions, 
vieilles  d^jd  de  plus  d'un  demi-si^cle. 

Ce  directoire  secret  des  FM^r^s  fixa  d'abord  I'in- 
surrection  au  26  juillet;  et  il  se  r^unit,  dans  ce  but, 
la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  26,  dans  un  petit  ca- 
baret du  faubourg  Saint-Antoine,  ayant  pour  en- 
seigne  :  Au  Soleil  (TOr  *. 

c(  Ge  fut  dans  ce  cabaret  du  Soleil  (TOr,  dit  Garra, 
que  Fournier  TAm^ricain  nous  apporta  le  drapeau 
rougey  dont  j'avais  propose  I'invention,  et  sur  lequel 


^  Le  35  septembre  1789,  Antoine  ^crivait  au  Journal  de  Parts: 

«  Voire  assertion  accuse  directement  TAssembl^e  nationale 
de  n'avoir  ni  amour  pour  la  personne  du  roi,  ni  les  plus  simples 
xiotioDS  en  politique. 

«  Les  ennemis  de  la  nation  ont  os6  dire  que  Ton  mettait  en 
c^uestion  la  siiret^  de  la  personne  du  roi ,  et  que  Ton  voulait  pri- 
Ver  M.  le  Dauphin  de  la  succession  au  trdne.  Apprenez  sans 
Retard  k  la  France  que  la  »aine  partie  de  VAssemblee  est  aussi  dit~ 
^otSe  a  soutenir  let  droUt  du  tr6n§  que  la  liberty  nationale.  » 
^Prudhomme,  RevoluHom  deParis^  t.  !•',  p.  36  et  37.) 

t  Carra,  Annalet  patrioHquett  n.  335,  30  novembre  1793. 

*Ibid, 
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j'avais  fait  ^crire  ces  mots  :  Loi  martiale  du  peuple 
souverairiy  contre  la  rebellion  du  pouvoir  executif. 
Ge  fut  aussi  dans  ce  m6ine  cabaret  que  j'apportai 
cinq  cents  exemplaires  d'une  affiche  oil  ^taient  ces 
mots :  Cetix  qui  tireront  sur  les  colonnes  du  peuple 
seroni  mis  d  mort  sur-le-champ."  Cette  affiche,  im- 
prim^e  chez  le  libraire  Buisson,  avait  ^t^  apport^ 
chez  Santerre,  oil  j'allai  la  chercher  k  minuit.  Notre 
projet  manqua  cette  fois  par  la  prudence  du  maire, 
qui  sentit  vraisemblablement  que  nous  n^^tions 
assez  en  mesure  dans  ce  moment  ^  y> 

Cette  invention  du  drapeau  rouge  par  le  Girondi 
Carra  ^tait  une  sorte  de  parodie  de  la  loi  martiale 
vot^e,  sur  la  proposition  de  M.  de  Custines  et  de  Ba^ 
nave,  le  30  octobre  1789.  Cette  loi  ^tait  destin^e 


dompter  les  insurrections  foment^es,  k  cette  ^poque  — =, 
k  Paris  et  dans  les  ddpartements,  par  les  clubs  naii 
sants  et  par  les  agitateurs  du  Palais-Royal.  Les 
tides  2  et  3  de  cette  loi  portaient : 

«  Art.  2.  La  declaration  de  la  loi  martiale  se  fei 


en  exposant  k  la  principale  fen^tre  de  la  maison  d^  e 
ville,  et  dans  toutes  les  rues,  un  drapeau  rouge,  ^^t 
en  m^me  temps  les  officiers  municipaux  requerro:Ei< 
les  chefs  des  gardes  nationales,  des  troupes  rigl^^s 
et  des  mar^chauss^eSy  de  pr6ter  main-forte. 

<(  Art.  3.  Au  signal  seuldu  drapeau,  tousattrau- 

*  Carra ,  AnnaUt  pairioHque$,  n.  335, 30  norembre  1703. 
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pementSy  avec  ou  sans  armes,  deviennent  criminels 
et  doivent  6tre  dissip^s  par  la  force  *.  » 

Le  drapeau  rouge  ne  fut  d^ploy^,  et  la  loi  mar- 
tiale  ne  fut  ex^cut^e  qu'une  seule  fois  pendant  la 
Revolution;  ce  fut  le  17  juillet  1791 ,  au  milieu  de  la 
reunion  factieuse  op^r^e  au  Champ-de-Mars  pour 
signer  une  petition  r^dig^e  par  Danton,  Brissot  et 
Laclos.  Le  drapeau  rouge,  alors  d^ploy^,  et  don  I 
plus  tard  la  populace  souffleta  Bailly  durant  la 
longue  agoiliie  qui  pr^c^da  son  execution,  le  10 
novembre  1793,  ^tail  done  le  drapeau  de  la  loi,  de 
Tordre  et  de  la  soci^te;  et  c'^tait,  comme  nous  le 
disions,  par  une  sorte  de  parodie,  que  les  Girondins 
en  firent  le  drapeau  de  ^insurrection. 

Ce  fut,  en  effet,  Petion  qui  fit  manquer  Tinsur- 
rection  du  26  juillet.  II  en  donna  lui-m^me  les  mo- 
tifs, au  mois  d^octobre  suivant,  dans  sa  pol^mique 
avec  Robespierre  : 

«  Je  confesse,  dit-il,  que  le  26  juillet  j'ai  emp^ch^ 
un  mouvement,  et  je  crois  que  j'ai  rendu  alors  le 
plus  important  service.  Les  mesures  ^taient  si  mal 
prises,  que  le  succ^s  ^tait,  on  pent  dire,  impossible. 

<(  Le  rendez-vous  ^tait  sur  le  terrain  de  la  Bastille : 
on  devait  partir  de  14  k  minuit,  sur  trois  colonnes, 
pour  se  rendre  au  chMeau,  s^emparer  du  roi  et  le 
constituer  prisonnier  4  Vincennes.  On  comptait  sur 


*  Moniteur  du  20  au  2-2  octobre  1789. 

29 


^  450  — 

la  garde  nationale  de  Versailles ;  et,  k  oDze  heures, 
les  officiers  municipaux  de  cette  ville  vinrent  me 
dire  qu^un  citoyen  se  disant  ddput^  par  les  F^d^r^, 
avait  sollicitd  la  veille  Tappui  de  cette  garde^  mais 
qu'elle  De  se  mettrait  pas  en  marche  sans  savoir 
pourquoi  et  sans  mon  agr^ment.  On  comptait  sur  le 
faubourg  Saint-Marceau ;  les  habitants  de  ce  fau- 
bourg n'dtaient  pas  encore  pr^pards. 

ft  Un  des  chefs  qui  devait  conduire  une  colonne 
se  rendit  &  la  mairie,  dans  le  moment  oil  les  of&cie 
municipaux  de  Versailles  y  dtaient;  11  me  dit  qu^ 
ne  s^entepdait  pas,  et  qu'il  croyait  apercevoir  quelqu 


trahison.  Les  Marseillais  n'dtaient  pas  encore  arri 
vds ;  de  sorte  que  si  le  projet  eiil  il6  entrepris, 
qu'il  eilt  manqudy  comme  tout  semblait  Tannonce 
il  est  impossible  de  calculer  les  malheurs  qui  seraiex^t 
r&ultds  de  cet  dchec^  p 

Apr^s  cet  ajournement,  le  comity  secret  des  F^ 
divis  renvoya  sa  prochaine  assemblde  au  4  aoAt  sui- 
vant ;  mais  il  y  eut,  dans  rintervalle,  un  autre  plan 
dMnsurrection  pour  le  31  juillet.  Ce  plan,  arrit^le 
30  juillety  dans  un  cabaret  de  Charenton,  par  Bar- 
barou:iPi  Rebecqui,  Pierre  Bayle,  Hdron  et  Founier 
r Amdricain ,  manqua  dgalement ;  il  convient  n^ 
moins  de  Texposer,  pour  Tinstruction  des  peoples 
et  pour  la  honte  dternelle  des  factieux. 

1  Petion,  Observations  sur  la  lettre  de  Rohi$pierrt ;  cit^  dtfliles 
Mimoires  de  Barbaroux ,  p.  52. 
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Pour  Textoation  de  ce  projet^  les  faubourgs  de- 
Taient  aller,  le  lendemain  31  juillet,  au-devant  des 
MarseillaiSy  au  nombre  de  quarante  mille  hommes. 

«  Gette  marche ,  dit  Barbaroux ,  ne  devait  rien 
printer  d^insurrectioDnel.  Son  seul  caraot^re  au- 
rait  m  celui  d'une  f^te  fratemelle^  ou  d'un  honneur 
rendu,  sans  riquisitiouy  et  par  un  mouvement  spon- 
tan^,  aux  descendants  des  Phoc^ens.  Gette  arm^ 
devait  placer  les  Marseillais  k  son  centre,  et  d^filer 
des  faubourgs  sur  les  quais.  On  aurait  dispose  un 
train  considerable  d'artillerie ,  de  maniire  qu'en 
passant  elle  TeM  enlev^. 

c  A  rH6tel  de  ville,  on  eiit  jeti  miUe  hommes 
pour  Tentourer  et  attendre  les  commissaires  des  sec- 
tions, qui  devaient  former  un  nouveau  Corps  muni- 
cipal. Quatre  cents  hommes  auraient  occup^  la 
mairie^  pour  y  rStenir  Petion,  et  quatre  cents  autres 
auraient  occup^  le  directoire  du  D^partement.  On 
devait  occuper  aussi  les  postes  de  TArsenal,  de  la 
Halle  au  bl^,  des  Invalides,  les  h6tels  des  ministres, 
et  tons  les  pouts  sur  la  Seine*.  » 

Dans  ce  projet,  on  n'avait  en  vue,  assure  Barba- 
roux, ni  le  pillage  des  Tuileries,  ni  le  massacre  de  ses 


*  On  remarquera  que  Barbaroux  distingue  dans  son  r^cit  VHS- 
iel  de  ville  de  la  mairie.  La  mairie,  ou  logeait  Petion  et  ou  6taient 
le  bureau  des  administrateurs  de  police,  se  trouvait,  depuis  Ic 
mois  d'avril  1792,  k  rhdtel  du  premier  president  du  Parlement, 
qui  est  aujourd'hui  la  Prefecture  de  police. 

t  Barbaroux,  M^otrei,  p.  49,  50. 
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habitants.  On  vbulait  se  bomer  d  bloquer  les  deui 
pottvoirs,  et  k  leur  imposer  r^tablissement  de  la  Ri- 
publique.  Soit  que  les  meneurs  des  Jacobins  ne  von- 
lussent  pas  sc  mettre  k  la  merci  des  Marseillais^  soit 
quails  doutassent  du  succis,  soit  quUls  ne  fussent  pas 
d^ides  encore  k  retiverser  la  monarchic ,  les  qua- 
rante  mille  faubouriens  ne  pararent  pas ;  et  les  Ma^ 
seillais  durent  faire  leur  entree,  pr^c^d^  d'enviroD 
deux  cents  FM^res  des  d^partements,  et  de  deux 
douzaines  de  Parisiens  armes  de  piques  ei  de  couteUu. 
La  seconde  reunion  du  directoire  secret  des  F^^ 
r^s  cut  lieu  au  Cadran  bleu,  sur  le  boulevard  da 
Temple.  Gamille  Desmoulins  s'y  trouva.  A  hoit 
heureSy  la  reunion  se  transporta  rue  Saint-Honori, 
chez  Antoine,  Tancien  Gonstituant,  dans  la  maison 
de  Duplay,  oik  logeait  d^jd  Robespierre,  maison  qai 
portait  alors  le  n""  366,  et  qui  porte  aujourd'hui  le 
n**  398.  «  L^h6tesse  de  Robespierre  fut  tellemeDt 
cffray^e  de  ce  conciliabule,  dit  Carra,  qu^elle  viot, 
sur  les  onze  beures  du  soir,  demander  k  Antoine  s'il 
voulait  faire  ^gorger  Robespierre.  Si  quelqu'un  doit 
^tre  egorg^y  dit  Antoine,  ce  sera  nous,  sans  doute.  H 
ne  s'agit  pas  de  Robespierre,  il  n'a  qu'i  se  cacher  \ » 


1  Carra,  Annaiet  j^atriotiques,  n.  335,  30  novcmbre  1792. 

Ce  fait  est  ainsi  confirm^  par  Bnssot : 

«  La  veille  du  10  ao6t,  dit-il ,  Marat  implorait  Barbaroax  poor 
le  coDduire  k  Marseille;  Robespierre  voulait  ^carter  delamtiioo 
qu'il  babitait  les  coDseils  d'insurrection  qui  s'j  tenaient  obex 
un   ami.  >  .'Brissot,  A    toun  lex  rtyuhlicainsi  de  Franee.p.  U-) 
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Cette  reunion  du  4  aoilt  fnt  decisive,  non  pas  pr6<* 
cis^ment  par  ses  r^sultats  imm^diatsy  mais  parce  que 
les  plans  de  Tattaque  du  10  y  furent  arr^t^s.  a  J'^cri- 
vis  de  ma  main^  dit  Garra,  tout  le  plan  d'insurrec- 
tion,  la  marcbe  des  colonnes  et  Tattaque  du  chateau. 
Simon  fit  une  copie  de  ce  plan,  et  nous  Tenvoy^mes 
k  Santerre  et  k  Alexandre^  vers  minuit ;  mais,  une 
seconde  fois,  notre  projct  manqua,  parce  que  Alexan- 
dre et  Santerre  n'^taient  pas  encore  assez  en  mesure, 
et  que  plusieurs  voulaient  attendre  la  discussion, 
renvoy^e  au  9  aoAt,  sur  la  suspension  du  roi  *. )) 

Tant  d^ajournements  successifs  ne  d^courageaient 
personne,  parce  quails  s'op^raient  sous  la  protection 
de  la  police,  et  avec  le  concours  d'un  maire  &  jamais 
m^prisable ,  qui  abusait  de  son  autorit^  municipalo 
pour  livrer  Paris  et  la  France  k  son  parti. 

Enfin,  la  troisi^me  reunion  du  directoire  secret  des 
F^d^r^s  eut  lieu  au  moment  supreme,  dans  la  nuit  du 
9  au  10  aoAt,  vers  une  heure  du  matin,  lorsque  le 
tocsin  commen^ait  k  sonner  dans  les  ^glises,  enva- 
hies  par  les  conjures.  Comme  tout  ^tait  pr6t,  les 
chefs  se  distribu^rent  la  besogne. 

Foumier  PAm^ricain  se  rendit  au  faubourg  Saint- 
Marceau ;  Westermann,  au  faubourg  Saint-Antoine; 
Garin,  journalisle  de  Strasbourg,  et  Garra,  k  la 
caserne  des  Marseillais,  au  club  des  Gordeliers. 

i  Carra,  Annales  patrUtiqutSj  n.  335,  SO  novembro  1702. 
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La  lutte  va  s'engager  dans  quelques  heures ;  T  As- 
sembl^e  est  d^accord  avec  ]es  clubs.  Louis  XYI  coh- 
naissaity  comme  tout  Paris  ^  ces  pr^paratiCs  et  ces    ^ 
projets.  a  Le  8aoAt,  apr^sle  souper  du  roi,  ditPel-  ^ 
tier,  Leurs  Majest^s  et  la  famille  royale  restftrent 
dans  la  pi^ce  appel^e  le  cabinet  du  conseil ;  les  mi 
nistres  et  les  gentilshommes  qui  avaient  leurs  entr^ei^^ 
y  passftrent  la  nuit\  n 

Quelles  mesures  avait-on  prises  pour  le  salut  cL.^ 
la  monarchie  ? 


I  Peltier,  Histoire  d«  la  R^olutUm  du  10  aoUt  1792, 1. 1*',  p.  1 02. 
103. 


LiVRE  ONZIfiME 


HfSITATION  DE  LOUIS  XYI. 


Vertus  privdes  du  roi. — Elles  sont  un  d6faut  gur  le  trdne. — 
Paroles  de  Malesherbes. — Le  roi  pouvait  sauver  le  tr<5ne  par 
de  la  resolution.— T(5iaaoignage  de  Bertrand  de  Molleville  ct 
de  Barbaroux. — Dispositions  des  troupes. — Opinion  de  I'em- 
pereur  Napoldon  sur  le  10  aoAt. — Consequences  de  la  faibleSse 
de  Louis  XVI. — II  edt  mieux  valu  qu'il  mourt\t  assassin^. — 
D^sordre  moral  caus^  par  son  procfes. — Divers  projets  de 
fuite. — Louis  XVI  les  rejette.— II  n^gocie,  au  dernier  moment, 
avec  les  Girondins. — Offres  de  pes  derniers. — PrcJparatifs  du 
lO  aoAt. — Le  tocsin. 


Louis  XVI  disait  un  jour  h  Bertrand  de  Molleville, 
son  intelligent  et  fidMe  ministre,  au  sujet  des  transes 
mortelles  dans  lesquelles  Paris  ^tait  enlretenti  par 
les  priparatifs  manifestes  du  10  aoAt :  all  y  a  bien 
des  chances  contre  moi,  et  je  ne  suis  pas  heureux.  Si 
j'^tais  seul,  je  risquerais  encore  une  tentative.  Oh ! 
si  ma  femme  et  mes  enfants  n^ctaient  pas  avec  moi, 
on  verrait  bien  vite  que  je  ne  suis  pas  aussi  faible 
qu'on  se  Timagine.  Mais  quel  serait  leur  sort,  si  les 
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.mesures  que  vous  m'indiquez  n^^taient  point  suivies 
du  succfes  * !  » 

Ces  paroles  sont  k  la  fois  le  plus  grand  ^loge  et  le 
plus  grand  bl^me  qu'on  puisse  adresser  k  la  m^moire 
de  Louis  XYI.  Comme  p^re  de  famille,  il  ne  pouvait 
rien  faire  de  plus  touchant  et  de  plus  noble  que  de 
sacrifier  sa  vie^  non  pas  m^me  k  la  certitude,  mais  k 
la  possibility  de  sauver  sa  femme  et  ses  enfants; 
comme  roi,  il  n'avait  le  droit  de  songer  k  lui  et  aux 
siens,  qu'apris  avoir  song^  k  la  France. 

Hom^re  avait  admirablement  nomm^  les  rois,  les 
pasteurs  des  peuples.  Leurs  devoirs  sont  grands  et 
redoutables,  comme  leurs  droits. 

Le  v^n^rable  M.  de  Malesherbes  disait  de 
Louis  XYI,  avec  raison  :  a  Dans  certaines  circonstan- 
ces,  les  vertus  d'une  vie  priv^e,  pouss^es  jusqu'd.  un 
certain  point,  deviennent  des  vices  sur  le  tr6ne  '.  » 
Louis  XYI  se  perdit,  il  fit  bien  pis,  il  perdit  la  France 
par  trop  d'affection  domestique  pour  les  siens,  et  par 
trop  debienveillance  et  de  douceur  pour  les  hommes. 
II  ne  voulut  jamais  ^tre  d^fendu  jusqu'&  effusion  de 
sang,  pas  m^me  contre  les  plus  abominables  fac- 
tions :  le  5  octobre  1789,  il  d^sarma  ses  gardes-du- 
corps  qui  voulaient  repousser  les  bandes  de  Mail- 
lard;  le  lOaoilt  1792,  il  d^sarraa  les  Suisses  qui 
voulaient  repousser  et  qui   repoussaient  dijk  les 

i  Bertrand  de  Molleville,  Memoires,  t.  II,  p.  26i. 
«  Ibid.,  t.  Iir,  p.  24. 
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bandes  de  Santerre.  Le  malheureux  prince  ne  con- 
sid^rait  pas  qu'en  agissant  ainsi,  il  livrait  la  vie  de 
ses  braves  soldats  aux  l^hes  assassins  qui  ne  te- 
naient  aucun  compte  de  sa  cl^mence  ;  que,  de  plus, 
il  livrait  encore  Tautorit^y  les  lois  ct  la  soci^t^tout 
enti^re,  dont  la  Providence  lui  avait  confix  la  garde. 

Les  princes  ne  sauraient  assez  m^diter  sur  les 
fautes  graves  que  commit  Louis  XVI,  comme  souve- 
rain,  en  ne  consid^rant  pas  que  lepouvoir  royal  ^tait 
la  clef  de  voAte  de  la  soci^t^  francaise,  et  que  les  de- 
voirs attaches  k  la  couronne  lui  imposaient  Pobli- 
gation  de  risquer  mille  fois  sa  vie  pour  preserver  ses 
peuples  de  leur  propre  entrainement  et  de  leurs  pro- 
pres  folies.  Le  peu  de  sang  qu'il  eiii  pu  en  coi!kter  eiit 
coule  pour  Tordre  et  les  lois;  tandis  que  le  bourreau 
en  fit  couler  des  torrents  pour  le  triomphe  et  pour  la 
glorification  du  crime. 

Un  prince,  dans  la  situation  de  Louis  XYI,  d^fen* 
dantle  pouvoir,  la  religion,  lafamille,  n^a  le  droit 
de  songer  ni  &  ses  enfants,  ni  k  sa  femme ;  la  patrie 
et  le  devoir  r^clament  son  ^me  tout  enti^re ;  e^,  d^ta- 
ch^  de  tout  ce  qui  n'est  pas  le  triompbe  des  lois  etle 
salut  de  la  soci^t^,  il  n'a  besoin  que  de  deux  choses : 
d'une  6p6e  pour  combattre,  et  de  six  pieds  de  terre 
pour  y  attendre  les  regrets  de  son  peuple  et  les  accla- 
mations de  la  post^rit^. 


> 
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II 


D^abordy  pour  un  roi,  plus  encore  que  pour  tout 
autre^  la  premiere  et  la  meilleure  de  toutes  les  pru-  -^ 
deuces,  e'est  la  resolution;  et  Fon  ne  fabriquera  ^ 
jamais  un  bouclier  qui  vaille  une  poitrine  nue.  Tous  ^ 
les  contemporains  s^accordent  k  le  dire :  si  Louis  XYI  ' 
fdt  monte  k  chevaly  il  eiit  vaincu  r^meute,  disperse 
les  Jacobins,  et  sauv^  la  France. 

a  M^me  le  lOaoAt,  dit  Bertrand  de  MoUeville,  si 
le  roi  Mt  rest6  au  chateau,  s'il  eilt  attendu  Farrivee  -^^ 
des  Suisses  de  Gourbevoie,  que  son  depart  devanfa^— « 
d^un  moment,  il  edt  repouss^  Tinsurrection  de  ce  fa-  — 
taljour  *.)) 

Barbaroux,  qui  ne  saurait  6tre  suspect,  tient  le^^ 
m6me  langage. 

(&  Toutes  les  fautes  de  Santerre,  dit-il,  la  marches:^ 
lente  du  faubourg,  les  mauvaises  dispositions  de  Fa 
taque,  la  terreur  des  uns,  Finsouciance  des  autres, 
les  forces  du  chateau,  tout  assurait  la  victoire  &  \m^ 
cour,  si  le  roi  n'eiit  pas  quittd  son  poste.  II  parait^ 
qu'il  eut  d'abord  Fintention  de  se  battre,  puisque^ 
le  matin,  il  avait  pass6  en  revue  les  Suisses  et  les 
cbevaliers  d^guis^s  sous  leur  uniforme.  S'il  se  fiit 
montr^,  s'il  fM  mont^  k  cheval,  la  tr6s-grande  majo- 

1  Bertrand  de  MoUeville,  M.emoires,  t.  Ill,  p.  48. 
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rit^  des  bataillons  de  Paris  se  filt  d^clar^d  pour  lui. 
Uais  il  aima  mieux  se  rendre  &  FAssembl^e  nationale. 

a  On  dit  que  ce  conseil  lui  fut  donn^  pai*  RcBderer, 
ei  peut-^tre  est-ce  un  coup  de  politique  dont  cet 
excellent  administrateur  pent  s*tionorer.  La  rein^ 
n'^tait  pas  de  cet  avis  ^  » 

Une  pi^ce  officielle  et  in^dite,  le  rapport  circon- 
stanei^  sur  les  ^v^nements  du  10  aotlt^  adresstS  & 
Petion,  d^apr^  ses  ordres,  par  Le  Roux^  officier  mu- 
nicipal,  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  dispositions  de 
la  garde  nationale.  Pass^e  en  revue,  le  matin,  dans  la 
grande  cour  des  Tuileries,  par  Louis  XVI,  elle  I'ac- 
cueillit ,  d'aprfes  ce  rapport ,  avec  les  cris  suivants  : 

Vive  le  roil  Vive  Louis  XVII  Vive  le  roi  de  la 
Comtittition !  Cest  lui  qui  est  noire  roi  I  Nous  h'en 
voulons  pas  d autre !  Nous  le  voulons!  A  bas  lesfac- 
tieiix !  A  bas  les  Jacobins !  Nous  le  d4fendronsjusqu^d 
la  mortl  Qu'il  se  mette  d  notre  tSte  I  Vive  la  nation^ 
la  loiy  la  Constitution  I  Tout  cela  ne  fait  qu^un ! 

a  Cescris,  etd'autressemblables,  ajoutele  rapport, 
furent  r^p^t^s  dans  toute  la  cour  par  chaque  peloton, 
de  troupes.  Pobserverai  m^me  qu'ils  ne  partirent 
que  des  gardes  nationales;  les  Suisses  ne  dirent  pas 
un  mot ;  les  canonniers  ne  dirent  rien  non  plus  •.  » 


1  Barbaroux,  Memoires,  p.  69,  70. 

*  Rapport  de  J. -J.  Leroux,  officier  municipal,  au  maire  de  Paris, 
iur  ies  ^^etnents  du  10  aotit.  —  Cette  pi^ce  officielle  et  in^dite 
fait  partie  des  papiers  de  Petion,  d^pos^s  k  la  Biblioth^que 
imp^riale,  manuscrits;  —  fonds  fran^ais,  n.  3,S74,  liassen.  2. 
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EafiOyk  joge  saprftmede  la  rfeisUnce  au  deisordre, 
rEinperraf ,  sVxprimait  ainsi  sor  la  lalte  da  10  aoAt : 

«  Je  me  troavais  i  oette  hideose  epoque  k  Parif, 
logi  me  da  Mail,  place  des  Victoires.  Aa  bruit  du 
tocnn  el  de  la  nooTelle  qa^oo  doonait  Tassaut  aux 
Toileries,  je  coaros  au  Carrousel,  chez  Fauvelet, 
frire  de  BourieDne,  qui  y*  tenait  un  magasin  de 
meobles.  II  avail  Hi  mon  camarade  k  TEcole  mili- 
taire  de  Brienoe.  C^esl  de  cette  maison,  que  par  pa- 
renthftse  je  n^ai  jamais  pa  retrouver  depuis,  par  les 
grands  chaogements  qui  se  sont  op^r^,  que  je  pus 
voir  k  moD  aise  tous  les  details  de  la  joum^. 

«  Avaot  d'arriver  au  Carrousel,  j^avais  6li  ren- 
contre dans  la  rue  des  Petits-Champs,  par  un  groupe 
d'hommes  hideux,  promenant  une  t6te  au  bout  d'une 
pique.  Me  voyant  passablement  v^tu,  et  me  trouvant 
Fair  d'un  Monsieur,  ils  ^taient  venus  k  moi  pour  me 
faire  c|ier  Vive  la  nation !  ce  que  je  fis  sans  peine, 
conmie  on  peut  bien  le  croire. 

«  Le  ch&teau  ^tait  attaqu^  par  la  plus  vile  ca- 
naille. Le  roi  avait  au  moins,  pour  sa  defense,  autant 
de  troupes  qu'en  eut  depuis  la  Convention  au  13 
vend^miaire ;  et  les  ennemis  de  celle-ci  itaient  bien 
antrement  disciplines  et  redoutables.  Laplus  grande 
partie  de  la  garde  nationale  se  montrapour  le  roi; 
on  lui  doit  cette  justice  ^  » 

On  le  voit,  Louis  XYI,  d'apr^s  le  t^moignage 

'  LM-Cases,  Memorial  de  Sainte-Helene,  samedi  3  aoAt  1816. 
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unanime  des  amis,  des  ennemis  et  des  hommes  d^s- 
int^ress^y  avait  sous  la  main  les  ^I^ments  d'une 
grande  victoire ;  ]a  monarchie  pouvait  ^tre  sauv^e, 
la  France  pouvait  Aire  pr^serv^e  par  un  effort  gin^- 
reux  et  ^nergique ;  il  d^serta  leur  cause  et  faillit  A 
son  devoir.  II  mourut  en  martyr ;  il  devait  savoir 
mourir  en  roi.  Dieu  lui  aura  pardonn^  dans  sa  mis^- 
ricorde  les  malbeurs  qu'il  pouvait  empicber  en 
montrant  de  T^nergie ;  Tbistoire  doit  le  plaindre, 
et  lui  appliquer  le  mot  de  Tacite  sur  Galba  :  Digitus 
imperio,  nisi  imperasset ;  digne  du  tr6ne,  s*il  n'y 
^tait  pas  mont^ ! 


Ill 


Les  consequences  de  la  conduite  de  Louis  XVI 
ont  6l6y  plus  qu'on  ne  saurait  I'exprimer,  immenses 
et  fatales. 

n  Le  roi  est  perdu,  mon  ami,  nous  le  sommes 
tons,  disait  au  mois  d^aoilt  M .  de  Montmorin  k  Ber- 
trand  de  MoUeville.  Yous  riiez,  il  y  a  six  mois,  quand 
je  vous  annoncai  la  r^publique ;  vous  verrez  si  je  me 
suis  tromp^  !  J'en  crois  T^poque  bien  pr^s  de  nous ; 
pent-Mre  sa  dur^e  sera  courte  :  tout  ddpendra  du 
sort  du  roi.  S'il  est  assassin^,  la  r^publique  ne  du- 
rera  qu'un  moment ;  mais  s^il  est  jug^  selon  les 
formes,  et  par  consequent  condamn^,  vous  n^aurez 
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de  loQgtemps  one  monarchie ;  moi,  je  ne  la  venai 
jamais  *  I » 

M.  de  Montmorin,  quand  il  disait  ccs  paroles, 
lisait  dans  Tavenir,  avec  cette  strange  intuition  de 
r&mfi  aux  approches  de  la  mort :  il  fut  massacre  k 
TAbbaye  le  3  septembre. 

D^abord,  pour  condamner  Louis  XVI,  la  Conven- 
tion fut  obligee  d'^xalter  le  sentiment  r^volution- 
naire,  et  de  depraver  la  multitude,  afin  de  lui  faire 
accepter  la  mort  d'un  innocent.  Calonmies,  ou- 
trages, 14chet^s  contre  Louis  XYI  et  coqire  la  reine 
en  particulier;  declamations,  theories,  anathemas 
contre  les  rois  en  g^n^ral ;  la  Convention  eut  besoin 
de  toutes  ces  ressources,  appuy^es  de  la  guillotine, 
pour  donner  une  apparence  de  l^gitimit^  &  son  for- 
fait;  et  moins  elle  avait  de  droit  et  de  raison,  plus 
elle  avait  besoin  d^audace  et  de  cynisme. 

Qui  pourrait  calculer  T^tendue  des  ravages  causes 
dans  Tesprit  des  generations  par  ces  ex^cFables  doc- 
trines! 

D'un  autre  c6te,  les  hommes  qui,  par  entralne- 
ment,  par  peur,  par  int^r^t,  eurent  le  malheur  de 
participer,  soit  k  la  cbute,  soit  d.la  mortde  Louis  XVI^ 
furent,  d^s  ce  jour,  lids,  eux  et  les  leurs,  aux  prin- 
cipes  revolutionnaires.  Epouvant^s  de  leur  faute, 
n'osant  pas  la  confesser,  ne  voulant  pas  la  perp^- 

t  Berirand  de  Molleville,  Memoiret,  i.  Ill,  p.  87 
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tuer,  ils  invent&rent  cette  politique  b&larde  qui  a 
port^  dans  notre  histoire  le  nom  dHOrldanisme; 
syst^me  dans  lequel  Tautorit^  ne  saurait  6tre  solide, 
respect^e,  sacr^e,  parce  qu'elle  y  est  fille  du  d^s- 
ordre ;  syst^me  qui  peut  6tre  une  ressourcq,.  quel- 
quefois ;  un  principe,  jamais ! 

Une  resolution  ^nergique  dans  Louis  XYI  aurait 
preserve  la  France  de  la  confusion  et  de  ranarcbie^ 
Selon  toutes  les  probabilit^s ,  elle  aurait  r^ussi  k 
$auver  la  monarcbie ;  dans  tons  les  cas^  Louis  XYI, 
mort  de  la  pique  d'un  assa^sin^  n^etlt  pas  ii&  Toe- 
casion  et  Tobjet  de  Texaltation  r^volutionnaire  que 
o^cessita  son  jugement;  et  aucun  parti  politique 
n'aurait  voulu  se  fonder  sur  un  pareil  meurtre.  Mai- 
heureusementy  Louis  XVI  et  Marie- Antoinette  elle- 
m^me  resteront  ^ternellement  sous  le  coup  de  cette 
parole  de  Gouverneur  Morris,  leur  ami,  ^crite  le  11 
juillet  1792,  dans  son  Memorial :  ((D^cid^ment,  le 
courage  leur  manque ;  c^est  ce  qui  les  emp^cbera 
d'etre  vraiment  rois* !  » 

•  L'issue  fatale  de  la  fuite  de  Varennes,  qui  eiit 
r^ussi  sans  coup  f^rir  avec  un  pen  plus  d'eoergie, 
avait  laisse  de  profondes  impressions  dans  F&me  de 
Louis  XVL  «  Je  n'entreprendrai  pas  de  fuir  une  se- 
conde  fois,  disait-il  h,  Bertrand  de  MoUeville;  j'ai  eu 
trop  k  souiFrir  dans  la  premiere*.  » 

*  Gouverneur  Morris,  Memorial,  i.  I*',  p.  340. 
<  Bertrand  de  MoUeville,  Uemoires,  t.  II,  p.  263. 


—  464  — 

Cependanty  il  fallait  ou  combattre  ou  fair;  ces 
deux  partis  ^taient  egalement  possibles. 

La  garde  nationale  de  Paris,  surtout  dans  les  com- 
pagnies  d'^lite,  fornixes  de  bons  bourgeois,  ^tai 
profond^ment  monarchique ;  et  le  roi,  malgr6 
qu'en  ont  pu  dire  quelques  historiens,  ^tait  encor 
tr&s-populaire.  II  fallut  plusieurs  ann^es  de  clubs,  e 
la  presence  k  Paris  de  tousles  bandits  du  monde  pou 
alt^rer  la  tradition  de  Tantique  royalisme  des  Fran 
i^is.  M^me  pendant  le  proems  de  Louis  XYI,  le  fon 
de  Topinion  de  Paris  ^tait  monarchique.  a  Dans  vo 
guinguettes,  disait  alors  le  f^roce  r^dacteur  deis—i — s 
Revolutions  de  Paris,  des  chansonniers  glapissaieniP"  -t 
des  complaintes  niaises,  mais  attendrissantes,  sur  1( 
sort  du  tyran.  J'ai  vii,  oui,  j'ai  vu  le  buveur  laissei 
lomber  dans  son  vin  une  larme  en  faveur  de  f^ui; 
Capet.  Celte  complaiDte,surrair  du  Pauvre  Jacques^ 
commence  ainsi : 


.  0  mon  peuple  I  que  t'ai-jc  fait? 

«  On  en  vend  par  milliers,  elle  a  fait  oublier 
rhymne  des  Marseillais^  » 

Un  roi,  aim^  ainsi  jusque  dans  les  cabarets,  poo- 
vait  monter  k  cheval  en  toute  confiance.  D'aillenrs, 
le  personnel  des  revolutions  n'^tait  encore,  k  cette 

*  Prudhomme,  Rfvolutionti  de  Paris,  i.  XV,  p.  59. 


^poque,  ni  si  nombreux,  ni  si  exp^rimenl^,  ni  si 
aguerri  qn'il  Test  devenu  par  la  suite,  et  Paris  pou- 
vait  6tre  ais^ment  purg£  des  brigands  qu'y  avaient 
attires  les  deux  Assemblies ,  et  que  soudoyait  la 
Commune  pour  le  compte  des  Girondins. 


IV 


La  fuite  ^tait  plus  ais^e  encore,  prot^g^e  qu'elle 
eAt  pu  Mre  par  les  debris  des  anciens  gardes  consti- 
tutionnels  et  par  le  regiment  des  gardes- suisses. 
Paris  seul  offrait  de  grandes  masses  mises  en  mou- 
vement  par  la  d^magogie ;  les  villes  de  province 
n'avaient  que  des  braillards  de  clubs ;  et  rien  n^eiU 
pu  r^sister  en  rase  campagne  k  deux  ou  trois  mille 
hommes  de  vieilles  et  bonnes  troupes,  comme 
Louis  XVI  eiit  pu  les  r^unir.  Aussi  la  fuite  fut-elle 
le  moyen  de  salut  auquel  les  amis  du  roi  s'attach^- 
rent  sp^cialement ;  malheureusement  les  projets  se 
crois^rent,  et  I'irr^solulion  de-Leurs  Majest^s  fit 
tout  ^cbouer. 

11  y  eut  jusqu'A  sept  projets  de  fuite;  le  premier, 
propose  par  Gouverneur  Morris,  charge  d'affaires 
des  Etats-Unis;  les  quatre  suivants,  proposes  par 
Berlrand  de  Molleville;  le  sixifeme,  par  La  Fayette ; 
le  septifeme,  par  madame  de  Stael. 

Le  plan  de  La  Fayette,  qui  consistait  A  enlever  le 
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roi  de  Pdris  et  &  le  placer,  &  Compifegne,  au  milieu 
de  I'armie,  ittdignee  contre  Tattentat  du  20  juin,  fut 
rejet^  siir  le  peu  de  confiance  qu'inspiraient  le  d^ 
vouement  et  la  fermeti  de  son  auteur  *. 

Le  plan  de  Madame  de  Stael  ^tait  ridicule :  il  con — 
sistait  k  faire  partir  Louis  XVI  et  Marie-Anloineile,. 
sous  le  d^guisement  d'un  homme  dWaires  et  d^un^ 
femme  de  chambre  d  elle,  allant  visiter  une  terr» 
qu'elle  ferait  semblant  de  voulojr  acheter,  aux  bords 
delamer.M.de  Montmorin,  k  qui  ce  plan  fut  remis, 
refusa  d'en  parler  au  roi  *. 

Le  plan  de  Gouverneur  Morris ,  mieux  concerts, 
consistait  dans  une  sortie  furtive  de  Pari^^  pla9alit 
imm^diatement  le  roi  sous  la  protection  des  gardes- 
suisses;  Louis  XVI,  qui  avait  iprouv^,  depuis  1789,le 
bon  sens,  la  loyaut^  et  Taffection  de  Morris,  lui  avait 
fait  remettre  environ  huit  cent  mille  francs  en  or, 
pour  I'exicution  de  ce  depart.  <c  Le  projet  fut  si  bien 
concerts,  dit  Gouverneur  Morris,  et  les  mesures  si 
bien  prises,  qu'il  ^tait  impossible  qu'il  ne  r^ussil 
pas.  Pr^cis^ment ,  dans  qette  conjoncture,  le  roi  y 
renonca  le  matin  m^me  du  jour  oil  son  depart  devait 
avoir  lieu,  et  lorsque  les  Suisses  ^taient  dej&  ^che- 
lonn^s  en  avant,  pour  proteger  sa  fuite  '.  j> 

Le  Memorial  de  Morris  fait  m^me  connaltre  cellc 


1  Berlrnnd  de  Molleyille,  Mi^moires,  t.  If.  p.  W3,  i94. 

«  Ihid.,  t.  Ill,  p.  44. 

«  Gouverneur  Morris,  MemoriaJ .  t.  I",  p.  345. 
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nrconstaiice  curieuse,  que  le  gouvernement  anglais 
5t,  en  avril  1792,  des  ouvertures  d  la  famille  royale, 
pour  la  sauver.  On  y  lit  en  effet,  sous  la  rubrique  de 
fnFrancfort^  8juin  1798 i—M.  Crawford  me  dit  qu'il 
Stait  all^  k  Paris  en  d^cembre  1791  et  qu'il  y  ^tait 
rest^  jusqu'en  1792.  II  avait  entrepris  de  persua- 
der h,  la  reine  de  quitter  la  France  avec  le  Dauphin , 
chose  que  le  gouvernement  anglais  d^sirait,  dit-il, 
comme  un  moyen  de  sauver  le  roi,  et  m6me  la  mo- 
narchie.  Crawford  aurait  vu  le  couple  royal  deux  ou 
trois  fois  par  semaine,  et  un  plan  pour  la  fuite  aurait 
&\.i  arrange  ;  mais  la  reine  changea  d*avis,  comme 
d'habitude,  et  d^clara  qu'elle  ne  s^parerait  jamais 
sa  fortune  de  celle  du  roi.  Cette  determination,  si 
souvent  reprise,  ou  plut6t,  comme  je  le  pense,  insi- 
nu^e,  causa  leur  ruine  ^  » 

Nous  ne  savons,  en  effet,  rien  de  navrant  comme 
cesr^cits  de  I'irr^solution  de  Louis  XVf. 

En  marge  du  premier  projet  de  Bertrand  de  Mol- 
leville,  le  roi  ^crivitde  sa  main :  <(  Un  depart  si  pr^- 
cipiie,  sans  pr^paratifs,  et  avant  d'en  avoir  pr^venu 
I'Assembl^e,  a  trop  I'air  d'une  fuite  *.  » 

En  marge  du  second,  le  roi  a  6crit :  «  II  est  incon- 
testablement  necessaire  de  s'occuper  de  la  siiret6 ; 
mais  encore  faut-il  le  faire  avec  dignity  ;  et  je  n'en 


1  Gouverneur  Morris,  Mdmorial ,  t.  I*',  p.  350. 

t  Bertrand  de  Molleville,  Memoires,  t.  II,  p.  267,  268. 
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trouve  point  dans  le  plan  que  vous  me  proposez  \n      « 

Enfin,  Louis  XYI  et  la  reine  parurent  fermemenl 
decides ,  du  2  au  5  aodt,  k  donner  les  mains  k  un. 
projet  de  depart  qui  consistait  k  sortir  nuitammenl 
de  Paris,  par.  la  barri^re  Blanche,  et  k  prendre,  souf 
la  protection  des  Suisses,  ^cbelonn^s  de  village  ei 
village,  la  route  de  Gaillon.  Un  mar^chal  de  camp. 
M.  Lefort,  envoy^  4  Gaillon,  et  deretour  le  5  aoilt. 
fitle  rapport  le  plus  favorable.  Trois  millions  en  oi 
furent  imm^iatement  r^unis,  avec  le  concours  d( 
quelquesamis  d^vou^s  du  roi.  Bertrand  de  Molle — 
ville  procurait  600,000  fr.;  M.  de  La  Rochefoucauld— 
Liancourt  assurait  2,200,000  fr. ;  le  roi  avait  50O 
louis  d'or.  Le  7  aoilt,  k  six  heures,  le  roi  et  la  reine 
firentsuspendretous  les  pr^paratifs  ;  le9,  Louis  XV/ 
adressait  &  Bertrand  de  MoUeville  le  billet  suivant: 
«  Je  sais  dc  bonne  part  que  TinsurrecUon  est  moios 
prochaine  que  vous  ne  Pimaginez.  II  est  encore  pos- 
sible de  IVrnpftcber,  ou  du  moins  de  la  retarder.  Je 
prends  des  mesures  a  cet  effet;  il  ne  s^agit  que  de  ga- 
gner  du  temps.  J'ai  des  taisons  pour  croire  qu'il  y  a 
moins  de  danger  k  demeurerqu^4  fuir ;  continuezde 
veiller  avec  exactitude,  et  de  m'^crire  avec  regula- 
rity V  V 

Deux  raisons  arr^t^rent  Texecution  de  ce  projet, 
le  dernier  de  tons  ceux  que  le  temps  permit  de  for- 


'  BerlranJ  do  Mollevilie,  Memoirrx.  t.  Ill,  p.  38. 
«  Ibid.,  p.  39. 
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mer;  d'lm  c6W,  la  reine  detourna  le  roi  de  s'y  livrer, 
par  suite  des  preventions  que  M.  de  Liancourt,  con- 
stitutionnel  et  philosophe,  et  commandant  k  Rouen, 
lui  avail  inspir^es;  d'un  autre  c6te,  Louis  XYI  traitait 
avec  les  Girondins,  par  I'interm^diaire  de  Brissot. 

«  Le  jour,rheure,le  plan  de  rinsurfection,itaient 
fixes,  dit  Bertrand  de  Mollcville;  le  roi  le  savait,  et 
pourtant  se  flattait  encore,  ou  de  tout  emp^cher,  ou 
de  fiiir.  J'ai  su  depuls  que,  le  9  m6me,  on  traitait 
avec  Pierre  Brissot;  qu'un  agent  secret,  autoris^  du 
roi,  bataillait  sur  les  conditions ;  que,  pour  arrftter 
le  complot,  cet  inf^me  demandait  12  millions  en  es- 
pices  ou  en  lettres  de  change,  et  un  passe-port  pour 
quitter  le  royaume.  On  edt  probablement  consenti^ 
si  la  liste  civile  avait  eu  cette  somme ;  mais  il  est 
vraisemblable  qu'on  n'edt  achet^  qu'un  d^lai  K  » 

Cette  revelation  infamante  cadre  si  bien  avec 
tgutes  les  tergiversations  des  Girondins,  depuis  le 
1*'  aoi!it ;  elle  se  rapporte  si  exactement  k  tons  leurs 
efforts  pour  arreter  remeute,  apr^sl'avoir  pr^paree; 
enfin,  elle  est  appuyie  d'ajlleurs  de  tant  de  preuves, 
que  rbistoire  ne  saurait  serieusement  la  r^voquer 
en  doute. 

D'abord,  Gouverneur  Morris  declare  que, «  sur  les 
sommes  qu'il  avait  revues  en  dep6l  de  Louis  XVI, 
milie  louts  etaient  destines  &  payer  la  correspond 

1  Bertraud  de  Mollcville,  .U«mott'ef,  t.  Ill,  p.  47. 
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dance  secrete  des  Jacobins ^  qu'on  devait  livrer  au 
roi  *.  » 

Ensuite,  dans  le  rapport  fait^  au  nom  du  comity 
de  Salut  Public,  contre  les  Dantonistes,  Saint- Just 
d^clara,  d'apr^s  le  t^moignage  de  Dan  ton  lui-mSme, 
que,  le  9  aoM,  Fabre  d'Eglantine  n^gociait  avec  le 
roi*. 

Enfin,  le  8  juin  1793,  k  la  tribune  de  la  Conven- 
tion, Chabot,  qui  avait  iti  mis  dans  le  secret  de  la 
n^gociation  par  Camboulas,  d^put^  de  TAveyron, 
la  d^nonca  h,  la  tribune ;  et  Camboulas,  somm^  dc 
s'expliquer,  repondit :  «  D^abord,  Chabot  est  ua 
Ucbe  d'abuser  d'une  chose  que  j'aurais  pu  dire  con- 
fidentiellement;  au  reste,  ce  que  j'aidit,  ce  que  j'ai 
6crit,  est  la  v6rit6 '.  » 

C'est  au  milieu  de  cet  abandon  de  ses  devoirs,  au 
milieu  de  cet  oubli  de  Louis  XIY,  d^Henri  FV  et  de 
tons  les  chevaliers  de  sa  race,  que  Louis  XYI  fut  sur- 
pris,  le  10  aodt,  k  une  heure  du  matin,  par  le  tocsin 
qui  sonnait  dans  les  faubourgs  de  Paris. 


Une  piece  de  canon  ^tablie  ^  demeure  sur  le  Ponl- 
Neuf,  par  TAssembl^e  constituante,  et  nommee  le 

1  Gouverneur  Morris,  Memorial,  t.  V,  p.  342. 

*  Moniteur  du  l^f  avril  1794,  iiapport  do  Saint'Jusin 

*  Voir  le  Moniteur  ilu   12  juin  \103,  Seance  de  la  Convention 
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ccuion  (jCq-larme^  douna,  k  minuit  trois  quarts,  le  vo^- 
dredi  lOaodt,  1q  signal  du  tocsin.  Toutes  les  cloches 
des  faubourgs  se  mirent  aussit6t  ^  tinter  d^une  ma- 
niire  lugubre ;  et  la  ville  enti^re  fut  remplie  it  I'in- 
^tant  m6me  d'^pouvante  et  de  rumeurs  *. 

Louis  XYI,  Marie- Antoinette,  Madame  Elisabeth, 
les  ministres,  Roedcrer,  procureur  general  syndic 
du  D^partement,  Le  lloux  et  Bories,  ofiiciers  muni- 
cipaux,  se  r^unirent  un  instant  apr^s  dans  la  Salle 
du  Conseil,  dans  cette  ra^me  salle  maudite  od,  de  nos 
jours,  un  autre  roi  assi^gi  par  I'emeute,  a  egalement 
d^pos6,  sans  combatlre,  sa  couronne,  son  sceptre  et 
sa  main  de  justice. 

((  Les  fenfires  du  cliMeau  (itaient  ouvertes,  dit 
Rcederer ,  chacun  s'y  porta  pour  6couter ;  chacun 
nonimait  F^glise  dont  il  croyait  reconnallrc  la  clo- 
che *.  » 

Cette  insurrection  du  1 U  aoiU,  malgr^  tout  ce  qu^on 
en  pourrait  croire,  fut  lente,  endormie,  dure  ^  arra- 
cher  du  lit.  Le  conjur6  avait,  ce  soir-lc\,  le  sommeil 
pesant,  comme  Danton. 

La  revolution  ^tait  tellement  concentree  dans  les 

du  8;  ei  completer  sa  version  par  celle  desRevo/uhotiA  d^ParU, 
t.  XVI,  p.  567,  568,  569. 

*  II  fut  dtabli ,  aprfes  le  10  aoAt ,  un  eonneur  do  tocsin  en  titre 
par  section.  Ces  nouveaux  fonctionnaires  figurent  au  budget 
dc  la  ville  de  Paris.  {Comj^te  rendu  d  la  municipalile  par  les 
citoyens  Guinoi  et  Lesguillier  ^  de  V administration  des  domaines , 
finances  ct  contributions  publiques  de  la  ville  de  Paris,  depuis  le 
8  mars  1792  jusqu'au  25  aout  1793  inchisivement.  p.  1 JI  ) 

2  Roedorer,  Chroniquc  de  cinqnante  jours,  p.  H55. 
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cabarets,  les  clubs  et  les  bouges,  que  la  populatioi 
laborieuse  du  liaubourg  Saint- Antoine  lui-m6me  m 


comprit  pas  tout  d'abord  le  motif  etle  but  de  ce  tu 

multe  ^  Santerre  ne  voulait  pas  partir;  il  disaitque=^ 
le  chateau  ^tait  en  force.  II  fallut  que  Westermam^a 
lui  mit  r^p^e  sur  la  poitrine ;  encore  s'arr^ta-tr-il 
rH6tel  de  ville,  oil  sa  grandeur  Fattacha  toute  h 
matinee,  car  il  y  fut  nomm^  commandant  g^n^ral  d^ 
la  garde  nationale  vers  cinq  heures,  apr^s  le  meurtre 
de  Mandat  *. 

PetioUy  fort  avant  dans  le  secret  du  coup  de  main, 
alfectait  une grande  s^curit^.  « J'esp^re  quMl  n^y aura 
rien,  disait-il  4  Rcederer.  Des  commissaires  sont  allis 
au  lieu  des  rassemblements :  Thomas  m'a  dit  qu'il 
n'y  aurait  rien  *.  » 

Cette  lenteur  de  T^meute ,  cette  assurance  du 
maire,  calmaient  un  peu  les  angoisses  des  Tuileries; 
et  Ton  r^p^tait  en  souriant  ce  mot  d^un  assistant,  qui 
avait  r^ussi  :  Le  tocsin  ne  rend  pas  *  / 

Cependant,  k  trois  heures,  Manuel,  procureur  syn- 
die  de  la  Commune,  fit  enlever  les  canons  places  sur 
le  Pont-Neuf  par  ordredu  commandant  g6n^ral,afiD 
d'emp^cher  la  jonciion  du  faubourg  Saint-Marceau 
et  du  faubourg  Saint-Antoine ';  et  le  bataillon  de 

t  Prochs-verbaux  de  VAssemhlee  nationale,  t.  XI,  p.  484. 

*  Barbaroux,  Mimoires,  p.  69. 
3  Hcederer,  Chronique  de  cinquanie  jourt^  |>.  354. 

*  Ibid.,  p.  358. 

*  Ibid. 
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m 

Henri  IV,  poste  au  Pont-Neuf,  laissa  ex^cuter  I'en- 
l^vement  de  ces  canons  sans  resistance.  C'^tait  un 
bataillon  sp^cialement  form^  de  joailliers  et  d'argen- 
tiers,  la  plupart  fort  riches,  et  tremblant  pour  leurs 
boutiques.  On  venait  de  parodier,  d  leur  intention, 
la  declaration  de  la  patrie  en  danger;  et  des  jour- 
naux  avaient  public,  avec  de  grandes  plaisanteries, 
la  Declaration  du  qnai  des  Orfivres  en  danger  *. 

Des  avis  arrives  de  toutes  parts  faisaient  connailre 
le  mouvement  immense  qui  agitait  les  faubourgs  ; 
quoique  lourde  et  difficile  k  organiser,  Tinsurrection 
prenait  une  forme,  et  Ton  ne  pouvait  pas  raisonna- 
blement  conserver  un  doute  sur  la  suite  tr^s-pro- 
chaine  de  ce  tumiilte.  II  fallait  done  prendre  un 
parti,  pour  ne  pas  se  trouver  cern^  sans  issue ;  les 
masses,  qui  grossissaient  toujours,  ne  pouvaient  pas 
tarder  k  s'^branler;  et,  en  eifet,  les  colonnes  se 
mirent  en  mouvement  k  six  heures '. 

1  Peltier,  Uxiioxrt  de  la  Revolution  du  10  aout  1792,  t.  !•',  p.  123. 
«  Ihid.,  p.  12-2. 
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I 


L'insurrection  du  10  aodt  ^lait  si  ouvertement 
pr^par^e  et  si  fermement  r^solue,  qu'on  avait  dA, 
dfes  la  veille,  prendre  des  precautions  pour  la  con- 
jurer ou  pour  la  contenir.  Ces  precautions  n'avaient 
pas  pu  ^tre  sollicit^es  par  la  mairie,  Talli^e  publique 
de  remeute,  mais  par  Tadministration  du  D^parte- 
ment,  form^e  d^hommes  tr^s-honorables,  sinontr^s- 
energiques.  D6s  le  9,  ^n  effet,  RcBderer  s'^tait 
adresse  k  Pelion;  et  celui-ci,  outre  Tordre  de  ren- 
forcer  les  postes,  r^pondit  que  le  commandant  g^- 
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Comme  parole  de  Girondin  n'^tait  point,  ainsi 
qu*on  Fa  dit,  parole  d'l5vangiIe,R(Edererdemanda  A 
Masdat  s'il  ^tait  vrai  que  Petion  VeAi  autoris^  k  faire 
battre  le  rappel.  Mandat  r^pondit  qu'il  n^avait  re^u  • 
aucune  autorisation  semblable  *.  Petion  avait  menti, 
au  dernier  moment,  afin  que  le  roi  se  trouv&t  com- 
pl^tement  sans  defense. 

Petion  avait  r^ellement  menti,  et  non  pas  simple- 
ment  oubli^ ;  car,  appel^,  le  9  au  soir,  k  PAssem- 
bl^e,  il  dit  que  <c  la  force  publique  se  irouvant, 
comme  tons  les  citoyens,  divis^e  d^opinions,  la  re- 
quirir,  ce  serait  armer  une  partie  des  citoyens  con  Ire 
Tautre ;  etquMallait  se  borner,  comme  par  le  pass6, 
aux  moyens  de  la  raison  et  de  la  confiance'.  »  II 
mentait  encore  i  I'Assembl^e,  apris  avoir  menti  au 
D^partement ;  car,  nous  I'avons  d^jA  vu,  il  dtait  de 
connivence  avec  Tinsurrection,  et  il  va  se  faire  en- 
fermer  et  garder  chez  lui  par  quatre  cents  hommes, 
afin  de  d^cliner  toute  responsabilit^  dans  Taccom- 
plissement  d'un  attentat  dont  il  voulait  profiler,  sans 
avoir  le  courage  de  le  commeltre. 

Ce  fut  le  Diparlement  qui,  sur  la  requisition  de  Roe- 
derer,  d^livra  A  Mandat  une  ampliation  en  forme  de 
la  lettre  de  Petion ;  et  c'est  sur  cet  ordre  indirect  que 
le  rappel  fut  baitu '.  Mandat  appela  seize  bataillons  *. 

m 

1  Rcederer,  Chronique  de  cinquante  jowrs^  p.  350. 
>  Moniteur  du  11  ao6t  1792. 

*  Rcederer,  Chromque  de  cinquante  jours^  p.  351. 

*  Peltier,  Histoire  de  la  Revolution  dn  10  aoiit  1702,  t.  I•^  p.  28. 
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Si  Petion  n^avait  pas  donn6  Tautorisalion  de  battr 
le  rappel,  ce  qui  edl  Hi  envoyer  des  d^fenseurs  a 
roi,  il  avait  n^anmoins  donn^  ^  Mandat  Pordre  6cn 
et  sign^  de  repousser  la  force  par  la  force;  or 
compl^tement  d^risoire,  d^s  que  la  force  de  Manda 
se  r^duisait  ^  ^ien^ 

Tant  de  t^moignages  se  r^unissent  pour  coiistate^ 
I'exislence  de  cet  ordre  donn^  par  Petion,  qu'il  ne 
serait  pas  possible  de  le  r^voquer  en  doute.  D^abord, 
Mandat  en  d^livra  ampliation  au  baron  d^Erlacb, 
capitaine  aux  gardes-suisses*,  ainsi  qu'4  divers  com- 
mandants de  bataillon ;  ensuite,  cet  ordre,  cet  ori- 
ginal, fut  lu  par  M.  d'Aubier,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre,  qui  offrit  plusieurs  fois  d'en 
attester  la  r^alit^  *. 

C'est  g^n^ralement  &  la  connaissance  qu^on  aurait 
eue,  '^  la  Commune,  de  Pexistence  de  cet  ordre,  que 
les  historiens  ont  attribue  Tassassinat  de  Mandat; 
nous  montrerons  bient6t  que  cet  assassibat  eut  une 


1  La  Biographic  des  contemporains  de  Rabbe,  d'aiUettrfl  fautive 
en  bien  des  points ,  dit  k  tort  que  Mandat  avait  re^u  cet  ordre 
de  Petion  et  de  M.  Carle,  son  chef  de  dtviitan. 

Outre  qu'il  n'7  avait  pas  de  division  dans  la  garde  nalio- 
nale,  et  que  Mandat  dtait  son  commandant  g^n^ral,  If.  Cartf, 
r^cemment  commandant  du  9*  bataillon  de  la  6*  Ugion,  ?enait 
de  passer  comme  premier  lieutenant-colonel  dans  la  gendarme- 
rie a  pied. — Voyez  Almanach  royal  de  1*192,  p.  561,  565;  et  Pel- 
tier, Histoire  de  la  Revolution  du  10  aout  1792 ,  t.  !•»,  p.  128. 

«  Peltier,  Histoire  de  la  Rerolution  du  10  aotit,  t.  !•',  p.  99. 

•  Mathon  de  la  \oLTenne,Histoire particuUire  des  <(v/nfm«nl«,etc., 
p.  127. 
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lutre  caiise ;  et  Texistence  de  Tordre  signi  de  Petion 
le  paralt  avoir  ^t^  positivement  connue  des  chefs 
le  rinsurrectioD  que.beaucoup  plus  tard.  Mandat 
i^avait  pas  d'ordre  sur  lui  quand  it  fut  assassin^ ;  il 
itait  d^j4  pass^,  ou  il  passa  alors  en  d'autres  mains. 
Dais  Gamille  Desmoulins  declare  tenir  de  tr^s-bonne 
ource  que  la  menace  de  le  publier  d^cida  Petion  k 
auver  la  vie  i  M.  Philippe  de  Noailles,  prince  de 
^oix,  fait  prisonnier  le  10  aoiit. 

<c  Au  moment  de  Tarreslalion  de  Mandat,  dit-il, 
I  fut  accusi,  k  la  maison  commune,  lorsque  ce  com- 
nandant  g^n^ral  trouvait  sur  le  perron  le  ch^timent 
le  son  crime,  de  lui  avoir  signe  Tordre  de  faire  feu 
ur  le  peuple,  le  cas  d^insurrection  ^ch^ant ;  et  je 
tens  de  bon  lieu  que  c'est  ^  cet  ordre,  signe  Petion^ 
[ue  Philippe  de  Noailles  a  AA  son  salut. 

a  On  pretend  que,  soit  que  cet  ordre  leur  eiit  &\& 
'emis  par  Mandat,  ou  qu'elles  se  fussent  fait  livrer, 
iMmporte  comment,  cet  ecrit  precieux,  des  personnes 
(tii  touchaient  de  fort  pr&s  le  ci-devant  prince  de 
i^oix,  avaient  cet  ordre  dans  leurs  mains^  lorsqu'elles 
dnrent  soUiciter  Petion  de  le  mettre  en  liberty ;  et 
K>mme  le  maire  faisait  difficulty  de  prendre  sur  lui 
'^largissement  p^rilleux  du  capiiaine  des  gardes, 
)lles  le  d^termin^rent,  par  un  p^ril  plus  grand,  k 
auter  le  foss^ ;  et,  lui  montrant  ce  papier,  le  mena- 
iirent,  sMl  ne  sauvait  son  prisonnier  de  la  guillo- 
ine,  de  le  conduire  lui-m<^me  sous  le  fatal  rasoir  par 
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le  moyen  de  cet  6cti%;  et  on  a  pr^tendu  qu^alo 
J^r6me  Petion  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  c 


trouva  une  porte  de  derri^re  par  laquelle  il  fit  sorti 
le  capitaine  des  gardes,  qui  court  encore  \  y> 

Toutefois,  le  texte  de  cet  ordre  est  rest^  jusqu^ii 
un  problime  historique,  quoique  Peltier  eAt  c^V/V 
quMl  en  donnerait  la  teneur*.  L'acte  d^aceusaticr^^ 
des  Girondins,  dress^  par  Amar,  mentionne  cse/ 
ordre,  mais  ne  le  reproduit  pas'. 


Ill 

Si  Petion  avait  rendu  inutile,  entre  les  mains  de 
Mandat,  I'ordre  de  repousser  la  force  par  la  force, 
en  ne  lui  dopnant  pas  Tappui  de  la  garde  nationale, 
sa  partiality  pour  T^meute  ^clata  bien  plus  encore 
en  refusant  des  munitions  A.  la  garde  nationale, 
quand  elle  fut  r^unie. 

c<  Nous  nous  enlretenions  ensemble  (Roederer  et 
Petion)  de  choses  indifferentes,  dit  Roederer,  lorsqne 
arrivent  Mandat,  commandant  g^n^ral,  et  Boub^, 
secretaire  g^n^ral  de  T^tat-major,  qui  se  groupent 
avec  nous.  Le  commandant  g^n^ral  se  plaint  k  M.  le 


*  Camillc  Desmoulins,  Fragments  d'une  hUtoire  secrete  de  la  Rt- 
volution,  p.  tSf  19, 

«  Peltier.  Uistoire  de  la  Revolution  du  10  aout  I79i,  i.  1",  p.  19. 

•  Bulletin  du  Tribunal  rJ^oIuftonnafVc,  2*  partie,  n.  ^4,  p.  136. 
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maire  de  ce  que  les  administrateurs  de  police  de  la 
municipality  lui  ont  refusi  de  la  poudre.  Le  maire 
r^pond  :  a  Vous  n'^tiez  pas  en  r^gle  pour  en  avoir. » 
D^bat  k  ce  sujei.  Le  maire  demande  k  Mandat  s'il 
n'^tai.t  pas  pourvu  de  la  poudre  r^serv^e  des  pric6- 
dentes  fournitures.  M.  Mandat  r^pond  :  «  Je  nVi 
«  que  trois  coups  k  iirer ;  et  encore  un  grand  nombre 
«  de  mes  hommes  n'en  ont  pas  un  seul;  ils  murmu- 
«  rent. »  Ce  colloque  finit  \k.  M.  le  maire  dit :  a  II  fait 
«  ^touffant  ici,  je  vais  descendre  pour  prendre  I'air.)) 
Moi,  j'aitendais  des  nouvelles  du  D^partement :  je 
restai,  et  m'assis  dans  un  coin  \  )> 

Jamais,  comme  on  voit,  trabison  ne  iui  plus  clai- 
rement  ^tablie;  mais  Panis  et  les  autres  administra- 
teurs de  police,  qui  avaient  d^livr^,  k  Tinsu  du 
maire,  cent  cartouches  par  homme  au  bataillon  des 
Marseillais,  devaient  naturellement  en  refuser  k  la 
garde  nationale,  surtout  si  sa  demande  (^tait  irr6- 
guli^re. 


IV 


Les  seize  bataillons  de  Mandat,  r^veill^s  par  le 
rappel  dans  leurs  quartiers  respectifs,  arrivirent 
toute  la  nuit.  Ils  furcnt  places  success! vement  dans 
les  cours  des  Tuileries,  du  c6t^  du  Carrousel,  et  sur 

1  Rufderer,  Chroniq^ie  de  cinquante  jours,  p.  352,  353. 
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les  terrasses,  da  jc6W  da  jardin,  savoir  :  sur  la  ter- 
rasse  qui  bordait  le  cMteau,  et  que  Louis-Philippe 
a  ritablie,  sur  la  terrasse  qui  longe  le  quai,  sur  la 
teirasse  des  Feuillants,  et  enfin  au  Pont-Tournant, 
c*est-A-dire  k  la  grille  ouvrant  aujourd'hui  sup  la.  • 
place  de  la  Concorde.  Ces  seize  bataillons  formaieut 
un  effectif  de  deux  mille  quatre  cents  hommes^  avec 
onze  pieces  de  canon ,  savoir  :  trois  dans  la  cour 
royale  y  &  la  grille  du  Carrousel ;  une  dans  la  cour 
des  Suisses ;  une  dans  la  cour  Marsan ;  deux  dans  la 
cour  des  Princes;  une  au  Pont-Royal ;  une  k  la  porte 
du  Manage,  et  deux  au  Pont-Tournant*. 

Neuf  cent  cinquante  Suisses,  sous  les  ordres  de 
M.  de  MaillardoZy  lieutenant-colonel,  commandant 
en  Tabsence  de  M.  d'Affry,  malade,  et  de  MM.  Bach- 
mann  et  Zimmermann,  majors,  occupaient  les  rez- 
de-chauss^e  et  garnissaient  les  escaliers.  La  gen- 
darmerie ^  cheval  occupait  la  place  du  Louvre;  et 
environ  deux  cents  gentilshommes  arm^s  de  pistolets 
et  d'^p^es,  ^taient  r^unis  dans  les  galeries  du  cha- 
teau'.  Le  plancher  de  la  galerie  du  Louvre  avait  ^t^ 
coup<^  ^  environ  soixante  pas  du  pavilion  de  Flore; 
et  un  poste  de  trent^  Suisses,  solidement  barricade, 
defendait  ce  passage,  dans  le  cas  oil  le  Louvre  etlt 
6i&  pris  et  la  galerie  forc^e  *. 


1  Peltier,  Histoire  de  la  Revolution  dulO  aout  17^2.  t.  !•',  p.  111. 
Wfctd.,  p.  98,  99,  100,  101. 
^  Ibid.,  p.  105. 


Le  rappely  battu  par  ordre  de  Mandat,  avail  natu- 
rellement  d^rang^  les   plans  de  rinsurrection  et 

effray^  ses  chefis.  lis  voulaient,  comme  au  20  juin, 

• 

envahir  le  chateau  sans  combattre.  C'est  pour  cela 
^e  Petion  avail  leurri  jiisqa'au  dernier  moment  le 
D^partement  el  les  ministres,  en  leur  faisant  croire 
A  rexistence  d'un  ordre  qu'il  ne  voulait  pas  donner, 
€t  sans  lequel  la  garde  nationale  ne  pouvait  pas  Aire 
T^unie.  On  a  vu  comment  ce  mensonge  avail  lourn^ 
eontre  lui,  et  comment  la  lettre  oi!i  il  annon9ait  fans- 
sement  I'ordre  donn^,  avail  remplac^  I'ordre  lui- 
m6me. 

Le  bruit  des  tambours  appelant  les  gardes  natio- 
naux  dans  les  rues,  ce  bruit  redoulable  el  sinistre, 
connu  des  temps  de  r^volulion  et  de  guerre  civile, 
avail  done  fort  effray^  les  conjures.  lis  essay^rent, 
au  faubourg  Saint- Anloine,  d'emp6cher  le  rappel 
de  battre;  et,  comme  de  tons  c6t^s,  les  balaillons 
^taient  d^jA  en  marche  vers  les  Tuileries,  ils  se  por- 
tferent  k  l'H6lel  de  ville,  pour  aviser  h  une  mesure 
qui  rompll  les  dispositions  prises  en  vue  de  d^fendre 
le  ch&teau.  C'esl,  comme  on  va  voir,  pour  que  la 
garde  nationale  resist  sans  direction,  sans  ordres  el 
sans  commandant,  que  Mandat,  vers  quatre  lieures 
du  matin,  ful  appel<5 1 1'llAlel  de  ville,  oii  les  vain- 
queurs  du  10  aoilt  inaugur^rent  leurs  exploils  en 
I'assassinant. 

C'esl  ce  qui  r^sulte  Irfes-clairement  des  explica- 
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tions  apport^es  k  PAssembl^e  legislative  par  une 
deputation  de  la  municipality,  explications  omises 
par  le  Moniteur,  et  consignees  dans  le  procfes- verbal 
officiel  de  TAssembiee  elle-meme. 

«  Mes  coUegues  et  moi  y  dit  Torateur,  nous  avions 
dejA  parcouru  tous  les  quartiers  de  Paris,  et  nous 
sor tions  du  faubourg  Saint- Antoine ;  nous  etion& 
autoris^s  k  croire  que  les  craintes  qu^on  avait  eues 
s'evanouiraient,  et^que  le  calme  renaitrait  bient6t : 
quel  a  ete  notre  etonnement  d'entendre,  en  ren- 
tranty  batire  la  g^nerale  et  sonner  le  tocsin !  Nous 
avons  vu  en  ce  moment  une  grande  fermentatioD. 
Nous  avons  couru  k  un  tambour,  k  qui  nous  avons 
demande  par  I'ordre  de  qui  il  battait  la  gen^rale ; 
nous  avons  demands  k  etre  menes  au  commandant 
dn  premier  poste ;  1^^  nous  avons  appris  que  c'etait 
le  conmiandant  Mandat  qui,  des  Tuileries,  avait 
donne  I'ordre  de  battre  la  g^nerale. 

«  Nous  avons  ete  effiray^s  des  suites  terribles  et 
funestes  que  pourrait  entrainer  un  ordre  pareil. 
Nous  nous  sommes  promptement  rendus  4  la  maison 
commune,  oii,  sur  notre  rapport,  le  Conseil  general 
a,  par  un  arret,  casse  et  annuie  les  ordres  donnes 
par  le  commandant  Mandat.  Nous  Tavons  mande  au 
Conseilj  et  \k  il  a  ete  justement  reprimande  et  ver- 
tement  sermonne^  y> 

»  i^roch-veibatix  de  VAMxemhlee  natlonale,  t.  XI,  p.  489,  490. 
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Mandat  n'avait  pas  iii  seulement  r^primand^  et 
sermonn^ ;  11  avait  ^t^  assassin^,  mals  la  deputation 
TigDoraity  par  suite  d'une  revolution  sur venue  k 
rH6tel  de  ville,  depuis  qu'elle  en  6iait  partie  pour 
venir  k  PAssembiee. 

S^ils  avaient  6[6  un  pen  plus  inielligents  ou  un 
peu  moins  aveugles,  les  Girondins  n'auraient  pas  eu 
de  peine  k  discerner,  parmi  les  agents  revolution- 
naires  qu'ils  agi talent ,  ceux  qui  etaient  destines  k  les 
remplacer,  k  les  absorber  et  k  les  igorger.  Vers  une 
heure  environ  du  matin ,  cent  quatre-vingt-douze 
soi-disant  del^gu^s  des  sections  se  pr^sent&rent  k 
rH6tel  de  ville,  au  nom  du  peuple,  en  cbass&rent 
les  cent  quatre-vingt-douze  membres  de  Tancienne 
municipaUte  et  s'empar^rent  de  leurs  pouvoirs.  A 
quel  point  ces  nouveaux  magistrats  repr^sentaient 
la  ville  de  Paris,  tout  le  monde  le  devine.  lis  avaient 
ete  nomm^s,  vers  minuit,  dans  le  tumulte,  par  sur- 
prise,  apr^s  le  depart  des  membres  des  sections  en 
armes  dans  la  ville  ou  autour  du  chMeau.  «  A  la 
section  des  Lombards,  dit  Peltier,  il  ne  se  trouva  que 
huit  individus  pour  nommer  cinq  commissaires.  Au 
total,  il  y  en  a  eu  cent  quatre-yingt-douze  d^l^gu^s, 
nomm^s  par  quatre  cents  r^volt^s,  et  voili  le  vobu 
du  peuple  * !  » 

On    pouvait   s'^tonner  de    ces   coups  de  main 

i  Peltier.  Uuioirt  de  la Revolufion  da  10  aoiit  1792,  t.  !•',  p.  103. 
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en  1792;  la  France  a  appris  depuis  lors  que  loutes 
les  revolutions  se  font  ainsi. 


Petion,  maire,  et  Manuel ,  procureur  de  la  Com- 
mune,  furent  les  deux  seuls  membres  de  Pancienne 
municipality  conserves  dans  leurs  fonctions.  Le  nou- 
veau  Coiiseil  g^niral  se  donna  pour  president  Syl- 
vestre  Hugnenin ,  «  ancien  d^serteur  des  carabiniers, 
ancien  coramis  aux  barri^res,  ancien  supp6t  de  mau- 
vais  lieu ;  »  et  pour  secretaire  greffier,  un  ancien 
typographe,  Tallien,  qui  r^digeait  alors,  avec  nne 
subvention  du  club  des  Jacobins,  le  journal  VAmi 
des  CttoyensK 

C'est  vers  quatre  heures  que  cette  nouvelle  muni- 
cipality fut  instance  ;  mais  Tavis  de  son  instal- 
lation ne  fut  officiellement  apport^  k  I'Assemblde 
qu'4  sept  heures  •. 

Mandat,  appel^  k  deux  reprises  par  Tancien  Con- 
seil  g^n^ral  de  la  Commune,  h^sita  et  refiisa  long- 
temps  de  se  rendre  k  ses  ordres.  II  avait  cet  instinct 
myst^rieux  de  la  mort  procbaine,  qui  semble  dono^ 
A  certaines  natures. 

«  Dans  le  m^me  temps  (vers  quatre  heures),  dit 

1  Peltier,  Histoire  de  la   Re'voJution    du    10   aoiit  1799.    t.  1 ', 
p.  115,  116. 
«  Proces-verhanx  de  I'AssembUe  natianmle,  t.  XII,  p.  1, 
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Roederer,  les  contrevents  ^talent  ouverts  dans  Tap- 
|)arleinent  du  roi,  M.  Mandat  vint  dire  que  la 
Commune  le  faisait  appeler  pour  la  seconde  fois. 
II  n'^tait  pas  d'avis  d'y  aller.  M.  de  Joly  le  croyait 
necessaire  au  cb^teau.  Je  pensai  que  le  commandant 
g^n^ral  ^tait  essenlieliement  aux  ordres  du  maire; 
qu'il  ^tait  possible  que  le  maire  vouli!it  aller  au- 
devant  des  rassemblements,  et  cri]lt  avoir  besoin  du 
commandant  de  ]a  force  publique.  Sur  mon  avis, 
Mandat  partit,  quoique  avec  peine  K  » 

Nous  Savons  d^jA,  par  le  discours  de  la  deputa- 
tion municipale,  que  Tancien  Conseil  general  4tait 
encore  ji  son  poste  lorsque  Mandat  arriva  k  THMel  de 
ville,  et  quMl  fut  vertement  sermonne  par  lui  pour 
avoir  ordonn^  de  battre  le  rappel,  sans  Tordre  direct 
de  Petion;  mais  la  nouvelle  municipalite,  qui  s'^ta- 
blit  en  ce  moment  m^me,  fit  arr^ter  Mandat. 

Le  nouveau  Conseil  g^n^ral  de  la  Commune  re- 
prit  Tinterrpgatoire  de  Mandat,  et  Taccusa  d'avoir 
requis  la  force  arm^e  sans  autorisation  legale.  Man- 
dat r^pondit  :  «  Si  j'en  avais  ^t^  pr^venu,  j'aurais 
apporte  Tordre  de  M.  le  maire  que  j^ai  laiss^  dans 
mes  papiers.  »  Interrog^  quel  jour  il  avait  re9U 
Fordre  du  maire,  il  r^pondit  encore  :  cc  II  y  a  trois 
jours;  il  est  au  chMeau,  je  le  rapporterai  *. 


*  Roedcrer,  Ckronique  de  cinqnantejour$t  p.  300. 

*  Proces-vtrhaux  de  la  Commune  de  Paris,  Seance  du  10  aout 
1792. 
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Par  uDe  premiere  d^cisiou,  Mandat  dat  Mre  con* 
duit  k  la  prison  de  rH6tel  de  ville ;  mais  le  Conseil, 
se  ravisant  presque  aussit6t,  ordonna  qii'il  serait 
conduit  k  I'Abbaye,  pour  sa  plus  grande  siireteK 

Hnguenin,  qui  donna  cet  ordre,  fit  un  geste  hori- 
zontal, en  disant  :  Quon  rentraine^ !  II  fut  entralDe 
jusqu'au  perron  de  rH6tel  de  ville,  oii  on  le  mas- 
sacra.  «  Un  coup  de  pistolet  le  ren verse,  des  piques 
et  des  sabres  Tach^vent.  Le  cadavre  est  jet^  dans  la 
Seine,  malgr^  les  cris  de  son  malheureux  fits  qui  r^ 
clama  inutilement  le  corps  de  son  p&re,  pour  lui 
rendre  les  devoirs  fun^bres  *.  » 

Ce  fut  M  le  premier  sang  vers(%  le  10  aoilt ;  les 
autres  massacres  ne  commenceront  qu^&  huit  heures. 

Le  lecteur  sait  d^jd  que  Danton,  pendant  son  pro- 
ems, se  vanta  d'avoir  fait  FarrH  de  mort  de  Mandat, 
Robespierre  pretend  que  d'autres  en  attribuaieni 
I'honneur  k  Manuel.  Quant  k  lui,  il  Tattribue  entii- 
rement  k  Raffron  du  Trouillet  *. 

L'Assembl^e  legislative,  qui  se  croyait  encore 
quelque  chose,  dans  les  premiers  d^sordres  de  cette 
revolution,  se  donna  un  instant  des  airs  de  dictature. 
D'abord,  elle  investit  son  president,  qui  ^taitalors 
Guadet,  des  pouvoirs  militaires^  vacants  par  la  mort 

*  ProchS'X'>erha\uc  de  la  Commune  de  Paris,  Seance  du   10  aoiit 
1702.    • 

»  Peltier,  Histoire  de  la  Revolution  du  10  aont  1792,  t.  I*',  p.  119. 
3  Tbid, 

♦  liobespierre.  Letlres  a  sei  commettanis,  ii.  10,  p.  458,  450. 
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• 

de  Mandai;  et  puis,  un  membre .  proposa  de  nom- 
mer  commandant  g^n^ral^  M.  Baudinde  LaChenaye, 
chef  de  la  sixi^me  legion,  qui  ^tait  present  k  la  barre. 
L'Assembl^e  se  ravisa,  et  passa  k  Tordre  du  jour, 
en  declarant  que  le  commandant  ^tait  probablement 
noamie  par  la  Commune,  et  qu'il  devait  tenirimm^- 
diatement  ses  pouvoirs  de  laconfiance  du  peuple  *. 

Santerre,  si mple  commandant  du  premier  bataillon 
de  la  premiere  legion,  sous  les  ordres  de  M.  Bouil- 
lard  de  Belair,  venait  d'etre  en  effet  nomm^  com- 
mandant g^n^ral  provisoire,  d'une  voix  unanimey 
par  la  Commune  insurreciionnelle  *. 

Ainsi,  les  forces  chargdes  de  d^fendre  les  Tuile- 
ries  passaient,  vers  cinq  heures  du  matin,  sous  les 
ordres  de  ce  brasseur  stupide  et  l^cbe  qui  devait  con- 
duire  Louis  XYI  k  I'^chafaud ! 


VI 


L'^pouvante^tait  d^j^  telle,  depuis  quelques  jours, 
aux  Tuileries,  et  les  victimes  ^taient  dejd  si  claire- 
ment  d^sign^es,  qu'il  n'y  avait  plus  de  cour.  Le 
vide  s'^tait  fait  auiour  de  ce  roi  et  de  celte  reine,  dd- 
couronn^s  par  avance,  et  Fhistoire  doit  lenir  comple 
des  rares  et  nobles  d^vouements  que  rien  n'abatiit. 


1  Proces-verhaujc  de  lAssemblee  nationale,  I.  XII,  p.  5  et  6. 
•  ProceS'Verhaiuv  de  la  Commnne  de  Paris,  Stance  du  10  aoul. 


Quatre  damesy  quatre  amies  d^vouees  ne  quill 
rent  pas  un  instant  Marie -Antoinette,  pendant 
terrible  nuit  du  10  aodt  :  Madame  la  princesse  dK^ 
Lamballe,  madame  la  princesse  de  Tarente  et  ms. 
daine  la  marquise  de  la  Roche-Aymon,  dames  du 
palais,  et  madame  de  Gineslous,  dame  attachea  i 
madame  de  Lamballe. 

Cinq  autres  resiirent  pr^  des  Enfants  de  France: 
Madame  de  Tourzel,  qui  6tait  leur  gouvemante  de- 
puis  r^migration  de  madame  de  Polignac,  et  la 
jeune  Pauline  de  Tourzel,  sa  fille ;  madame  de  Mac- 
kauy  madame  de  Fitte  de  Soucy  et  madame  de  Yille- 
fort,  sous-gouvernantes. 

Madame  la  duchesse  de  Maill^,  dame  du  palais, 
vint  de  chez  elle,  k  pied,  k  travers  Tdmeute  lurieuse, 
cria  bien  haut  qu'elle  ^tait  Vamie  de  la  reine,  et  fit 
tout  au*monde  pourjorcer  la  garde  qui  d^fendaiila 
porte  des  Tuileries;  quelques  personnes  la  reconnu- 
rent  dans  le  tumulte,  et  Farracb^rent  de  force  au 
danger  qu'elle  meprisait  trop  pour  le  voir  *. 

Ce  jour-U,  la  science  eut  aussi  ses  b^ros,  oomme 
le  d^vouement.  Le  vieux  Le  Jtfonnier,  m^decin  da 
roi,  resta  in^branlable  k  son  poste. 

(c  Pendant  Pattaque  du  cb&teau,  dit  Weber,  iL 
nMtait  pas  sorti  du  cabinet,  et  n'avait  pas  cbang^  do 
costume.  Des  bommes,  les  bras  teints  de  sang,  hear- 

i  Peltier,  Hittoire  d9  la  Revolniion  du  10  aout  179*,  1. 1*,  p.  131. 
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ixe^^  irudenieut  &  la  portc ;  il  ouvrit.  «  Que  fais-tu 
i(U?  dirent-ils ;  tu  es  bien  Iraoquille!— Je  suis  k 
i  mop  poste,  r^pondit  ie  vieillard.  —  Qui  es-tu  dans 
( ce  chateau?  —  Je  suis  le  m^decin  du  roi.  —  £t  tu 
(  n'as  pad  peur  ! — Et  de  quoi?  Je  suis  sans  armes ; 
( fait'On  du  mal  k  qui  n'en  peut  faire? — Tu  es  un 

(bon  b ;  mais  tu  n'es  pas  bien  ici ;  d'autres, 

I  inoins  raisonnables,  pourraieni  te  confoudre  avec 
I  le  reste.  Oil  veux-tu  aller  ?  —  Au  Luxembourg.  — 
I  YienS|  suis-moi,  et  nc  erains  rien.  » 

«  On  lui  fit  traverser  des  baies  dc  balonneites  et  de 
nques.  cc  Gamarades,  criait-on  devant  lui,  laisses 
K  passer  cet  homme ;  c'est  le  medecin  du  roi ;  mais  il 

«  n'a  pas  peur ;  c'est  un  bon  b ; »  et  il  arri va  ainsi 

sain  et  sauf  au  faubourg  Saint-Germain  *.  d 

Environ  deux  cents  genii Ishommes,  armes  de  pis- 
tolets  et  d'^p^es,  ^iaient  aussi  venus  pour  d^fendre 
le  roi.  C'^tait  1^  tout  ce  qui  restait  de  Trianon  et  de 
Versailles,  et  de  ces  brillants  carrousels  ou  de  l^cbes 
et  d^avides  courtisans,  maintenant  caches,  venaient 
mendier,  sous  Tor  de  leurs  habits,  un  regard  du 
meilleur  des  rois  et  de  la  plus  belle  des  reines. 

Comme  d^jk  le  rappel  battait  dans  les  rues,  le  roi 
fit  appeler  pr^s  de  hii  Roederer,  procureur  g^n^ral 
syndic  du  D^partement ;  il  arriva  k  onze  beures,  et 
se  rendit  k  la  salle  du  Conseil,  ou  cabinet  du  roi. 

•  W^ber,  Me'moires,  t.  II,  p.  347.  .-       - 


Louis  XVI  s'y  trouvait,  ainsi  que  la  reine,  Bladame 
Elisabeth  et  les  six  roinistres  \  M.  de  Joly,  garde 
des  sceaux;  M.  Bigot  de  Sainte-CroiXy  ministre  des 
affaires  ^trang^res;  M.  Dubouchage,  ministre  de  la 
marine;  M.  d'Abancourt,  ministre  de  la  guerre; 
M.  Champion,  ministre  de  Tinierieur;  et  M.  Leroux 
de  La  Yille ,  ministre  des  contributions  publiques*. 

Petion,  arrive  quelques  minutes  apr&s  Roederer, 
rendit  au  roi  un  compte  sommaire  de  I'litat  de  Paris; 
et  apr^s  les  quelques  mots  dits  k  Mandat,  arriv6 
aussi  en  ce  moment,  mots  relatifs  aux  cartouches  r^- 
clam^es  par  la  garde  nationale,  et  que  nous  avoDs 
rapports,  le  maire  descendit  dans  le  jardin. 

M.  Le  Roux  et  M.  Bories,  administrateurs  de  la 
municipalite,  passirent  aussi  une  partie  de  la  nuit 
aux  Tuileries ;  mais  ils  n^arriv&rent  qu^i  une  heure 
apris  minuit. 

Quelques  instants  apr^s  la  sortie  du  maire,  le  roi 
et  la  reine  se  retir^rent  dans  leur  int^rieur.  La  reioe 
ne  se  coucba  pas ,  et  revint  dans  la  salle  du  Conseil 
k  une  heure  du  matin ';  le  roi  ne  reparut  dans  le  ca- 

1  Roederer,  Chronique  de  cinquante  jours,  p.  359. 

<  Peltier,  Histoire  de  laRevoluHondulOaout  179^,  t.  I*',  p.  66,67- 

*  Nous  cherchons  k  6tre  minutieusement  exact  dant  tout  c 
details,  et  nous  le  serons,  grAce  aux  documeDts  de  tout  gen 
que  nous  avons  r^unis,  compares  et  contr^l^s  Tun  par  I'autre. 

C'eat  la  reine  elle-m^me  qui  dit,  dans  Tinterrogatoire  de  «ov 
proems,  qu'elle  resta  dans  son  appartement,  arec  Madame  Eli- 
sabeth, jusqu'k  une  heure  du  matin,  et  qu*elle  ne  se  concha 
pas  de  la  nuit.  (Bulletin  du   Tribunal   r^polwh'onnaire ,  2*  partie, 
n.  U. 


binet  qu'd  ciDq  heures ;  mais  les  details  de  ce  drame 
int^rieur  exigent  une  id^e  g^n^rale  de  T^tat  des 
Tuileries  et  des  eDvirons,  k  cette  ^poque;  et  nous 
allons  en  esquisser  rapidement  les  traits  princi- 
paux. 

Le  chMeau  des  Tuileries  est  form^,  comme  on 
salt,  de  cinq  pavilions,  li^s  entre  eux  par  des  gale- 
ries. 

Le  pavilion  du  quai,  qui  touche  au  pont  Royal, 
se  nomme  le  pavilion  de  Flore.  Madame  Elisabeth  y 
avait  son  appartement.  On  entre  dans  ce  pavilion 
par  un  grand  et  magnifique  escalier  dit  Tescalier 
des  Princes.  Un  einbranchement  de  cet  escalier,  di- 
rig^  sur  le  jardin,  conduit,  k  gauche,  vers  une  ga- 
lerie  souterraine  qui  aboutit  k  la  terrasse  du  bord 
de  Feau;  slidroite,  k  une  grille  qui  existe  encore,  et 
nomm^e  la  grille  de  la  Reine.  Par  cette  grille  s'echap- 
parent,  pendant  le  massacre,  les  gentilsbommes  ac- 
courus  &  la  d(ifense  du  roi. 

Une  longue  et  belle  galerie,  dite  la  galerie  des 
Carraches,  et  situ^e  au  premier  eiage,  lie  le  pavilion 
de  Flore  aux  trois  pavilions  du  centre,  dont  le  plus 
elev6,  surmonte  d'un  d6me  elegant,  a  pris  le  nom 
de  pavilion  de  I'Horloge,  depuis  que  Sergent,  mem- 
bre  de  la  Convention  et  du  comity  des  arts  et  monu- 
ments, y  fit  placer,  en  1794,  une  horloge  de  Lepaute. 
Sous  la  galerie  des  Carraches,  et  k  peu  d^^l^vation 
au-dessus  du  sol  de  la  cour,  ^laient  les  grands  appar- 
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tements  de  la  reine.  Ses  petits  appartements  itaient 
au-dessns  de  la  galerie. 

Le  premier  ^tage  des  trois  pavilions  da  centre 
formait  les  appartements  du  roi,  comiK>s^  de  la 
salle  du  Billard,  du  salon  du  Grand-Gouvert ,  de  la 
chambre  du  Conseil,  d^une  magnifique  salle,  diie 
alors  salle  du  Lit  et  depuis  salle  du  Trdne,  de  FQEil-  * 
de-Bceuf,  aujourd'hui  salle  des  Mar^chaux,  et  de 
diverses  salles  des  gardes.  Les  appartements  de  Tin- 
t6rieur  du  roi,  composes  seulement  de  deux  pieces, 
donnaient  sur  le  jardin.  Ces  deux  pieces  ^taient  la- 
t^rales  k  la  chambre  du  Conseil  et  &  la  salle  du  Lit. 
Les  deux  appartements  du  roi  aboutissaient  au  grand 
escalier  des  Tuileries,  situ£  dans  le  pavilion  de  THor- 
loge;  escalier  &  deux  rampes,  d^truit  depuis  ISSO^ 
et  remplac^  par  Tescalier  droit,  construit  par  le  roi 
Louis- Philippe. 

Au  rez-de-chaussee  et  au  deuxi^me  ^tage  des  trois 
pavilions  du  centre,  c'est-&-dire  au-dessous  et  au- 
dessus  des  appartements  du  roi,  ^taient  d^abord  les 
appartements  des  £nfants  de  France,  ensuite  ceux  de 
madame  de  Lamballe  etdes  diverses  personnesatta- 
ch^es  &  la  cour. 

Tout  le  reste  des  Tuileries,  depuis  Tescalier  jos- 
qu'au  pavilion  Marsan,  comprenait  la  chapelle,  le 
th^tre  de  Servandoni,  et  les  appartements  qa^a- 
vaient  occupes,  avant  leur  depart  pour  Rome,  Mef 
dames,  tantes  du  roi.  La  chapelle  est  encore  f 


—  495  — 

qu'elle  £tait  alors.  Le  th^&tre,  construit  par  Servan- 
doDi,  ctqui  servit  quelque  temps  de  Th^&tre-Fran- 
cais,  avant  la  construction  de  TOd^on,  devint,  au 
mois  deseptembre  1792,  la  salle  de  la  Convention. 
Cette  portion  des  Tuileries  a  subi  de  grandes  modi- 
fications, depuisque  Bonaparte,  premier  consul,  s^^- 
tablit  dans  le  palais. 

Du  c6ti  de  la  place  du  Carrousel,  fort  restreinte 
dors,  puisqu'elle  ne  d^passait  pas  Talignement  de 
[a  rue  Saint-Nicaise,  pouss^e  jusqu'au  milieu  de  la 
place,  les  Tuileries  ^taient  bord^es  et  closes  par  cinq 
Incurs. 

Du  pavilion  de  Flore  au  premier  pavilion  du 
centre,  inclusivement,  £tait  la  cour  dite  des  Princes. 
Du  premier  au  troisi^me  pavilion  du  centre,  exclu- 
sivement,  ^tait  la  grande  cour,  dite  Royale.  Du 
troisi^me  pavilion  du  centre  au  pavilion  Marsan, 
inclusivement,  ^tait  la  cour  dite  des  Suisses;  enfin, 
k  la  suite  du  pavilion  Marsan,  et  sur  le  terrain  de  la 
rue  de  Rivoli,  £tait  la  cour  des  ^curies.  Ce  nom  lui 
venait  des  ^curies  du  roi,  qui  occupaient  alors  le 
terraiii  sur  lequel  s'^l^vent  aujourd'hui  le  passage 
Delorme  et  les  constructions  comprises  entre  la  rue 
de  Rivoli  et  la  rue  Saint-Honor^. 

A  Touest  du  cb&teau  des  Tuileries,  cinq  terrasses 
bordaient  le  jardin.  Celle  qui  r^gnait  le  long  du 
ch&teau,  et  qui  ^tait,  comme  aujourd'bui,  orn^e  de 
vases  et  de  statues,  se  nommait  la  terrasse  du  Palais. 
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Celle  qui  courait  du  pavilion  Marsan  k  la  place 
Louis  XY,  se  nomraait  terrasse  des  FeuillaniS)  k 
Anse  du  couvent  de  Tordre  des  Feuillants,  du  dio- 
cese de  Rieox,  dont  le  jardin  occupait  une  grande 
partie  des  terrains  couverls  aujourd'bui  par  les  inai- 
sons  de  la  rue  de  Rivoli,  entre  la  rue  de  Castiglione 
et  la  rue  dWlger.  Cette  terrasse  etait  couple  k  cette 
^poque  par  les  deux  m^mes  escaliers  qui  s^y  voieDi 
encore  k  present.  Celui  qui  fait  face  a  peu  pres&  la 
rue  du  Vingt-Neuf  Juillet,  conduisait  alors  k  an 
cafe,  situ^  hors  de  la  Terrasse,  nomm^  le  caf^  Hottot, 
rendez-vous  ordinaire  des  motionnaires  et  des  fac- 
tieuxy  qui  allaient  applaudlr  ou  huer  des  tribunes; 
celui  qui  fait  face  k  la  rue  de  Castiglione  conduisait 
k  TAssembl^e  nationale,  siegeant  au  Manage,  doat 
nous  parlerons  tout  ^Tbeure. 

La  terrasse  parall&le  k  celle  des  Feuillants,  etqui 
allait  du  pavilion  de  Flore  k  la  place  Louis  XY,  se 
Hommait  terrasse  du  bord  de  Teau. 

Enfin,  la  cinqui^me  terrasse,  qui  bordait  la  place 
Louis  Xy,  ^taii,  comme  aujourd^bui,  couple  en 
deux;  la  portion  comprise  entre  la  grille  actuelleet 
le  quai,  se  nommait  esplanade  du  Daupbin,  et  la 
portion  comprise  entre  la  grille  et  le  Garde-Heuble 
se  nommait  esplanade  de  TOraugerie.  Le  foss^  qui 
entourait  toute  la  place  fermait  aussi  le  jardin,  k  Tex- 
tr^mit^  de  la  grande  all^e ;  et  ce  foss^  ^tait  convert, 
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k  TeDdroit  oii  est  la  grille ,  par  un  pont  tournant 
que  Ton  ramenait  chaque  soir. 

11  ne  nous  resle  plus  qu'a  indiquer  au  lecteur 
remplax^meni  et  les  abords  de  TAsseniblcic  nalio- 
nale,  dans  laquellc  va  se  d^nouer  le  drame  du 
lOaoiit. 

La  portion  de  la  rue  de  Rivoli  comprise  entre  la 
rue  de  Castiglione  et  le  pavilion  Marfan  etait  alors 
une  cour,  dile  la  cour  du  Manage.  Elle  ^tait  ferm^e, 
d'un  c6l6,  par  le  mur  qui  la  s^parait  des  Tuilei  ies ; 
de  I'aulre,  par  la  cl6tuie  des  jardins  du  couventdes 
Feuillanis  et  des  h6tels  de  Noailles  et  de  Breteuil. 
Un  6lroit  passage,  menage  le  long  du  pavilion  Mar- 
san,  donnait  entree  dans  la  cour  des  Lcuries,  et  de 
\k  sur  la  place  du  Petit-Carrousel,  situ^e  juste  au 
bout  de  la  rue  de  TEcbelle. 

A  Tautre  extremite  de  ]a^  cour  du  Manage,  sur  le 
terrain  de  la  rue  de  Rivoli,  et  juste  devant  les  mai- 
sons  portant  les  num^ros  230  et  232,  se  trouvait 
Tancien  Manage  des  Tuileries,  oil  avait  si6g6  TAs- 
semblee  constituante,  et  ou  siegeait  TAssembl^e 
legislative  *.  Un  passage,  situe  k  I'extr^mite  occi- 
dentale,  dans  le  sens  des  arcades  qui  m^nent  k  la 
rue  Saint-Honor^,  donnait  entree  k  I'Assembl^e  :  et 
c'est  par  ce  passage  et  par  Tescalier  ouvrant  sur  les 

1  Lorsque  i'Assemblee  constiluante  se  transporta  de  Versail- 
les k  Paris,  le  12  octobre  1789,  elle  siegea  d'abord,  et  pendant 
quelques  jours,  k  I'Archev^che,  jusqu'aprt's  rachevement  des 
travaux  fnils  au  Manage. 

3i 
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Tuileries,  en  face  de  la  rue  de  Castiglione,  que  ve- 
nait  Louis  XYI,  quand  il  se  rendait  au  milieu  des 
repr^sentants.  Les  deputes  eutraient  habituellement 
k  I'Assembl^e  par  deux  ou  trois  cours  du  couvent 
des  Feuillants,  ouvrant  sur  la  rue  Sviint-IIonor^,  en 
face  de  la  place  Vend6me. 

Re  venous  main  tenant  d  Louis  XYI  et  k  Marie- 
Antoinette,  rentres  dans  leurs  appartements  un  peu 
avant  minuit. 

Louis  XVI  s'attendait  evidemment  k  p^rir.  II 
parlait  souvent  de  sa  mort  prochaine,  dit  Dumouriez, 
el  toujours  avec  le  plus  grand  calme.  Plus  chretien 
que  roi,  il  s^occupa  du  salut  de  son  ^me^  ayant  peut- 
6tre  desesp6r^  du  salut  de  son  peuple.  II  avait  pour 
confesseur  le  p6re  Fran§ois-Louis  Hubert,  g^niral 
de  la  congregation  des  Eudistes,  massacr^  le  mois 
suivant  aux  Carmes.  Lc  martyr  du  2  septembre 
^couta  et  consola  le  martyr  du  21  Janvier. 

((  Rctiri  dans  son  interieur,  dit  Peltier,  il  s'occu- 
pait  des  devoirs  que  ses  vertus  religieiiies  lui  inspi- 
raient.  II  vit  son  confesseur,  Fabb^  Hebert;  et, 
comme  une  victime  d^vou^e,  il  se  pr^parait  &  tous 
les  ^v^nements,  avec  la  resignation  la  plus  calme  et 
la  plus  modeste  *.  » 

Apr^s  Taccomplissement  de  ses  devoirs  religieux, 
Louis  XVI  se  jeta,  tout  habill^,  sur  un  meuble,  et 
dormit  jusqu'i  quatre  beures  et  demie. 

1  Peltier,  Histoirede  la  Revolnlinn  du  10  aoUt  1792,  t.  !•',  p.  li"). 
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A  la  place  de  Louis  XYI,  ses  nobles  ateux, 
Louis  XIV,  Henri  IV,  Fran9ois  I",  saint  Louis  lui- 
m^me  ne  se  seraientpeut-6tre  pas  confesses,  et  stlre- 
ment  ne  se  seraient  pas  couches;  et,  dans  tons  les 
cas,  les  droits  du  cliapelet  n^eussent  rien  usurps, 
chez  eux,  sur  les  droits  de  Tep^e.  Le  dieu  des  armtes 
doit  accueillir  ceux  qui  tombent  en  combattant  pour 
la  loi.  Mais,  abstraction  faite  des  grandes  vertus  mi- 
litaires  et  royales  qui  manqu^rent  d  Louis  XVI,  on 
ne  saurait  refuser  son  admiration  et  son  respect  k 
cette  resignation  sublime  qui  sommeille  au  bruit  du 
tocsin  etdans  Tattente  de  la  mort.  Parmi  cesmilliers 
de  misirables,  ivres  de  demagogic  et  de  vin,  que 
des  factieux  allaient  lancer  d  Tassaut  de  la  monar- 
chic, du  pouyoir  et  des  places,  il  n'y  en  avait  certai- 
nement  pas  un  seul  qui  approch^t  de  ce  noble  aban- 
don et  de  ce  courage. 

Marie-Antoinette  ne  dormit  pas.  A  une  heure  et 
demie,  elle  rentra  dans  la  salle  du  Conseil,  et  ques- 
tionna  les  deux  officiers  municipaux,  Le  Roux  et  Bo- 
rics,  qui  venaient  d'arriver. 

«  Nous  mont^mes,  dit  Tun  d^eux,  dans  les  appar- 
tements ;  nous  alUmes  dans  la  salle  du  Conseil.  Nous 
y  trouv6,mes  la  reine,  Madame,  fiUe  du  roi,  et  Ma- 
dame lillisabeth ;  deux  dames  que  je  sus  depuis  ^tre 
madame  de  Lamballe  et  madame  de  Tourzel;  les  six 
ministres,  dont  je  ne  connaissais  que  nos  trois  an- 
ciens  coUt^gues;  M.  Mandat,  commandant  g^n^ral  de 


—  500  — 

la  garde  nationale^M.  de  laChenaye,  chef  de  l^on, 
quelques  aiitres  officiers  et  environ  une  vingtaine  de 
personnes  sans  uniforme.  Le  reste  des  appartements 
pouvait  contenir  cent  cinquante  k  deux  cents  per- 
sonnes, sans  parler  des  gardes  nationaux  et  des 
Suisses.  On  nous  dit  que  M.  Roederer  ^tait  k  reposer 
dans  une  pi^ce  k  c6ii  ^;  il  pouvait  6tre  alors  une 
heure  ou  une  beure  et  demie  aprte  minuit. 

<(  Apr&s  avoir  r^pondu  pendant  quelque  temps  aux 
questions  que  nous  faisaient  la  reine,  Madame  I^li- 
sabeth  et  quelques  autres  personnes,  on  nous  an- 
nonca  que  M.  le  maire  avait  it6  mand^  k  FAssem- 
bl^e  nationale,  quMl  sV  etait  rendu;  et,  vers  deux 
heures  et  demie,  nous  apprlmes  qu*il  £tait  retourn^ 
k  la  maison  commune  *.  » 

Ces  derniers  mots  de  Le  Boux,  rapprocb^s  d^un 
passage  tr&s-pr^cis  de  Roederer,  font  connaltre  que 
c^est  entre  onze  beures  et  demie  et  deux  beures  et 
demie,  que  Petion  accomplit  sa  trabison  inffitme,  sur 
laquelle  jusquMci  Tbistoire  n^a  pas  voulu  6trc  ^clai- 
r^e,  ou  n'a  pas  os^  6tre  sincere. 

Ce  n'est  pas  k  la  maison  commune  ou  k  rH6iel  de 
ville  que  Petion  s'^tait  retire,  A  deux  beures  et  demie; 


1  Rcederer,  qui  parle  un  peu  l^g^rement,  daos  sa  Chroniqut, 
du  sommeil  du  roi ,  a  eu  soin  de  ne  pas  mentionner  le 
sion. 

*  Bapport  de  J. -J,  Le  Roux,  officier  municipal,  au  maire  dc  Parif . 
fur  Jes  evSnements  du  10  aout,  (Papicrs  dc  Petion,  Biblioth^que 
imp^rialc,  manutcrit8;^fond»  frangaix,  n.  3,?74,  Haste  n.  4.) 
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c^elaii  ^  la  mairie,  a  rh6iel  actuel  du  pr^fel  de  po- 
lice,  c^est-4-dire  chez  lui,  oil  Tattendaient  quatre 
cents  hommes  pour  le  consignery  sur  sa  propre  de- 
mande,  afin  de  livrer  les  Tuileries  et  la  monarchie  k 
r^meute,  sans  que  son  honneur  de  maire  iiii  entach^ 
de  la  honte  d'un  tel  crime. 

Pr^cisons  bien,  pour  la  lecoD,de  tous  les  magis- 
trals 4  venir,  les  details  de  cetle  ignoble  com^die. 

Petion  avail  promis  son  concours  &  T^meute.  Ce 
concours  devait  coosister  k  la  laisser  faire,  k  ne  lui 
opposer  aucun  ordre,  aucune  force.  Pourcela,  Petion 
avail  besoin  de  paraltre  opprim^  el  retenu  lui- 
m^me  dans  son  h6lel  par  Tinsurreclion  victorieuse. 
El  pour  qu^on  ne  mette  en  doule  aucune  circonstanoe 
de  ce  plan,  voici  comment  Petion  le  raconta,  deux 
mois  apr^s,  dans  une  r^ponse  h.  Robespierre  : 

ttCarra  m'avait  aussi  prevenu;il  m'avait  ajoutd 
de  plus  :  Nous  vous  mettrons  en  rigle;  on  vous  em- 
pichera  de  sortir...  Eh  bien!  apprenez  mainlenant 
que,  quoique  I'on  eAl  projete  de  me  consigner,  on 
oubliait,  on  tardait  de  le  faire.  Qui  croyez-vous  qui 
envoya,  par  plusieurs  fois,  presser  rexicution  de 
cette  mesure?  C'est  moi,  oui,  c*est  moi!  parce 
qu'aussil6l  que  je  sus  que  le  mouvemenl  £tait  g^- 
n^ral,  loin  de  penser  a  rarrSter,  fetais  rdsolu  d  le 
favoriser  *  / » 

1  Ohsenoationi  de  Petion  sur  la  lettre  de  Robtspierre  ;  cil^  daiis 
It's  ^femoiret  de  Barharouar,  p.  42. 
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Cette  f^lonie  pr^m^dii^e  fut,  en  eflfei,  execulie 
ponctuellement. 

Quoique  d^cid^  k  livrer  Louis  XVI  et  la  inonarchie 
k  r^meute,  Petion,  comme  maire  et  seul  antoris^  k 
disposer  de  la  force  publique,  ^tait  oblig^  k  observer 
de  certains  dehors.  11  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de 
paraltre  au  chateau,  pour  donner  des  renseigne- 
ments  sur  Pitat  de  Paris,  d'autant  plus  qu'il  ne  pou- 
vait pas  manquer  d'en  Hre  requis  par  le  D^parte- 
ment.  En  efifet,  k  onze  heiires  du  soir,  Roederer 
arrive  aux  Tuileries.  «  Je  demande  k  un  ministre, 
dit-il,  si  M.  le  maire  est  venu. — Non.  Je  prends  sur 
le  bureau  du  Conseil  du  papier,  et  j'^cris  au  maire 
de  venir.  Comme  je  cacbetais  ma  lettre,  le  maire 
entre  *.  »  Apr6s  environ  vingl  minutes  de  conversa- 
tion avec  le  roi  et  avec  Roederer,  Petion  se  dirobe 
aux  explications  de  Mandat,  reqii^rant  de  la  poudre, 
endisant:  «  II  fait  ^touffant  ici,  je  vais  descendre 
pour  prendre  Pair '.  »  A  ces  mots,  Petion  descendit 
dans  le  jardin  et  ne  reparutplus  au  chateau. 

Cependant,  Petion  ne  pouvait  pas  s'en  aller  sans 
une  apparence  de  force  majeure;  il  eAt  ^t^  inexcu- 
sable de  refuser  son  concours  au  roi,  et  il  pouvait 
6tre  requis  de  nouveau.  Un  d^cret  de  I'Assemblee 
pouvait  done  seul  Tarracher  au  ch&teau  ei  le  rcn- 
voyer  k  la  mairie,  selon  qu'il  en  ^tait  convenu  avec 

*  Rcederer,  Chronique  de  cmqitanie  jourSy  p.  35*2. 
«Ife»d.,  p.  353. 


Carra.  Cest  dans  le  jardin  qu'il  alia  attendre  ce  di- 
cret,  et  c'est  de  1^  qu'il  envoya,  par  phisietirs  fois, 
presser  rex^cntion  de  cette  mesure. 

En  efifet,  vers  une  heure  du  matin,  une  soi-disant 
deputation  de  la  municipality  se  pr^senta  k  la 
barre  de  I'Assemblee,  pour  temoigner  de  I' inquie- 
tude qu  on  avail  sur  le  maire,  qui  navaitpas  paru 
depuis  deux  heures  *.  Le  pi^ge  6lait  si  grossier,  que 
plusieurs  deputes,  qui  avaient  vu  Petion  se  prome- 
ner,  depuis  deux  heures,  dans  le  jardin,  et  qui  nM- 
taient  pas  dans  le  secret,  prirent  la  parole,  et  assu-- 
rirent  que,  depuis  deux  heures,  its  avaient  vu 
plusieurs  fois  M.  le  maire  autour  de  la  sallede  F As- 
semble nationale  '.  C'est  de  lA  que  le  maire  faisait 
parti r  ses  deputations. 

Quelques  instants  apr6s,  arrive  une  lettre,  sign^e 
des  administrateurs  de  police.  L' Assemble  en  or- 
donne  la  lecture.  «  Les  administrateurs  annoncent, 
ditle  proc^s-verbal  officiel  de  la  stance,  qu'4  cbaque 
instant.on  vient  k  la  Commune  pour  leur  demander 
le  maire  de  Paris,  qui  est  alle  au  chdteaUy  oil  il  est 
environne  dhommes  qui  paraissent  avoir  des  vues 
perfides  contre  lui;  ils  disent  que  VAssemblie  peut 
seule  le  tirer  du  danger  '. » 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  I'Assemblcie  rend  un 

*  Proch-verhaxix   de   V AssemhUe  nationale,  Sdancc  du  10  aoAt, 
I.  XI,  p.  482. 
«  Thid.,  p.  4S3. 
»  Jhid. 
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d^cret  qui  ordonne  au  maire  de  comparaitre ,  k  Fin- 
stant  m&me,  k  sa  barre,  pour  rendre  compte  de  cequi 
se  passe.  Le  decret  est  exp^diii  sur-le- champ;  et  un 
huissier  de  rAssembl^e,  prec^d^  de  deux  gendarmes 
natioDauXyporiantdestorcbeSyValeremettre^PeiioD. 

Petion  arriva  au  boutde  quclques  iusiantSy  el  dit, 
avec  I'hypocrisie  la  plus  profonde,  «  qu'occup^  lout 
enlier  de  la  chose  pubhque,  il  oublie  facilement  ce 
qui  lui  est  personnel;  quMl  est  vrai  que  lorsqu^il  a 
6i6  au  chateau,  on  Pa  assez  mal  accueilli;  qu'il  a 
enlendu  lenir  contre  lui  les  propos  les  plus  forls,  des 
propos  qui  auraient  ete  propres  k  d^concerler  un 
homme  qui  aurait  cru  ne  pas  avoir  d'ennemis;  mais 
que  lui,  qui  salt  bien  qu'il  en  a  un  grand  nombre, 
que  son  amour  pour  le  bien  public  lui  a  m^rit^s,  rCen 
a  point  ete  effraye.  II  ajoule  qu'on  a  pris  toutes  les 
precautions  que  les  circonslances  pouvaient  permeU 
tre,  pour  assurer  la  tranquillity  publique,  et  qu^au- 
tant  qu^onpouvait  le  pre  voir  y  I'ordre  pourrait  4tre 
maintenu  *.  » 

Le  president  invite  Petion  aux  honneurs  de  la 
stance,  51  fexercice  de  ses  fonctions  peut  le  lui  per- 
mettre;  mais  il  Iraverse  seulement  une  partie  dela 
salle;  et,  sentinelle  vigilante,  il  retoume  a  son 
poste  *. 

*  ProceS'-verbaux  de  VAssemblee  nalionalt,  Stance  du  10  aodt, 
«  Ibid. 


11  n^y  avait  pas  un  seul  mot  de  vrai  dans  ce  dis-* 
cours  de  PetioD.  D^abord,  cette  sentinelle  vigilante 
s'en  allait  chez  elle,  dans  sa  chanibre,  se  cacher  ot  se 
faire  garder,  afin  d^^tre  dispens^e  de  rien  voir.  En- 
suile ,  loin  que  toutes  les  precautions  eussent  m 
prises,  et  que  I'ordre  diit  6lre  maintenu,  Petion  s'en 
allait  pr^cis^ment  pour  assurer  le  triompbe  de  I'd- 
meute,  puisque,  d'apr^s  ses  propres  paroles,  loin 
de  penser  a  farrSter  ,  il  etait  resolii  d  la  favoriser. 
Enfin,  il  n'avait  couru  aucun  danger  d'aucune  sorte 
aux  Tuileries,  puisqu'il  n'y  ^tait  pas  r est ^  plus  de 
vingt  minutes,  employees  h.  causer  avec  Roederer  de 
choses  indiffirentes  *. 

Voici,  en  effet,  I'emploi  tr6s-d6taill^  du  temps  de 
Petion  dansle  jardin,  depuis  onze  heureset  demie, 
quand  il  y  descend,  jusqu'^  deux  heures  et  demie, 
quand  il  se  rend  k  la  mairie. 

Petion  descendit  par  le  grand  escalier,  et  resla 
loDgtemps  assis,  au  frais,  sur  les  marches  de  la  ter- 
rasse,  &  la  sortie  du  pavilion  de  I'Horloge. «  Descendu 
du  chA.leau  dans  le  jardin,  dit  Peltier,  il  fut  eutour6 
d'un  groupe  de  vingt  grenadiers  nationaux.  II  resta 
longtemps  assis  sur  les  marches  de  I'escalier  de  la 
terrasse,  avec  un  officier  municipal,  M.  Sergent,  qui 
Taccompagnait '. » 

De  lA,  Petion  alia  se  promener  sur  la  terrasse  des 

i  Roederer,  Chronique  de  cinqiuinte  jours,  p.  352. 

«  Peltier,  Histoire  de  la  Revolution  du  10  aoiU  1792.  t.  !•',  117. 
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Feuillants,  ou  phisieurs  deputes  le  rencontr^rent, 
autour  de  la  salle  de  F Assemblee  nationale,  et  il 
descendit  enfm  dans  la  grande  allee  des  Tuileries, 
oti  Roederer  le  rencontra  pour  ne  plus  le  quilter  d'un 
instant. 

«  Je  descendis  senl,  dit  Roederer,  pour  prendre 
Fair  aussi...  Je  me  dirigeai  vers  la  grande  alltie,  dans 
I'intention  d'aller  jusqu'au  Pont-Tournant.  Alors 
un  groupe  venait  dn  cdti  de  PAssernblee  nationale, 
C'^tait  Petion  avec  des  ofHciers  municipaux  ei  des 
menibres  de  la  Commune,  accompagnc^s  de  jennes 
gardes  nationaux  sans  amies,  quichantaientet  fold- 
traient  autour  des  magistrats  et  du  maire.  Petion 
me  propose  de  faire  un  tour  ensemble : — Volontiers. 

«Nous  prenonsla  terrasse  le  long  du  quai,  iou- 
jours  suivis  de  quinze  ou  vingt  jeunes  gens  de  la 
garde  national*',  qui  se  lenaient  par  le  bras  et  cau- 
saient  gaiement  entre  eux.,.  M.  le  maire  me  parut 
plus  tranquille  que  moi... 

((  Nous  remontions  au  chateau ;  nous  ^tions  aubas 
du  grand  escalier,  lorsqu'on  vint  dire  k  Petion  que 
I'Assemblee  le  mandait.  II  y  alia.  Moi,  je  remontai 
dans  les  appartements  ^  » 

VoilA  le  recit  fiddle  des  propos  qu'avait  entendus, 
et  des  dangers  qu'avait  courus  Petion  au  cbdteaa 
des  Tuileries. 

»  Koedorer,  Chroniqut  de  cinquante  jours,  p.  8S3,  351,  855. 


—  507   - 

a  II  ne  pai^sa  point  par  le  jardin,  dit  Peltier,  mais 
il  iravei*sa  le  passage  et  la  cour  des  Feuillants,  et 
s'en  alia  chez  lui,  oil  il  fut  gard6  et  consigne  par  le 
peuple  ^  » 

La  voiture  de  Petion  elait  restee,  avec  les  ordon- 
Dances  qui  raccompagnaieiit,  dans  la  grande  cour 
des  Tuileries.  L'officier  municipal  Le  Roux  la  ren* 
voya  4  Irois  heures '. 

Ainsi  tout  conspirait  k  la  chute  de  la  monarchic ; 
le  commandant  general  Mandat  etait  assassin^,  et  le 
roaire  de  Paris,  d'accord  avec  les  factieux,  allait  s'en- 
fermer  chez  lui  pour  leur  abandonner  leur  proie  *. 


«  Peltier,  Histovre  de  la  Revolution  du  10  aout  1792,  t.P',  p.  184. 

■  Rapport  de  J, -J.  Le  Roux,  officier  municipal,  au  maire  de  Paris^ 
sur  les  e'venements  du  10  aout. 

•  Afiii  que  le  lecteur  ait  une  idee  de  I'exactitudc  avec  la- 
quelle  a  6x6  ecrite  Thistoire  dela  R('voluiion,  nous  mettoussous 
ses  yeux  lo  r^cit  de  deux  historiens  c^lcbres,  au  sujet  de  la 
conduite  de  Petion  ,  pendant  la  nuit  du  10  aodt. 

— «  Le  roi  avait  fait  appelcr  RtTodorer,  procureur-syndic  du 
O^partement  de  Paris,  dit  M.  de  Lamartine;  Pdthion  nV'tait  pas 
au  ch&teau;  il  arrive,  rend  compte  au  roi  de  I'cHat  de  Paris, 
refuse  de  la  poudre  au  commandanl  gdn^ral  Mandat,  qui  se 
plaint  k  lui  de  n'avoir  que  trois  coups  a  tirer  par  homme.  Sous 
pr^texte  de  Textrdme  chaleur  qui  I'incommodc  dans  le  cabii^ct 
du  roi,  Pdthion  sort,  entraine  Roederer  :  ils  descendent  ensem- 
ble dans  le  jardin.  Pctbion  est  entourc  d'officiers  municipaux 
•ffid^s  et  de  jeunes  gardes  nationaux  qui  chantent  etfoldtrent 
autour  de  lui.  Ce  groupe  de  magii^trats  et  de  gardes  nationaux 
se  pronn'.ne  tranquillement  aux  clartc's  do  la  lune,  sur  la  tor- 
rasse  du  herd  de  Teau,  en  s'entrctenant  de  choscs  Idgi^res, 
comme  dans  une  soiree  de  fdte.  A  rcxtremite  de  la  terrasso,  ils 
entendent  battre  le  rappel  au  cbdteau.  lis  reviennent.  Le  ciel 
^taii  pur,  I'air  immobile.  On  entendait  distinctcment  le  tocsin 
des  faubourgs.  P^tbionj  qui  affectait  une  impassibility  sto'ique 
et  qui  dissimulait  le  danger,  laissa  Roederer  remonter  leul  au- 
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L'bistoire  ne  fl^trira  jamais  assez  de  telles  trahi- 
sons  commises  sous  les  insignes  sacres  de  rautorite 

pr^s  du  roi.  II  resta  dehors,  sur  la  terrasse,  pr^s  da  grand  esci- 
lier.  II  craignait  pour  sea  jours. 

«  Quoique  la  nuit  ne  fdtpas  obscure,  le  cbiteau  projetaitson 
ombre  tr^s-loin   surlejardin.  On   avait   allum^  dea  lampions 
pos^s  sur  les  dalles  de  pierre  qui  bordent  la  terrassc.  Quelques 
grenadiers  des  Filles-Saint-Tbomas,  dont  le  bataillon  sUtioo- 
nait  sur  cette  terrasse,  et  qui  abhorraient  dans  Pethion  riaiti- 
gateur  secret  de   rinsurreclion,  ^teignirent  du  pied  les  lam- 
pions et  se  press^rcnt  autour  du   maire,  comme  pour  faire  de 
lui  un  otage.  P^tbion   comprit  le  mouvement.  II  entenditdei 
mots,  il  entrevii   des   gestes  sinistres.  ^  Sa  tdte   r^pondra  des 
«  ^v^nements  de  la  nuit ,  »  dit  un  grenadier  k  ses  camaradei. 
Masquant  ses  craintes  sous  une  attitude  rassuree,  Pdtbion  s'as- 
sit  sur  le  rebord  de  la  terrasse,  au  milieu  de  quelques  officien 
municipaux,  a  quelque  distance  des  grenadiers.  17  cauta  Iran- 
quillemeni  une  partie  de  la  nuit  avec  ceux   qui  Tentouraieot. Oo 
murmurait  tout  haut  au  cbdteau  et  dans  les  rangs  des  d^fenseun 
du   trdne  ,    que  ,   puisque  Pethion  avait  eu   Taudace  de  reoir 
affronter  la  yengcancc   des  royalistes ,  il  fallait  le  retenir  et 
I'exposer  lui-mdme  aux  coups  qu'il  pr(>parait  k  la  mooarchie. 
Un  officier  municipal,  nomm^  Mouchet,  voyant  Pethion  danile 
pi6ge  et  averti  par  un  signe  d'intelligence  du  maire,  couruta 
I'Assembl^c  nationale  et  parla  k  plusieurs  membres  :  «Si  toui 
«  ne  mandcz  pas  sur-le-champ  le  maire  de  Paris  k  votre  barre, 
<  il  ya  ^tre  assassin^ !  »  dit-il. 

«  Louis  XVI,  agenouill^  devant  Dieu,  et  le  cocur  plus  plein 
de  pardon  que  de  vengeance,  ne  songeait  point  k  un  assassioat 
L'Assembl^e  feignit  de  croire  k  une  pens^e  crimioelle  dela 
cour.  Elle  manda  le  maire.  Deux  huissiers,  precedes  de  garde* 
et  de  flambeaux ,  yinrent  avec  appareil  signifier  le  d^cretlib^* 
rateur  k  Pethion.  Au  m^me  instant,  leministre  dela  justice  TeD- 
voyait  prier  de  monter  chez  le  roi.  «  Si  je  monte,  dit-il ,  jen« 
«  redescendrai  jamais.  »  Pethion  se  rendit  k  I'Assembl^e,  et  deU 
k  I'Hdtel  de  ville.  II  y  fut  retenu  par  ses  complices  deCharen- 
ton  et  ne  reparut  plus  au  cbdteau.  »  (Lamartine ,  }e$  GironHni, 
liv.  XXr,  p.  141  et  suiyantes.) 

—  «  Tons  les  membres  du  directoire  s'^taient  rendus  au  cha- 
teau, ditM.  Thiers.  Le  vertueux  due  de  La  Rochefoucauld  1*7 
trouvait;  Rcederer,  le  procureur-syndic,  j  ^tait  aassi;on  avtit 
mand^  Potion,  qui  y  arriva  avec  deux  officiers  municipaux.  On 
obligea  Potion  a  signer  Tordre  de  repousser  la  force  par  la  force, 
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publique;  et  le  nom  de  Petion  restera  encore  plus 
hideux  dans  le  souvenir  des  hommes  que  son  corps 
d^vore  par  les  chiens  dans  les  landes  de  la  Gironde. 

Tous  ces  ivenements  avaienl  anient  le  jour. 
«  Au  moment  qu^on  entendit  la  voiture  de  M.  le 
maire  sortir  de  la  cour,  dit  Roederer,  on  ouvrit  un 
contrevent  du  cabinet  du  roi  pour  voir  ce  que  c'^tait. 
Le  jour  commen^ait  k  luire.  Madame  Elisabeth  alia  k 
la  croisie ;  elle  regarda  le  ciel,  qui  ^tait  fori  rouge, 
et  elle  dit  &la  reine,  qui  ^tait  rest^e  au  fond  du  ca- 
binet :  Ma  sceur^  venez  done  voir  le  lever  de  lau- 
rare;  et  la  reine  y  alia.  Ce  jour,  elle  vit  le  soleil  pour 
la  derniire  fois  *.  » 

Les  colonnes  des  insurg^s  n'^taient  pas  encore 
en  mouvement;  mais  de  sombres  et  de  lointaines 
rumeurs  troublaient  le  silence  habituel  de  la  villo  k 
cetle  hcure.  On  iveilla  les  Enfants  de  France,  et  la 
reine  les  fit  venir  pres  d'elle,  pour  ne  plus  s'en  s^parer 
que  dans  la  tour  du  Temple,  quelques  jours  avant  sa 
morl  •.  Louis-Charles,  daupbin  de  France,  avait 
sept  ans  et  demi,  ^tant  n^  le  27  mars  1785;  et  Marie- 


et  il  signa,  pour  ne  pas  paraitre  le  complice  des  insurg^s.  On 
I'^tait  r^joui  de  le  poss^der  au  chAteau,  et  de  tenir  en  sa  per- 
■onne  un  olage  cber  au  people.  L'Assembl^e ,  avertie  de  ce 
dessein,  I'appela  k  sa  barre  par  un  decret;  le  roi,  auquel  on 
conseillait  de  le  retenir,  ne  le  voulut  pas,  et  il  sortit  aiusi  des 
Tuileries  sans  aucun  obstacle.  >  (Tbiers,  Hisioire  de  la  Revolution 
franqaite,  t.  II,  p.  263.) 

*  Koederer,  Chroniqne  de  cinqu ante  jours ^  p.  359. 

«  Peltier,  Histoire  de  la  Revolution  du  10  aoiU  1792,  t   I",  p.  1-25. 
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Th^r^e-Charlotle,  Madame,  fiUe  du  roi,  avail  Ireiie 
ans  et  huit  mois,  ^tant  n^e  le  19  d^cembre  1778. 
C^^tait  commencer  de  bien  bonne  heure  la  carriire 
de  douleurs  qu'elle  a  terminie  le  Soclobre  1851. 

11  ^tait  quatre  heures,  selon  Roederer,  lorsque  le 
roi,  retire  dans  son  int^rieur  depuis  minuit  environ, 
reparut  dans  son  cabinet,  cell  s'^tait  probablement 
couch^y  dit-il ;  car  en  rentrant  il  ^tait  tout  d^poadr^, 
et  avait  sa  frisure  aplatie  d'un  c6t^y  ce  qui  contra- 
stait  ^trangeinent  avec  la  poudre  et  les  cheyeox 
boucl^s  de  Tautre  *.  » 

Le  RouXy  plus  minutieusetnent  precis,  fixe  k  cinq 
heurescette  renlr^e  du  roi.  «  Je  m^assoupis,  dit-il, 
le  coude  appuy^  sur  la  table  du  Conseil,  et  je  fus 
riveill^  par  I'arriv^e  du  roi :  il  6tait  environ  cinq 
heures*.  » 

Ces  indications  font  connaitre  Theure  precise  i 
laquelle  le  roi  descendit  dans  les  cours  pour  passer 
la  revue  des  troupes ;  car  il  descendit  environ  une 
demi-heurc  apr^s  sa  rentr^e  dans  le  cabinet. 

L'officier  municipal  Le  Roux  accompagna  le  roi 
dans  sa  revue ;  son  t^moignage  a  done  sur  tous  les 
autres  ricits  le  inerile  d'etre  direct ,  personnel  et 
tr&s-circonstancie. 

Le  lecteur   sait   d^jA,   par    le    t^moignage  de 


*  Roederer,  Chronique  de  cin quant e  jours ^  p.  S59,  360 > 
^Rapport  de  J. -J.   Le  Rouje ,  offider  municipaJ  ^   au   maire  dt 
VariSy  sur  lea  ecenemetits  du  10  (lout. 
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Le  RouXy  Taccueil  qui  i'ut  fait  au  roi  dans  les  cours 
du  chateau.  La  garde  nationale  cria  sur  son  passage  : 
Vive  le  roi !  Vive  Louis  XVI !  Vive  le  roi  de  la  Con- 
stitution !  Nous  le  voulons !  Nous  n'en  voiilons  pas 
d^autre !  A  bas  les  Jacobins !  A  bas  les  factieux !  Qu'il 
se  mette  k  notre  t^te  !  nous  le  defendrons  jusqu'A 
la  mort  *  I 

L^accueil  fait  au  roi,  dans  le  jardin,  par  les  gardes 
nationaux  places  sur  les  terrasses  et  au  Pont-Tour- 
nant,  pour  n'avoir  pas  6t<5  aussi  chaleureux,  n'eut 
pas  cependaut  le  caract^re  que  les  historiens  lui  ont 
donn^.  Les  abominables  injures  qui  le  poursuivirent 
ne  partirent  pas  de  la  garde  nationale  elle-m^me, 
ainsi  que  le  declare  Le  Roux ,  t^moin  oculaire. 
«  Peu  de  oris  de  :  Viv£,le  roi !  dit-il ;  beaucoup  de 
oris  de  :  Vive  la  nation!  Viventles  sans-culottes I  i 
bas  le  roi !  k  bas  le  veto  1  A  bas  le  gros  cocbon !  Mai 
je  puis  attester  que  toutes  ces  injures  ne  furent  r^- 
p^tees,  depuis  le  Pont-Tournant  jusqu'au  parterre, 
que  par  une  douzaine  dhommes,  parmi  lesquels 
^taient  cinq  ou  six  canonniers,  qui  suivirent  le  roi 
absolumentcomme  les  moucbes  Taninial  qu'elles  se 
sont  acbarn^es  d  tourmenter  *.  »  Neanmoins,  ces 
horribles  paroles,  arriv^es  jusqu'aux  appartements, 
navr6rent  la  coeur  de  la  reine.  EUe  se  mit  d  pleurer. 

*  Sotcs  et  expUcations  de  J. -J,  Le  Rovx ,  ajoutees  a  son  rapport, 
note  n.  6.  •  . 

J  Ihid.  t  note  n.  7. 
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a  Les  ministres  mirent  la  t^te  A  la  fenfire,  dit  Roe- 
derer;  M.  Dubouchage,  tp^s-imii,  s'^cria  :  «  Grand 
((Dien!  c'est  le  roi  qu'on  hue  !  Que  diable  va-t-il 
«  faire  U-bas? aliens  bien  vile  le  chercher.w  Aussit6t, 
lui  et  M.  de  Sainte-Croix  descendirent  au  jardin.  La 
reine  alors  versa  des  larmes  sans  dire  un  seul  mot. 
Elle  s'essuya  les  yeux  k  plusieurs  reprises.  Elle  passa 
dans  la  chambre  k  coucher  du  roi  pour  attendre  son 
retour.  Elle  avait  les  yeux  rouges  jusqu^au  milieu 
des joues  \  » 

Independamment  de  I'officier  municipal  Le  Roux, 
le  roi  avait  i\e  accompagn^  dans  cette  revue  par^ 
MM.  de  Boissieu  etde  Menou,  mar^chaux  de  camps 
par  MM.  de  Maillardoz  et  de  Bachmann  y  officier^ 
suisses;  par  M.  dc  Lajoiindj  wicien  ministre  de  lat 
guerre  ;  par  M.  de  Sainte-Croix,  par  M.  de  Briges  et 
ar  M.  le  prince  de  Poix,  qui  vinronl  I'y  rejoindre  • 

L'acte  d'accusation  dress^  contre  Marie  -  Antoi- 
netle,  par  Fouquier-Tinville,  impute  k  la  reine  un 
acte  qui  se  serait  accompli  au  moment  oil  le  roi  reve- 
nait  de  la  revue.  Elle  Ini  aurait  pr^sent^  un  pistolet 
en  lui  disant :  a  Voici,  Monsieur,  le  moment  dc  vous 
monirer.  »  Quoique  ce  fait  ait  ii6  cru  et  racont^par 
des  hommes  de  sentiments  irr^prochables,  notam- 
ment  par  le  marquis  de  Ferri^res*,  il  est  complcie- 

*  Roederor,  Chroni'iue  de  ciuqvayite  jours,  p.  oG2,  iWl. 

*  Peltier,  Histoire  de  la  Revolution  du  10  aont  1702,  t.  I*"",  p.  1?7. 
s  Fcrricrcs,  Mc'moires,  I.  Ill,  p.  187. 


ment  inexact.  Koederer  le  nie  formellement »;  et  Ma- 
tbon  de  la  Yarenne  affirme  que  la  reine  elle-m^me 
le  d^savoua  dans  Tinterrogatoire  de  son  proems'.  Le 
d^saveu  de  ce  fait,  qui  eiit  m  en  dehors  de  Tafifec- 
tion  et  du  respect  inalt^rables  que  Marie-Antoinette 
montra  toujours  k  Louis  XYF,  ne  fait  pas,  comnie  on 
va  voir,  que  le  courage  du  roi  et  de  la  reine,  en  ce 
moment  supreme,  n'ait  depass^  de  beaucoup  celui 
des  fonctionnaires  charges  de  d^fendre  la  loi  et  la 
monarchic. 

Le  roi,  la  reine,  les  gentilshomnies  r^unis  dans 
les  galeries,  les  ministres  m^mes,  n'avaient  qu^une 
pens^e  :  r^sister,  se  d^fendre,  mourir,  s^il  le  fallait. 
Cette  resolution  nefaisait  le  compte,  ni  du  municipal 
Le  Roux,  ni  du  procureur  syndic  Koederer,  en  qu^te 
d'un  moyen  de  tout  concilier  et  de  conserver  leurs 
places. 

A  la  premiere  ouverture  qui  fut  faite  au  ministre 
de  la  marine,  d'amener  le  roi  A  rAssembl^e,  M.  Du- 
bouchage  r^pondit  k  Koederer :  k  Yous  proposez  de 
mener  le  roi  k  son  ennemi...  Non,  il  ne  faut  pas  qu'il 
aille  k  TAssembl^e;  il  n'y  a  pas  de  siiret^  pour  lui 
k  y  alter;  il  faut  qu'il  reste  ici  '.  » 

*  Rcederer,  Chronique  de  cinqnante  jours,  p.  36*2. 

^Mathon  de  la  Varenne,  Hisloire parlieuliere  dcs  evenements fete. t 
p.  106.  — L'interrogatoire,  tel  qu'il  est  an  Moniteur  et  dans  le 
BuUetin  du  Tribunal  revolutionnaire,  ne  contient  rien  k  ce  sujet ; 
mais  ces  comptes  rendus  sont  incornplets,  et  ne  prouvent  pas 
ali.Holument  contre  I'assertion  do  Mathon  do  la  Varenne. 

'^  IVr^d f^roT,  Chroninuf  tie  rinquiinte  jnnr^,  p.  .^6 1-3*34. 

:)3 
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La  r^ponse  de  la  reine  fiit  encore  plus  nette  : 
(c  Monsieur,  il  y  a  ici  des  forces ;  il  est  temps  enfin 
de  savoir  qui  remportera^  du  roi  et  de  la  Constitu- 
tion,  ou  de  la  faction  \  » 

Les  gentilshommes  ^taient  d^cid^s  k  tout;  car  le 
commandant  de  la  Chenaye,  k  qui  Mandat  avait 
laiss^  ses  pouvoirs,  s'^tant  plaint  de  ce  qu'ils  emp^- 
chaient  la  garde  nationale  d'arriver  au  roi  et  la  re- 
butaient,  la  reine  r^pondit  avec  fermet^:  ccG'est  mal  k 
propos,  je  vous  r6ponds  de  tous  les  hommes  qui  sont 
ici.  lis  marcheront  devant,  derri^re,  dans  les  rangs, 
comme  vous  voudr^z  :  ils  sont  pr6ts  k  tout  ce  qui 
pourra  6tre  n6cessaire  :  ce  sont  des  hommes  silrs  *. » 

Louis  XYI  ne  fut  pas  le  moihs  long  k  persuader, 
car,  lorsque  abandonn^  de  ceux  qui  disposaient  de 
la  force  publique,  il  se  fut  enfin  r^sign^,  jetant  du 
vestibule  un  dernier  regard  snr  la  place,  il  dit  en 
soupirant  k  Roederer :  «  Mais  il  n*y  a  pourtant  pas 
grand  monde  au  Carrousel '!  p  H^las!  le  roi  avait 
bien  raison,  et  un  des  gardes  nationaux  qui  ^taient 
alors  dans  les  cours,  et  qui  a  racont^  depuis  ce  dou- 
loureux spectacle,  disait  en  1822  :  « II  n'est  que  trop 
prouv^  maintenant  qu^&  cette  ^poque  le  gouveme- 
men  I  succomba,  faute  (T avoir  connu  sa  force  *,  » 


*  RcEtlerer,  Chronique  de  cinquanle  jourR .  p.  361. 
»  Ihid. 

«  Ibid.,  |>.  370. 

^  Detaih  particuliem  ^ur  la  journie  du  10  aoiit  179i,  par  un  hour 
geois  dp  Pari«<,  tOmoin  ooulaire,  Paris,  182i.  p.  12. 
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Ce  fut  precis^ment  cetle  disposition  du  roi,  de  la 
reine,  des  gentilshommes,  des  Suisses,  d'une  partie 
notable  de  la  garde  nationale,  k  d^fendre  par  les 
arraes,  les  lois,  Tordre,  la  Constitution  et  la  monar- 
ehie,  qui  eflfraya  Roederer. 

«  Les  discours  de  la  reine  dans  cette  circonstance, 
dit-il,  me  firent  penser  qu^il  y  avait  au  chateau  une 
forte  resolution  de  combattre,  et  des  gens  qui  pro- 
mettaient  k  la  reine  une  victoire.  J'entrevis  qu'on 
voulait  cetle  victoire,  au  moins  pour  imposer  k  I'As- 
semblee  nationale.  Ces  circonstances  faisaient  naitre 
en  moi  des  craintes  confuses  d'une  rc^sistance  tout  k 
la  fois  inutile  et  sanglante,  et  d'une  entreprise  sur 
ie  Corps  l^gislatif,  apr^s  la  retraiie  ou  la  d^faite  de 
Fatlroupement;  et  ces  apprehensions  ajoutaient  un 
poids  insupportable  k  ma  responsabilite  \  » 

Ma  responsabilite !  Tout  etait  dans  ce  mot,  pour 
cette  race  de  fonctionnaires  consiitutionnels,  cr^^s 
par  la  Revolution ;  hommes  egolstes,  sans  reconnais* 
sance,  sans  chef  vivant,  aime,  respecte,  obei;  se 
disant  bien  haut  les  serviteurs  de  la  lot,  pour  ^tre 
autoris^s  k  se  perpetuer  sous  tous  les  gouvernements, 
sans  ^tre  devours  k  aucun. 

Ce  serait  m^me  etre  injuste  envers  Roederer  et 
envers  I'administraleur  Le  Roux,  de  ne  pas  tenir 
compte  des  idees  que  le  temps  leur  avail  donn^es,  et 

Rcpderer,  Chronique  de  cinquante  jours,  p.  361,  36'i. 
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de  la  situation  queles  ^v^nements  leur  avaientfaite. 

lis  devaient  tout  ce  quMls  ^talent ^  tout  ce  quails 
esp^raieut  devenir,  k  une  revolution  op^r^e  contre 
le  pouvoir  de  Louis  XYI.  II  ^tait  done  assez  naturel 
que,  s^ils  aimaient  un  peu  le  roi,  lis  aimassent  bien 
plus  encore  la  Revolution. 

D^un  autre  c6te,  c^^taient  deux  petits  bourgeois, 
n^ayant  jamais  vecu  pr^s  de  la  royaut^,  k  Tombre  dc 
sa  force  et  de  sa  gloire,  et  n^ayant  pas  appris  de  leurs 
ancfttres  k  Fhonorer  et  k  la  servir. 

Le  Roux,  docteur  regent  de  la  Faculty  de  Paris,  n 
grand  soin  de  faire  une  note ,  dans  son  rapport  an 
maire  de  Paris,  pour  dire  k  Petion  :  «  C'^tait  la  prr- 
mi^re  fois  de  ma  vie  que  je  parlais  k  la  reine  * !  i> 

R(Bdei*er,  ancien  conseiller  au  Parlementde  Metz, 
^crit,  dans   son    r^cit  de   cette  nuit  lugubre  du 
10  aoiit :  «  L'fitiquette  ^tait  lev^e  :  j'allai  m'asseoir 
sur  un  tabouret,  prte  de  la  porte  de  la  cliambre  da 
Lit,  sur  la  m^me  ligne  que  la  reine' !  » 

Les  derniers  prev6ts  des  niaixhands,  les  Lef^vre 
de  Gaumaitin,  les  PtUetier  de  Morfontaine,  les  de 
Flesselles,  tous  conseillers  d^Ltat,  tous  chevaliers, 
commandcurs  ou  grands-croix  du  Saint-Esprit,  m 
se  seraient  pas  vantes  de  n'avoir  jamais  parl^  k  une 
reine! 


•  -N'u/ev  ct  eA'plicatious  de  J.-J,  Le  Ruiix.  ajoulees  d  son  rapport. 
Tioto  n.  .'J. 

*  Hfrdnror  Chrouiqiie  tie  nunuinite  jour^.  p.  357. 
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Les  presidents  du  Pariement,  dont  Uoederer  avait 
occup^  rh6tePy  et  dont  il  faisait  un  pen  les  fonctions, 
les  d^Aligre,  les  d'Ormesson,  les  de  Gourgue,  les 
Joly  de  Fleury,  les  Francois  Mol^,  n'auraient  pas 
ecrit  :  «  Je  me  suis  assis  devant  la  reine !  »  Et  sur- 
tout,  devant  la  reine  malheureuse,  insultee,  en  lar- 
meSy  attendant  la  noort ! 

II  faut  done  prendre  Lc  Roux  et  Roederer  pour  ce 
qu'ils  se  donnaient  et  pour  ce  quails  ^taient.  lis  se 
trouvaieui  trop  bien,  Tun  k  la  municipality,  Tautre 
au  D^partement,  pour  se  risquer  dans  la  defense 
d'un  roi  qui  ne  les  aimait  pas  plus  quails  ne  Pai- 
maient,  et  pour  se  brouiller  avec  de  nouveaux  r^vo- 
lutionnaires,  sous  lesquels  ils  esp^raient  bien  con- 
server  leur  echarpCy  leur  plumet  et  leur  carrosse. 

Seulement,  s^ils  avaient  eu  autant  d'esprit  que 
d'ambition,  ils  auraient  vu  clair  au  moins  vingt- 
quatre  heures  devant  eux,  et  ils  auraient  devin<^  que 
le  seul  moyen  de  conserver  leurs  places,  c'^tait  de 
garderle  roi.  II  I'allaiten  effet  une  grande  naivete, 
pour  ne  pas  comprendre  que  si  les  insurg^s  ris- 
quaient  les  galores,  la  potence  et  la  mitraille,  c'^tait 
naturellement  pour  cbasser,  le  lendemain,  du  pou- 
voir,  ceux  qui  etaient  assez  insens^s  pour  leur  faire^ 

*  Le  D6partement  de  Paris  si6gea  d'abord  k  Vhdiel  des  pre- 
miers presidents,  qui  est  aujourd'hui  la  Prefecture  de  police  ; 
il  fut  transfer^  k  ThOtel  de  I'lntendance.  place  V<»nd<Jrae,  au 
iiiois  d'avril  1792,  lorsque  la  mairic  fut  elle-meme  transferee  de 
la  rue  Ncuvc-des-Capucines  k  la  rue  de  jr-rusolem. 
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comme  on  dit^  la  courte  ^chelle.  Cela  De  manqua 
pas,  en  effet,  d'arriver;  Le  Roux  el  Roedet^er  se  ca- 
ch6rent,  d^s  le  lendemain  du  10  aoi!lt,  pour  ne  pas 
6tre  massacres  comme  de  vrais  royalistes. 

Ce  fut  Tadministrateur  Le  Roux  qui  eut  le  pre- 
mier^  k  ce  quMl  assure,  Tidee  de  conduire  la  famille 
royale  ^rAssembl^e,  pourmetire,  comme  Roederer, 
sa  responsabilit^  k  Tabri  ^  Que  1^,  le  roi  Mt  ensuite 
abandonn^,  detr6n^,  ou  pis  encore,  c'^tait  pour  eux 
une  affaire  secondaire;  Taffaire  principale,  c'^tait 
d'avoir  d^charge  bonne  et  valable  de  Louis  XVI,  de 
la  reine,  de  leurs  enfants  et  de  la  monarcliie. 

En  gens  qui  estimaieni  surtout  la  forme,  ils  all^- 
rent  d'abord  dans  les  cours,  donner  k  la  garde  na- 
tionale  Tordre  de  repousser  la  force  par  la  force; 
mais  ils  eurent  grand  soin  d^ajouter  qu'ils  agissaient 
ainsi  pour  ob^ir  k  la  loi ,  et  qu'&  leur  avis,  iouie 
resistance  ^tait  inutile  et  insens^e.  Qu^on  juge  dels 
resolution  qu'un  tel  langage,  dans  la  bouche  des 
magistrats,  devait  inspirer  aux  troupes! 

((  Nous  etions  au  repos,  dit  le  garde  national  que 
nous  avons  d^j^  cite,  lorsque  Roederer  arrive,  ceint 
de  son  echarpe  et  tenant  un  papier  k  la  main.  II  se 
place  devant  le  centre  de  la  compagnie;  et,  d'unc 
voix  alter^e  et  peu  propre  k  encourager  ses  audi- 
teurs,  il  nous  lit  une  proclamation  con^ue  en  ces 

^  Le  Roux  (^tablit  cette  priority  dans  la  note  n.  14  dc  son  A«f- 
jiort  an  maire  de  Paris. 
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termes  :  u  Citoyens,  soldats  frau9ais  et  suisses^  un 
«  grand  rassemblement  se  pr^,sente,  il  menace  la  per- 
«  Sonne  du  chef  du  pouvoir  ex^cutif.  Au  nom  de  la 
«  loi ,  il  vous  est  defendu  d^attaquer,  mais  vous  Ates 
«  autoris^s  A  repousser  la  force  par  la  force  *.  » 

Le  langage  de  Le  Uoux  fut  plus  calamiteux  en- 
core :  «  Plusieurs  citoyens,  dit-il,  criaient  qu'ils  n'6- 
taient  pas  en  assez  grand  nombre  pour  r^sister.  J'en 
convins  avec  eux ;  je  me  permis  m6me  de  dire  tout 
haut,  que  ceseraii  une  folic  de  vouloir  s'opposer  4 
un  rassemblement  aussi  considerable  et  aussi  bien 
arm^y  et  que  ce  serai  t  un  bien  grand  malbeur  que 
de  le  tenter.  Je  me  plaignis  de  la  malheureuse  obli- 
gation oil  ma  soumission  k  la  loi  m'avait  forc^^ 
en  proclamant  un  ordre  dont  je  pr^voyais  tout  le 
danger*.  » 

Roederer  et  Le  Roux,  les  deux  seuls  magistrals 
ayant  le  droit  de  requ^rir  la  force  publique,  presents 
aux  Tuileries ,  pass^rent  une  heure  et  demie  dans 
les  cours,  occup^s  h,  baranguer  Ics  troupes  de  ce 
style.  lis  eurent  naturellement  tout  le  succ6s  qu'ils 
avaient  pu  esp^rer;  et  les  seuls  soldats  qu'ils  n'eus- 
sent  pas  convaincus  ou  ^branl^s  ^taient  les  Suisses^ 
qui  n'avaient  pas  entendu  un  mot  de  leurs  ha- 
rangues. 

1  Details  particuliers  sur  la  nuit  du  10  aoiU  1792,  par  un  hour 
geoifl  de  Paris,  p.  12. 

'  Rapport   de  J. -J.    Le  Rotux  ^  officier  municipal  ^  au  maire  de 
Paris,  sur  les  evenements  du  10  aout. 
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Revenus  au  chateau,  les  deux  magistrals  propo- 
s^rent  hautement  de  conduire  la  famille  royale  & 
TAssemblee.  La  discussion  et  la  resistance  furent 
longues.  Nous  avons  fait  connaitre  les  raisons  de  la 
reine,  du  roi  et  des  ministres.  Les  raisons  de  Le 
Roux  et  de  Roederer  furent  celles  de  lous  ceux  qui, 
elev^s  par  les  revolutions,  les  redoutent  et  leur 
obeissent.  La  resistance,  disaient-ils,  irriterait  1*4- 
meute  ' ;  comme  si  le  devoir  et  la  destination  des 
magistrals  n'etaient  pas  de  braver  I'irritation  des 
mecbants!  La  resistance,  ajoutaient-ils,  am^nerait 
une  effusion  de  sang  %*  comme  si  la  vie  de  quelques 
factieux,  en  revolte  ouverte  contre  la  soci^te,  devait 
etre  de  plus  de  prix  que  Texistence  des  families  hon- 
netes  et  de  la  societe  elle-meme  ! 

Abandonnes,  nous  Tavons  dit ,  abandonnes  de 
toutes  les  autorites  ayant  la  mission  de  les  defendre 
k  tout  prix,  car  la  loi,  I'ordre,  la  securite  generale, 
la  societe  sont  d^une  valeur  qui  depasse  tout ;  Mandat 
mort,  Petion  passe  ^  I'emeute,  Le  Roux  et  Roederer 
ayant  desorganise  les  troupes,  — le  roi  et  la  reine  se 
rendirent  k  toutes  ces  faiblesses,&  toutes  ces  i&chetes, 
k  toutes  ces  trahisons  accumuiees,  et  partirent  pour 
TAssembiee. 

II  etait  huit  heures.  La  reine  fixa,  depuis,  ce 


•  Rapport  de  J.-J.  Le  Rou.r.  officier  municipal,  au  maire  de  Pmis. 
Nj/r  les  e'venements  du  10  aoiU. 

*  Koederer,  Chronique  de  cinqHante  jottrs,  p.  352. 


—  :y2{  — 

moment  elle-m^me,  dans  Tinterrogatoire  de  son 
proems  *. 

Le  cortege  fun^bre,  car  le  roi^  la  reine,  le  dauphin, 
Madame  Elisabeth,  madame  de  Lamballe,  mar- 
ehaient  4  la  mort,  fut  grave  et  solennel.  Quoique 
d6]k  I'insurrection  hurRt  sur  la  place  du  Carrousel/ 
et  que  la  grille  de  la  cour  royale  Mt  attaqu^e  \  la 
marche  ne  fut  ni  h^tee  ni  d^tourn^e.  On  prit  le 
grand  escalier  du  pavilion  du  D6me,  et  Ton  descen- 
dit  les  marches  de  la  terrasse  du  palais '. 

<c  Les  membres  du  D^partement,  dit  Mathon  de  la 
Varenne,  form^rent  un  cercle,  au  milieu  duquel  se 
plac^rent  le  roi,  la  famille  royale  et  madame  de 
Tourzel,  gouvernante  des  Enfants  de  France.  Le 
premier,  seul,  ^tait  en  avant,  et  k  ses  c6t^s  ^tait 
M.  Bigot  de  Sainte-Croix ,  ministre  des  afiPaires 
^trang^res.  La  reine  venait  ensuite,  donnant  le  bras 
droit  k  M.  Dubouchage,  ministre  de  la  marine.  Elle 
tenait  de  la  main  gauche  le  Dauphin ,  alors  affubl^ 
du  nom  de  prince  royal,  et  depuis  mort,  on  sait 
comment.  Madame  de  Tourzel  lui  tenait  Tautre. 

«(  Le  ministre  de  la  justice  ^tait  plac^  derriire  la 
reine,  et  tenait  en  groupe  Mesdames  Royale  et  Eli- 
sabeth ;  venait  ensuite  M.  Franqueville  d'Abancourt, 


I  BulleHn  du  Tribunal  rtvolutionnaire,  2*  partie,  n.  27,  p.  108. 

•  Rapport  deJ.'J.  Le  Roux. 

*  Mathon    de    la   Vareiuie ,    HUtoiie   parlictUiire   des    evene- 
ments,  etc.,  p.  110. 


—  522  — 

minisire  de  la  guerre,  conduisant  la  princesse  de 
Lamballe,  qui  fut  massacree  vingt-quatre  jours 
apriSy  dans  la  prison  de  la  Force.  Enfio^  la  marche 
^tait  ferm^e  par  le  minisire  de  Tint^rieur,  M.  Cham- 
pion, et  par  celui  des  contributions,  M.  Leix>ux 
de  La  Ville. 

«  Avant  de  partir,  le  roi  pria  Glaude-Christophe 
Lorimier  de  Ghamilly,  son  premier  valet  de  cham- 
bre,  de  continuer  son  service  au  chateau ,  jusqu^a- 
pres  son  retour  de  fAssemblee  nationale.  C'esl  un 
fait  que  nous  tenons  de  ce  fiddle  sujet  qui  a  p4ri  sur 
r^chafaud,  Ie23  juin  1794,  el  dontnous  partagioos 
les.fers  k  rb6tel  de  la  Force,  lors  des  journ^es  san- 
glantes  du  mois  de  septembre  ^  » 

Suivant  Peltier,  le  cortege  comprenait  encore 
M.  de  Montmorin,  gouverneur  de  Fontainebleau, 
M.  de  Noailles,  prince  de  Poix ;  M.  d'Hervilly,  M.  de 
Tourzel,  M.  de  Briges  et  Fofficier  municipal  Le 
Roux*.  Le  rapport  de  Le  Roux  confirme  ce  dernier 
detail. 

On  pritla  graude  allee  des  Tuileries  jusqu*4  Tex- 
tr^mit^  du  parterre;  14,  on  touma  &  droite  vers  la 
belle  all^e  des  Tilleuls,  que  Ton  suivit  jusqu'i  la 
hauteur  de  Fescalier  qui  ouvre  sur  la  rue  de  Rivoli, 
en  face  de  la  rue  Castiglione  *. 

1  Mathon  de  la  Vareuoe,  Hittoire  partictditre  des  ^memenif,etc., 
p.  108, 109. 
<  Peltier,  HUioire  de  la  ReiJoluUon  du  10  aoiit  1793,  t.  V,  p.  145. 
*  Rapport  de  J.-J.  Le  Rotix, 


«  Arrives  sous  les  arbres  ties  Tuileries,  dit  Roede- 
rer,  nous  marcbions  sur  des  feuilles  qui  ^taient  torn* 
b^es  dans  la  nuit,  et  que  les  jardiniers  venaient  de 
rassembler  en  diff^rents  tas.  On  y  enfoncait jusqu^aux 
jambes.  «  Voild  hien  des  feuilles,  d'\i\eTO\;  ellestotn^ 
a  bent  de  bonne  figure  cette  annee.  »  Quclques  jours 
auparavant,  Manuel  avail  6crit  dans  un  journal  que 
le  roi  n'irait  pas  jusqu'^  la  chute  des  feuilles  *,  » 

II  fallut  s'arr^ter  au  bas  de  I'escalier  par  Teffel  d'un 
strange  c^r^monial.  Le  lecleur  n'a  pas  oublii  le 
dicret  rendu  sur  la  motion  de  Tabb^  Fauchet,  par 
lequel  I'Assembl^e  avait  pris  la  terrasse  des  Feuil- 
lants  sous  sa  juridiction. 

Roederer  et  Le  Roux,  toujours  pr^occup^s  de  leur 
responsabilite,  firent  observer  que  le  rot  nepouvait 
monter  sur  la  terrasse,  parce  que  Id  commencait  le 
territoire  de  PAssemblee  nationale^,  II  fallut  aller 
demander  Tautorisation  de  I'Assembl^e,  qui  envoya 
des  commissaires  pour  recevoir  le  roi. 

Louis  XVI  ne  monta  pas  sur  la  terrasse  sans  difft- 
cult6.  Un  groupe  d'assassins  occupait  le  perron  et 
menacait  sa  vie.  u  Non,  s'^criaient-ils,  ils  n*entreront 
pas  k  I'Assembl^e  nationale !  ils  sont  la  cause  de  tous 
nos  malheurs!  il  faut  que  cela  iinisse!  A  bas!  k 
bas 'I  ))  Roederer  fit  k  ces  assassins,  k  la  mode  de  ce 


*  Roederer,  Chronique  de  cin quant e  jours,  p.  371. 
«  Ce   sont  les  propres  paroles  de  Rcedercr.  {Ibid/ 
i  Ibid.,  p.  372. 
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temps  y  un  discours  quMl  rapporle ;  Tid^  ne  lui 
serait  pas  venue  d'envoyer  des  gendarmes  pomr  les 
arrfeter. 

II  6tait  environ  huit  heures  et  demie  lorsque  le 
vox,  la  reine  et  leur  famille  entr^rent  k  T Assemble. 
Louis  XYIy  parvenu  au  si^ge  des  ministres,  dit  k 
TAssembl^e  : 

«  Je  suis  venu  ici  pour  ^viter  un  grand  crime;  et 
je  pense  que  je  ne  saurais  ^tre  plus  en  silret^  qu'au 
milieu  de  vous,  Messieurs  \  » 

Yergniaud,  qui  occupait  le  fauteuil  depuis  sept 
heures,  r^pondit : 

«  Vous  pouvez,  Sire,  compter  sur  la  fermet^  de 
TAssembl^e  nationale ;  ses  membres  ont  jur^  de 
mourir  en  soutenant  les  droits  du  peuple  et  les  auto- 
rit^s  constitutes  *.  » 

L'Assembl^e  siegeait  depuis  minuit.  Elle  fut  jos- 
qu'&  huit  heures  hors  d'etat  de  rien  decr^ter  valable- 
ment,  faute  de  membres  en  nombre  suffisant  pear 
d^lib^rer.  La  terreur  la  r^duisii,  toute  la  journ^e,  k 
moins  de  trois  cents  membres  presents.  En  I'absenoe 
du  president  Merlet,  M.  de  Pastoret  occupa  quelque 
temps  le  fauteuil. 

On  n'imaginerait  rien  au  monde  de  plus  pu^ril,  de 
plus  tristeetde  plus  honteuxque  le  parlage  de  cette 


J  Moniteur  du  12  aoiil  1792. 
2  Ibid. 
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Assembl^e,  pendant  que  trente  mille  ^meutiers  bri- 
saient  les  lois,  la  Constitution  et  la  inonarchie.  On 
discuta  toute  la  journ^e  au  milieu  de  ces  effroyables 
ruines,  d^grfevement,  ^change  d'enclaves,classement 
de  districts.  On  eilt  dit  que  ce  pouvoir  l^gislatif  ^tait 
sourd  et  aveugle,  ou  qu'il  si^geait  dans  les  espaces. 
Les  esprits  syst^matiques  apport^rent  encore  leurs 
preoccupations.  L'un  demandaTabolition  de  la  prime 
pay^e  par  le  gouvernement  pour  encourager  la  traite 
des  n^gres^;  Fautre  demanda  et  obtint  Tabolition  de 
la  loterie  royale.  II  y  eut  place,  dans  cette  discus- 
sion, pour  toutes  les  petites  choses ;  nul  ne  parut  son- 
ger  aux  graudes. 

A  deux  hetires  du  matin,  le  ministre  de  I'int^rieur 
etait  venu  informer  1' Assembl^e  des  dangers  que  cou- 
rait  le  roi.  On  avait  pass^  ^  I'ordre  du  jour,  motived 
sur  ce  que  citait  aux  inagistrats  dii  peuple  et  mi 
pouvoir  exicutif  a  veil/e?'  d  la  si\ret4  publiqtie  *. 

A  trois  heures,  les  ministres  de  I'int^rieur  et  de  la 
justice  etaient  venusprier  TAssembl^e  d*envoyer  une 
deputation  aux  Tuileries  pour  conjurer  les  dangers 
qui  mena9aient  le  roi.  Pass^  encore  k  I'ordre  du 
jour  motiv6  sur  ce  que  le  roi  avait  la  faculte  de  se 
rendre  a  fAssemblee  quand  il  le  jiigerait  conve^ 
noble  *. 

Proces-verhan^v  de  VAsxemllec  nationale.  Seance  du    10  aoiit, 
t.  XI,  p.  484. 
«  Ibid, ,  p.  488. 

•»  ihid..  1.  xrr,  p.  •,'. 


—  526  — 

Cette  Assembl^e  voulait  tenir  le  roi  dans  ses 
mains;  elle  Teut  &  hiiit  heures  et  demie, ne  compre- 
nant  pas  que  Tinsurrection  le  lui  arracherait  le  len- 
demain. 

Le  vo\y  apr^s  les  paroles  quMl  avail  prononc^es, 
s^^tait  assis  k  c6t^  du  president.  Un  membre  fit  ob- 
server que  la  Constitution  s'opposait  k  ce  que  le  pou- 
voir  ex^cutif  Mt  present  aux  deliberations  du  pou- 
voir  l^gislatif.  Les  factieux  se  servirent  ainsi  de  la 
Constitution  contre  la  inonarcbie,  jusqu^au  moment 
oil  il  leur  convint  de  la  dechirer.  II  y  avail  derriire 
le  fauteuil  du  president,  el  k  sa  droile,  une  loge  se^ 
vanl  au  redacteur  du  Logographe^  c'^tait  un  r^duit 
de  dix  pieds  de  large  sur  six  de  haul,  €t  pouvant  k 
peine  contenir  six  personnes  assises  ^  Toute  la  fa- 
mille  royale  ful  entass^e  dans  cette  esp^ce  de  cachot, 
qui  etait  le  digne  vestibule  de  la  tour  du  Temple. 

A  quelques  instants  de  U,  et  comme  Yergniaud 
cedait  le  fauteuil  k  Guadet,  feignanl  dialler  rediger, 
au  comite  extraordinaire,  les  decrels  sur  la  decheance 
qu'il  avail  en  poche  depuis  un  mois,  im  coup  de 
canon  ebranla  les  vitres  du  Manage. 

C^etail  Tattaque  du  chateau  des  Tuileries  par  les 
Marseillais ! 

Si  cette  Assemblee  factieuse  n'avail  pas  6i6  aveu- 
glee  par  ses  passions,  elle  aurait  compris  que  ce  coup 

*    Mathon    de    la  Varenne  ,     Hixtoire   partintliere    des   evint^ 
ments.  etc.,  p.  1 15. 
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de  canon  inaugurait  le  r^gne  de  la  demagogic^  fon- 
dait  le  tribunal  revolutionnaire^  proclamait  le  Maxi- 
mum  et  la  Terreur ;  et  qu'il  abattait  la  puissance 
limit^e  de  la  monarchies  pour  Clever  la  puissance 
illimit^e  du  bourreau ! 


LIVRE  TREIZIEME 
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ravit  leur  proie. — Tous  les  d^rrets  des  Girondins  sont  annu- 
l^s. —  La  Commune  de  Paris  s'empare  de  Louis  XVL — La 
famille  royale  est  conduite  au  Temple. — Chute  des  Girondins. 


I 


Ce  furent  les  Marseillais  qui  entrferent  les  pre- 
miers aux  Tuileries,  aprt>s  la  relraile  des  Suisses, 
au  cri  de  :  la  Victoire  est  ri  nous !  lis  la  prenaient ; 
le  lecteur  sail  qu'ils  ne  Tavaient  pas  gagnie.  Une 
foule  innombrable,  altiree,  comme  Barbaroux,  par 
les  premiers  succes,  s'y  pr^cipita  aprfes  eux,  et  ce  ne 
fut,  au  bout  de  quelques  instants,  qu^une  fourmili^re 
d^guenill^e,  hurlante,  sanglante,  marchant  ,  se 
poussant,  se  porlant,  se  tordant,  des  caves  jusqu'au 
falle.  On  suffoquait,  on  sc  pAniait  dan.s  cette  four- 
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naise  ardente  et  immonde;  en  bas,  on  respiraii  le 
vin ;  en  haut,  on  respirait  le  sang. 

La  premiere  pens^e  fut  de  tuer ;  on  tua  tout,  les 
soldats,  les  huissiers,  les  domestiques,  les  frotteurs, 
les  cuisiniers,  les  marmitons ;  quand  il  n'y  eut  plus 
de  creatures  bumaines,  on  tua  les  cbiens. 

La  seconde  pens^e  fut  de  voler ;  on  vola  le  linge, 
Pargenterie,  les  bijoux ,  les  assignats,  Targent; 
I'avocat  Daubigny,  Tbbte  de  Marat,  vola  cent  mille 
francs,  que  sa  femme  rapporta  le  lendemain,  devant 
les  menaces  d^une  poursuite. 

La  troisi^me  pens^e  fut  de  salir,  de  briser  et  de 
d^truire;  des  portefaix  mirent  les  babits  du  sacre; 
des  meg^res  mirent  les  robes  de  la  reine  ;  une 
^chappee  des  bouges  se  coucba  dans  son  lit :  on  brisa 
les  glaces,  on  jeta  les  meubles  par  les  fen6tres,  et 
Ton  ymit  le  feu. 

Quand  on  eut  tu^ ,  vol^  et  bris^,  les  plus  raffing 
de  ces  vainqueurs  voulurent  reculer  les  Hmites  con- 
nues  de  la  l^chet^  et  de  la  f^rocit^  humaines  :  on  lii 
cuire  dix-sept  Suisses  au  feu  des  vastes  chemin<^es, 
remplies  de  debris  de  chaises  et  de  tables;  on  mit  le 
cceur  de  Tun  d'entre  eux  k  Teau-de-yie,  et  on  le 
mangea  I ' 

Ces  abominations,  que  Thistoire  doit  raconter 
avec  calme,  parce  qu^elles  d^passent  les  forces  de 
Tindignation  et  du  mdpris,  sont  constat^es  par  lous 
les  t^moins  oculaires. 
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tt  On  massaorait,  dit  Barbaroux,  qui  venait  d'arri- 
ver,  on  massacrait  dans  les  appartements,  sur  les 
toitSy  dans  les  caves,  les  Siiisses  arm(^s  ou  d^sarm^s, 
les  chevaliers,  les  valets,  tous  ceux  qui  peuplaient  le 
chateau.  Notre  d^vouement-n'y  putrien;  nous  par- 
lions  k  des  gens  qui  ne  nous  connaissaient  plus. 
Apr&s  les  premiers  succ^s,  la  foule  ^tait  devenue 
immense,  et  ses  exc^s  ont  iti  imputes  depuis  aux 
seuls  enfants  de  Marseille  ^  )> 

«  Le  peuple,  dit  Prudhomme,  ne  fit  gr^ce  k 
aucun  des  habitues  du  chateau.  Les  Suisses  et 
autres,  caches  dans  les  combles,  furent  pr^cipit^s 
en  bas;  d'autres  furent  atteints  dans  les  latrines, 
d'autres  dans  les  cuisines,  oil  Ton  frappa  de  mort, 
depuis  les  chefs  d'office  jusqu'au  dernier  marmiton, 
tous  complices  de  leur  maitre  et  devenus  strangers 
41a  nation.  On  chercha  j usque  dans  les  caves,  oil 
Ton  trouva  plusieurs  milliers  de  torches,  apparem- 
ment  d^pos^es  \k  pour  incendier  Paris,  au  signal  du 
maderne  N4ron,  On  ne  se  borna  point  au  chateau  ; 
les  fuyards  habill^s  de  rouge  furent  poursuivis  dans 
tout  le  jardin,  et  jusque  dans  les  Champs-Iillys^es, 
sur  la  terrasse  du  palais,  sur  celle  du  c6t^  de  Teau, 
dans  le  bois,  dans  les  bassins,  dans  le  jardin  du  petit 
prince ;  on  en  tua  partout.  On  porta  la  fureur  jusqu'A. 
^gorgcr  les  Suisses  de  portes  dans  leurs  loges :  ils 

*  Barbarottz,  HfemotrM,  p.  78. 


-  532  — 

devaient  partager  le  sort  de  leurs  camarades,  puis- 
qu'ils  ^taient  d^inielligence  avec  eux...  Beaucoupde 
meubles  furent  brisks ;  presque  toutes  les  glaces  vo- 
l^rent  en  Eclats.  M^dicis-Antoineite  y  avait  ^iudi^ 
trop  longtemps  I'air  hypocrite  qu^elle  montre  au 
public ;  le  vin  trouv^  chez  les  Suisses  ne  fut  po'mi 
^pargD^  *.  » 

Nous  avons  commence  par  le  t^moignage  de  Bar- 
baroux  et  par  celui  de  Prudhomme,  parce  qu'ils 
^talent  ardents  r^volutionnaires,  chauds  partisans 
de  la  revolution  du  10  aoilt,  et  qu^on  ne  pent  pas 
leur  supposer  la  pensee  d'en  avoir  calomni^  les  au- 
teurs.  Nous  mettrons,  apr^s  ce  temoignage,  celui  de 
rEmpereur,  empreint,  pour  d^autres  causes,  de  la 
plus  haute  et  de  la.plus  exacte  impartiality. 

«  Le  palais  forc^,  dit  I'Empereur,  et  le  roi  rendu 
dans  le  sein  de  I'Assemblee,  je  me  hasardai  k  pene- 
trer  dans  le  jardin.  Jamais,  depuis,  aucun  de  mes 
champs  de  bataille  ne  me  donua  Fid^e  d'autant  de 
cadavres'que  m^en  pr^sent^rent  les  masses  de  Suisses, 
soit  que  la  petitesse  du  local  en  fit  ressortir  le  nom- 
bre,  soit  que  ce  fi^^t  le  r^sultat  de  la  premiere  impres- 
sion que  j'^prouvais  en  ce  genre.  J'ai  vu  des  femmes 
bien  mises  se  porter  aux  derni^res  ind^cences  sur  les 
cadavres  des  Suisses.  Je  parcourus  tous  les  caf^s  du 
voisinage  de  FAssembl^e ;  partout  Tirritation  ^tait 

*  Prudhomme,  RA»o/ti<ion«  de  Paris,  I.  XIII,  p.  236,  937. 
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extreme,  la  rage  ^tait  dans  tous  les  coBurs ;  elle  se 
mon trait  sur  toutesles  figures,  bien  que  ce  ne  fussent 
pas  du  tout  des  gens  de  la  classe  du  peuple,  et  il  fal- 
lait  que  ces  lieux  fussent  joumellement  remplis  des 
m^mes  habitues,  car  bien  que  je  n'eusse  rien  de 
particulier  dans  ma  toilette ,  ou  peut-^tre  encore 
parc«  que  mon  visage  ^taii  plus  calme,  il  m'dtait  ais^ 
de  voir  que  j'excitais  maints  regards  hostiles  et  d6- 
fiants,  comme  quelqu'un  d^inconnu  et  de  suspect  ^» 

«  Tous  les  officiers  suisses  blesses,  et  laiss^s  au  cha- 
teau, ^tendus  sur  les  sacs  des  soldats  morts,  furent 
mis  en  pieces.  M.  Bekin,  chirurgien-major  du  regi- 
ment, et  son  aide,  M.  Richter,  qui  refus^rent  d'a- 
bandonner  les  blesses,  m^me  apr^s  la  retraite  de 
M.  de  Durler,  furent  massacres  au  milieu  du  travail 
du  pansement^  » 

Terminons  ce  hideux  tableau  par  le  r^cit  de  Ma- 
thon  de  la  Yarenne,  Tun  des  bistoriens  les  plus 
exacts  de  cette  ^poque  de  la  Revolution. 

•  a  La  bande  de  Fournier  se  divise,  dit-il ;  quelques- 
uns  se  precipitent  dans  les  caves,  s'y  enivrent  de  vins 
et  de  liqueurs,  et  y  p^rissent  en  blaspb^mant.  D'au^ 
tres,  qui  n^ont  pas  quitte  les  appartements,  allument 
de  grands  feux  dans  les  chemin^es,  y  jettent  indis- 
tinctement,  ou  empalent  aux  broches  des  cuisines 


>  Las-Cases,  Memorial  de  Sainte-HeleiiCj  samcdi  3  aoiit  1816. 
*  Recit  de  la  eonduite  des  gardes-suisses  a  la  joume'e  du  10  aout 
1792. 
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dix-sept  Suisses  trouvcis  caches  dans  la  sacrisiie  de 
la  chapelle,  et  un  autre  qui  avail  cru  ^viter  la  raori 
en  se  couvrant  des  matelas  du  lit  de  la  reine. 

«  Une  poissarde,  voulant  savoir  comment  Antoi- 
nette est  couch^ey  16ve  la  couverture  et  se  met  daos 
le  lit;  la  bauteur  que  produit  le  duvet  n'emp^che  pas 
.  cette  furie  de  s'apercevoir  qu'il  y  a  quelque  chose 
dessous.  Aid^e  de  ses  compagnes,  elle  renverse  les 
matelas,  et  Tinfortim^  qu'ils  cachent  est  ^gorg^. 

a  Les  huissierSy  commission naires,  frotteurs,  cui- 
sinierSy  m^me  les  animaux  domestiques,  ont  le  m^me 
sort ;  et  les  furieux  poussent  leur  faim  de  chair  hu- 
maine  jusqu'^  en  d^vorer  des  lambeaux  encore  pal- 
pitants.  Grammont^y  un  de  ces  cannibales,  com^dien 
de  profession  et  jouant  habilement  le  r6le  de  tyran, 
boit  publiquement  un  verre  de  sang  qui  ruisselle. 
Blanc,  qui  est  bien  digne  de  figurer  k  ses  cdlis^  en- 
ch^rit  sur  lui ;  il  mange  encore  le  foie  d'une  des  vic- 
times,  et  dit,  en  renouvelant  le  festin  d^Atr^e  :5..  ., 
nom  de  DieUy  ce  m....  Id  est  plus  dur  que  celui 
dhier.  Nous  tenons  ce  fait  d'une  personne  qui  en  a 
^t^  t^moin  et  qui  connaissait  son  execrable  auteur. 

a  Un  autre,  nomm6  Arthur,  fabricant  de  papier 
et  membre  de  la  Commune,  plonge  un  cceur  sanglant 
dans  de  Teau-de-vie  br&l^e  et  en  fait  un  semblable 
repas. 

<  Nous  retrouverons  ce  Grammont,  qui  s'appel&it  de  son  vrai 
nom  Nourry,  au  norobre  des  lueurs  de  septembre. 
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«  Les  meubles  et  les  bijoux  les  plus  pr^cieux,  I'ar- 
gent  duroi  et  de  safamille,  leurs  v^tements,  linge, 
poriefeuilles  et  papiers  sont  la  proie  de  la  plus  ef- 
frayante  devastation.  Villain -Daubigny  vole  cent 
mille  livreSy  que  sa  femme  rapporte  eosuite  k  la 
Commune,  pour  le  soustraire  aux  poursuites  dont  il 
est  menace.  Glaces,  croisecs,  pendules,  armoires, 
matelas,  tout  est  jete  par  lesfen^tres.  Le  perruquier, 
le  savetier,  le  portefaix,  couverts  de  sang,  de  sueur 
et  de  poussi^re,  s^affublent  des  plus  ricbes  babits^de 
ceux  m^me  du  sacre.  Les  furies  qui  sont  venues 
pour  mettre  k  bas  ceux  qu^elles  nomment  V^to  et  sa 
femmey  se  d^pouillent  de  leurs  haillons  pour  endos* 
ser  les  robes  de  la  reine. 

a  L'incendie,  qui  gagne  partout,  qui  a  d^jd  con- 
sume  deux  ^curies  superbes,  bMies  pour  le  service 
de  la  geo'de  k  cheval,  les  b&timents  des  cours  et  plu- 
sieurs  logements,  dont  celui  du  gouverneur  etaitun 
des  principaux,  fait  craindre  que  le  cb^teau  soit  en- 
ti^rement  r^duit  en  cendres.  On  va  cbercber  des 
pompiers  pour  T^teindre,  mais  une  gr61e  de  coups 
pleut  sur  eux  et  les  met  en  fuite^  » 

•  Mathon  de  laVarenne.Hwtotrcparttcwii^c  dea  evencmenis, etc., 
p.  143,  143,  144, 145. 
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II 


U  faut  aujourd'hui  un  veritable  effort  de  Tesprit 
et  dix  preuves  pour  une  afin  d'ajouter  foi  d  d'aussi 
horribles  excis  et  i  une  telle  depravation  de  la  na- 
ture humaine :  mais  nous  ne  sommes  pas  au  bout  et 
nous  n'en  avons  pas  fini  avec  la  chair  humaine, 
mangle  crue  et  saignante  par  les  forcen^s  au  service 
des  factions.  Que  sem-ce  quand  nous  arriverons  aux 
massacres  des  prisons,  sur  lesquels  madame  Roland 
donnait,  le  9  septembre,  &  un  ami,  les  indications 
suivantes  : 

c(  Si  vous  connaissiez  les  affreux  details  des  exp^- 
ditioas !  Les  femmes  brutalement  viol^es  avant  d'etre 
dechir^es  par  ces  tigres ;  les  boyaux  coup^,  portes 
en  rubans,  des  chairs  humaines  mangees  sanglan- 
tes!...  Vous  connaissez  mon  enthousiasme  pour' la 
Revolution  ?  Eh  bien !  j'en  ai  honte !  elle  est  devenue 
hideuse!  Dans  huit  jours...  que  sais-Je?  11  estavilis- 
sant  de  rester  en  place,  et  il  n^est  pas  penais  de  sortir 
de  Paris.  On  nous  enferme,  pour  nous  ^gorger  k 
Tinstant  propice '.  d 

Et  pourtant  madame  Roland  et  ses  amis  avaieat 
ce  quails  avaient  convoite :  ils  etaient  ministres.  L^As- 

>  Madame  Roland.  Lettres  anlographes  adressees  d  Baneal  dt$ 
lixarts,  Paris,  Eug.  Henduel,  1835,  p.  348,349. 
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semblee  avaii  vaiucu  et  d^pouille  Louis  XVI;  mais 
les  Girondins  n^avaieni  pas  encore  tout  k  fait  appris 
k  leurs  d^pens  que  lorsqu'une  Assemble  6te  le  pou- 
voir  au  chef  d'un  Ltat,  c'est  toujours  pour  le  trans- 
mettre,  malgr^  elle,  aux  factions  exterieures. 

Quelques  personnes,  en  petit  nombre,  ^cbapp^rent 
au  massacre  des  Tuileries,  pour  aller  p^rir,  les  unes 
dans  la  rue,  les  autres  dans  les  prisons,  plusieurs  sur 
Techafaud. 

Les  deux  cents  gentilshommes  environ  qui  ^taient 
dans  le  chateau,  arm^s  d^^p^es  seuleraent,  sous  le 
commandement  du  mar^chal  de  Mailly,  ralli^rent^ 
eux  ce  qui  restait  de  Suisses  dans  cette  partie  dfis 
appartementSy  ainsi  que  des  gardes  nationaux.  lis 
form^rent  environ  cinq  cents  hommes,  sans  but,  sans 
armes  efficaces.  La  pens^e  k  laquelle  ils  se  r^unirent 
fut  de  se  rendre  k  I'Assembl^e,  prfes  du  roi. 

Cette  petite  troupe  lit  retraite  par  la  grille  de  la 
Reine,  qu'il  fallut  briser;  mais  cet  ^troit  passage  ne 
permettait  gu^re  la  sortie  qu^un  d  un  ;  et  il  fallait 
subir,  en  mettant  le  pied  sur  la  terrasse,  le  feu  de 
mousquelerie  et  de  mitraille  du  poste  plac^  k  la  grille 
du  pont  Royal,  c'est-^-dire  k  trente  pas.  Au  nombre 
des  moris  sur  lesquels  les  derniers  sortis  durent 
marcher,  furent  M.  de  Cast^ja  et  M.  de  Clermont 
d'Amboise.  De  cette  grille  A  I'escalier  du  Man^ge^ 
la  route  fut  sem^e  k  chaque  pas  de  cadavres  et  de 
blesses. 
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Arrives  au  pied  de  rescalier,  ces  hommes  ^perdus, 
point  de  mire  du  feu  de  toules  les  tcrrasses,  furent 
rallies  une  derni^re  fois  par  M.  de  Cboiseul.  Se 
croyant  suivi,  M.  de  Cboiseul  se  dirigea,  I'^p^e  k  la 
main ,  vers  Teuceinte  legislative  ;  mais  la  troupe 
continua  de  remonter  le  jardin  et  descendit,  par  une 
issue  de  Tesplanade  de  TOrangerie,  sur  la  place 
Louis  XV ;  M.  de  Cboiseul,  se  voyant  abandonn^,  se 
rendit  seul  dans  la  loge  oil  ^tait  le  roi. 

Le  peu  qui  restait  de  ce  bataillon  d^sarm^,  ac- 
cueilli  sur  la  place  par  le  feu  d'un  poste  de  deux 
mille  hommes  I  se  replia  sur  la  rue  Saint-Florenlia 
el  fut  accueillii  au  p^ril  de  sa  vie,  par  M.  Pisani, 
ambassadeur  de  Yenise,  dans  le  bel  b6tel  b4ti  pr6- 
c^demment  pour  le  due  de  Tlnfantado,  habits  depuis 
par  Danton  et  par  M.  de  Talleyrand|  et  qui  porte 
aujourd'bui  le  num^ro  2,  au  coin  de  la  rue  de  Rivoli. 
Ces  malbeureux  ^bapp^rent  &  plusieurs  recherches 
faites  dans  la  journee,  au  m^pris  du  droit  des  gens, 
et  r^ussirent,  sous  divers  d^guisements,  ft  tromper 
leurs  bourreaux  ^ 

Le  sort  du  principal  d^tacbement  de  Suisses  qui 
ne  put  pas  faire  retraite  sur  TAssembl^e,  sur  Tordre 
qu^avait  donn^  le  comte  d'Hervilly,  fut  le  sort  de 
tout  le  monde.  Apr6s  avoir  traverse  le  jardin  sous 
une  pluie  de  balles,  faisant  retraite  sur  les  Champs- 

t  Peltier,  Histoirj  de  la  Revolution  du  10  aoiit  1792,  t.  I*',  p.  180. 
181,  182. 


Elysees,  par  le  petit  escalier  de  Tesplanade  du  Dau- 
phin,  il  tomba  au  milieu  de  la  fusillade  et  de  la 
canonnade  de  la  place  Louis  XY.  Lk  ces  hommeSy 
rompus  et  reform^s  dix  fois,  firent  des  charges  h^roX- 
ques  h  la  balonnette  sur  les  masses  profondes  de  la 
garde  nationale,  quails  enfonc^rent  trois  fois,  com- 
mandos par  M.  Forestier  de  Saint- Venant ;  ik  pO- 
rirent  U,  un  k  un,  et  leur  chef  fut  tuO  d^m  coup  de 
pistole t  par  un  gendarme  k  cheval  ^ 

Les  autres  Suisses,  sortis  du  chMeau  en  moindres 
dOtachements,  pOrirent  presque  jusqu'au  dernier. 
Quatre-vingts  tombSrent  rue  de  I'fichelle  *,  et  k  peu 
pr^s  un  pareil  nombre  de  ceux  que  T  AssemblOe  avait 
miSy  par  un  dOcret,  sous  la  sauvegarde  de  la  loi, 
conduits  sur  la  parole  des  vainqueurs  k  rH6tel  de 
ville,  furent  massacres  sur  la  place  de  Gr6ve  '.  Le 
peu  qui  en  resfa,  une  vingtaine  environ,  fut  tuO  par 
Maillard,  k  TAbbaye,  le  3  septembre. 

Ainsi  pOrit,  en  quelques  heures,  ce  brave  et  loyal 
regiment.  Sa  caisse  fut  pillOe\  Le  monument  ilevi 
i  Lucerne  constate  qu'il  perdit,  le  10  aoilt,  yingt-six 
officiers  et  sept  cent  soixante  soldats. 

1  Recit  de  la  eonduUe  des  garde^^uv^ses  a  la  journie  du  10  aoviU 
«  Peltier,  Hisioire  de  la  Hevolution  du  10  aout  1792,  t.  I",  p.  180. 

*  Mathon  de  la  Varenne,  BiiioireparlicuUere  dee  ev^emenUf  etc., 
p.  150; — Prudhomme,  R^oluHone  de  Paris,  t.  XIII,  p.  236. 

*  R^eit  de  la  conduite  des  gardes-suisses  a  la  joumie  du  10  aoul, 
—  Prudhomme  constate  ^galement  le  fait.  {RevQluiions  d«  PariSf 
t.  XIII,  p.  237.) 


—  5i0  — 


III 


Les  dames  de  la  reine  et  du  service  des  Enfants  de. 
France^  resides  au  chateau ,  furent  toutes  sauv^es. 

tt  La  jeune  comtesse  Pauline  de  Tourzel,  dit  We- 
ber, la  comtesse  de  Soucy,  Mesdames  Tbibaut,  Ter- 
rasse,  Lemoine,  Bazire,  de  Saint-Brice  et  mademoi- 
selle Ernestine  Lanibriquet  ont  H6  ^pargnies  et 
sauvies,  le  10  aoAt,  par  la  presence  d'esprit  de  Tune 
des  quatre  premieres  femmes  de  la  reine,  qui, 
s^avan^ant  sur  les  marches  de  leur  porte,  k  la  ren- 
contre des  assassins,  dit  d,  voix  haute  :  a  Mes  braves 
a  gens,  n'aurez-vous  pas  pitii  des  pauvres  ser- 
«  vantes?))  Les  tueurs  se  regard^rent  et  dirent  k  la 
fois  :  elle  a  raison,  cette  femiiie  ;  il  faut  les  sauver; 
nous  vous  jurons  de  vous  ramener  chez  vous  saines 
et  sauves;  et  ils  tinrent  parole  ^  » 

Ce  fut  madamc  la  princesse  de  Tarente  qui  montra 
ce  calme  et  cette  presence  d'esprit.  II  y  avait  avec 
elle,  ind^pendamment  des  dames  que  nomme  W^- 
ber,  madame  de  la  Roche-Aymon  et  madame  de 
Ginestous.  N^anmoins,  ces  dames  ne  furent  pas  re- 
conduites  chez  elles,  comme  le  dit  Weber;  apr^ 
avoir  obtenu  un  piquet  de  gardes  nationaux,  &  la 
porte  de  Tasile  oil  elles  s'^taient  r^fugi^es,  elles  ne 

>  Webcr,  Memoires^  t.  II,  p.  347. 
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purent  sortir  du  cliAteau  que  vers  la  nuit.  R^unies 
au  bas  du  pont  Royal,  sur  la  berge  de  la  Seine,  elles 
suivirent  furtivement  le  bord  de  I'eau,  jusqu^au  pont 
Louis  XVI,  pour  n'^tre  pas  vues,  et  amv6rent  ainsi 
au  faubourg  Saint-Germain*. 

Madame  Campan  raconte  ainsi  comment  elle 
^chappa  miraculeusement  ila  mort : 

((  Je  montai,  dit-elle,  dans  un  entre-sol  ou  je  crus 
que  ma  sceur  s'^tait  r^fugi^e,  je  n^y  vis  que  nos  deux 
femmes  de  chambre,  et  Tun  des  heiduques  de  la 
reine,  hommc  d'une  tr^s-haute  taille,  et  d'une  phy- 
sionomie  tout  k  fait  martiale.  Je  le  vis  pd,le  et  assis 

sur  un  lit un  groupe  d^hommes  monte  precipi- 

tamment  Tescalier;  ils  sejettent  surlui;  je  le  vois 
assassiner.  Je  cours  vers  Tescalier,  suivie  de  nos 
femmes ;  les  assassins  quitient  Theiduque  pour  venir 
k  moi.  Ges  femmes  se  jettent  4  leurs  pieds  et  saisis- 
sent  leurs  sabres.  Le  peu  de  largeur  de  Tescalier 
g6nait  les  meurtriers  ;  mais  j^avais  d6jk  senti  une 
main  terrible  s^enfoncer  dans  mon  dos,  pour  me 
saisir  par  mes  v^tements,  lorsqu'on  cria  du  bas  de 
I'escalier  •  Que  faites-vous  Id  haut  ?  L'horrible  Mar- 
seillais  qui  allait  me  massacrer,  r^pondit  un  heim? 
dont  le  son  ne  sortira  jamais  de  ma  m^moire. 
L^autre  voix  r^pondit  ce  seul  mot :  On  ne  tuepas  les 
femmes  I 


1  Peltier,  Uhtoire  de  la  lievolHiion  du  10  aout  179*2,  t.  I",  p.  203, 
204. 
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((  J'^tais  k  genoux ;  mon  bourreau  me  l&cha  et  me 
dit  :  Live-toi  coquine,  la  nation  te  fait  grdce.  La 
grossi^ret^  de  ces  paroles  ne  m^emp^cha  pas  d'^- 
prouver  soudain  im  sentiment  inexprimable,  qui 
tenait  presque  autant  k  Famour  de  la  vie,  qu*4 
I'id^e  que  j*allais  voir  mon  fils  el  tout  ce  qui  m'itait 
cher*.  » 

II  ^tait  midi  lorsque  le  feu  de  la  mouscjueterie  et 
de  Fartillerie  avail  cess^  tout  k  fait;  le  pillage  etles 
massacres  durirent  loute  la  joum^e  et  une  partie  de 
la  nuit. 

Qu'avait  fait  i'Assembl^e,  qu'avaient  &it  les  Gi- 
rondins  pendant  toute  ladur^e  de  ces  ^pouvantables 
exc^s?  «-*  lis  sMtaient  partag^  paisiblement  les  mi- 
nisl&res  et  toutes  les  d^pouilles  du  pouvoir  royal, 
qu'ils  venaient  d'abatlre.  Gombien  de  temps  garde- 
ront^iis  leur  conquMe?  —  Pas  m6me  un  jour ! 

A  c6t^  de  I'enceinte  legislative  s^organisait,  k  ce 
moment  m^me,  Tantre  rival  de  la  Commune  de 
Paris,  d'oii  vont  sorlir  les  visiles  domiciliaires,  les 
arrestations  en  masse,  le  tribunal  r^volutionnaire 
du  17  aotlt  et  les  massacres  de  sepiembre.  Mais 
avant  d^exposer  cette  cbute  solennelle  et  expiatoire 
de  la  Qironde  viciorieuse,  que  le  lecteur  nous  per* 
melle  de  r^sumer,  en  quelques  mots,  k  roccasioD 
de  la  r^volulion  du  10  aoiit,  les  moyens  g^ndraux  k 

»  Madame  Campan,  Memoires.  t.  IT.  p.  '250,  251. 
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Taide  desquels  toutes  les  revolutions  se  sont  accom- 
plies. 

II  y  a  des  hommes  nalfs,  abuses  par  les  r^cits 
po^tiques  de  nos  troubles  civils,  qui  croient  k  I'en- 
tbousiasme  r^volutionnaire,  et  qui  sUmaginent  que 
Ton  conspire  et  que  Ton  s'insurge,  pour  1' amour  de 
la  patrie.  Ges  hommes  cr^dules  n^ont  pas  lu  le  bud- 
get de  la  ville  de  Paris,  oil  se  trouve  le  tarif  de 
I'ivresse  patriotique,  depuis  1789. 

Les  revolutions  sont  un  metier  pour  ceux  qui  ne 
saveni  pas,  ou  qui  ne  vculent  pas  en  faire  d^autres  ; 
et  ce  metier  a  toujours  ii6  assez  lucratif.  Les  chefSi 
qui  taillent  en  grand,  s^emparent  du  goavernement 
et  des  places ;  la  foule  qui  a  6ii  lA^cb^e  dans  les 
rues,  ou  ce  qui  en  reste,  arrive,  apr^s  Texpedition, 
chez  le  caissier  de  FHdtel  de  ville,  lequel ,  en  raison 
de  sa  position  de  comptable,  est  oblige  de  passer 
ecritures  des  frais  de  chaque  revolution.  Beaucoup 
de  ces  compies  ont  ete  brilies;  mais  il  en  reste  assez 
pour  faire  apprecier  ceux  qui  manquent. 

Les  revolutions  du  14  juillet  1789,  du  10  aoAt  1792 
et  du  31  niai  1793  furent,  quant  aux  moyens  qu'elles 
6mploy^rent,magnifiques  de  cynisme.Leurs  comptes 
sont  etales,  sans  la  moindre  vergogne,  dans  le  bud- 
get de  la  ville  de  Paris,  avec  des  titres  comme 
ceux-ci  : 

«    CHAPITRE    III    :    — »    A    CAUSE    DE    LA     REVOLUTION 

DE1789; 


5« 


Ou  bien  : 

«  DtPENSES  EXTRAOIVDINAIRKS  OCCASIONNlfeES  PAR  r.A 
REVOLUTION  DU   10  AOUT  1792; 

Ou  bien  : 

«  INDEMNITJ^S  AUX  CITOYENS  MIS  EN  REQUISITION  DANS 
LES  JOURNfeES  DES  31  MAI,  1"  ET  2  JCIN  1793.  )> 

Les  frais  de  la  revolution  du  14  juillet  1789,  en  y 
comprenant  les  joum^es  du  5  et  du  ♦)  oclobre,  s'ele- 
vferent  4  un  million  cent  cinq  tnille  huit  cent  quatre- 
vingt-qiiatre  francs,  onze  soiiSy  huit  deniers  '.  Dans 
ce  chifTre,  ne  sont  pas  compris  les  frais  de  la  demo- 
lition de  la  Bastille,  qui  s'^lev^rent  k  un  million 
deux  cent  mille  francs  *. 

Les  frais  de  la  revolution  du  10  aoi!it  1792,  large- 
ment  completes  par  les  pillages  du  chateau  des 
Tuileries,  par  le  vol  du  Garde-Meuble  et  par  les  d6- 
tournements  de  septembre,  ne  s'^lev^rent  qu'd  cent 
mille  francs,  accordis  par  TAssembiee  legislative  *. 
Les  Girondins  l^sin^rent  fort,  comme  on  voit :  aossi 
ne  rest^reut-ils  pas  longtemps  les  maitres. 

Les  frais  de  la  revolution  du  31  mai  1793  s'^le- 
v^rent  d  deux  cent  dix  mille  huit  cent  soixanteseize 


*  Compte  general  de  toutes  les  operations  faites  a  VHdtel  de  ville 
de  PariSf  tant  en  recettes  qu'en  depenses,  depuis  le  13  jvUlet  1789 
jusqu'au  21  Janvier  1790  inclusivement,  p.  14. 

*  Moniteur  du  22  Janvier  J794,  Stance  du  Conseil  general  de  la 
Commune  du  20  nivdse  an  II  (15  Janvier  1794;. 

'  Compte  rendu  a  la  municipalite',  par  les  citoyens  Gttinot  et  Les- 
guillierj  de  I'administrntinn  des  domaines.  finances  et  contrihvtions 
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francs^  treize  sous  S*  sans  compter  les  secours  ^ven- 
tuels  de  cinquante  mille  francs,  que  le  maire  Pache 
faisait  distribuer,  de  temps  en  temps,  aux  citoyens 
peu  fortunes  des  comit4s  revolutionnaires  * ;  sans 
compter  les  frais  de  bureau  des  sections;  sans  comp- 
ter les  douze  millions  imposes  aux  riches,  pour  la 
paye  de  Farm^e  r^volutionnaire  de  Paris,  com- 
mand^e  par  Ronsin;  sans  compter  les  soixante  mil^ 
lions  passes  de  contributions  r^volutionnaires,  levies 
dans  les  districts,   et   distributes  aux  patriotes. 

Dans  ces  frais  n^entrent  pas  non  plus  les  sub- 
ventions payees  ^  Marat  et  k  Hubert  par  le  minist^re 
de  la  guerre. 

Les  revolutions  ne  se  font  pas,  comme  on  voit^ 
avec  de  Pcnthousiasme  seulemeni . 


IV 


Nous  avons  vu,  quelques  instants  apr^s  Tarriv^e 
du  roi  4  I'Assemblie,  Vergniaud  c^der  k  Guadet  le 
fauteuil  de  la  pr^sidence,  et  se  retirer  au  comity 
extraordinaire.  Ce  comity  extraordinaire  ^tait  comme 
le  pouvoir  ex^cutif  de  TAssembl^e,  et  formaitT^bau- 
cbe  du  comity  de  Salut  Public. 

fubUqxies  de  \a  vilU  de  Paris ,  depuis  le  8  mars  1792,  jusqu  au  25 
aout  119^  inclwfiv em ff}t,  p.  196.       ^ 

«  Ibid.,  p.  149. 

t  Ihid.,  p.  i.sr>. 
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Le  moment  ^tait  enfln  venu  oil  les  Oirondms 
allaient  r^aliser  leura  vieux  projets,  dtablir  une  mo* 
narchie  faible  et  mineure,  dont  ils  seraient  les 
tuteurs ;  et^  en  attendant,  replaeer  90us  leap  main  la 
direction  de  la  guerre,  la  direction  des  finances  et 
radminisiration  int^rieure,  c'est^i-dire  en  r^lit6 
tout  le  gouvernement. 

La  situation  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  4tait 
depuis  longtemps  pr^vue  par  eux ;  et  leur  pmdente 
ambition  avait  m  jnsqu'A  preparer  les  d^crets  qui 
allaient  £tre  proclam^s.  La  retraite  de  Vergniaud 
au  comity  extraordinaire  iia\i  de  pure  forme;  il 
aurait  pu,  k  la  rigueur,  tirer  les  d^crets  de  sa  poche, 
et  les  lire  sans  quitter  son  fauteuil. 

((  Gette  commission,  dit  Brissot,  qui  la  prisidait, 
avait  pr^par^,  m6me  longtemps  avant  le  10  aodt, 
les  d^crets,  sauveurs  de  la  France,  de  la  suspension 
du  roi,  de  la  convocation  de  la  Convention,  de  Tor- 
ganisation  d'un  ministere  republicain,  Qu'on  calom- 
nie  tant  qu'on  voudra  la  joum^e  du  10  aoil^t;  la 
valeur  des  F£d£r6s  et  les  d^crets  r^fl&^his  de  TAs- 
sembl^e  nationale ,  pr^par^  par  la  commission  im- 
mortaliseront  &  jamais  cette  journ^e  *•  » 

Barbaroux  constate,  comme  Brissot,  que  les  d^ 
crets  proposes  et  vot^  le  40  aoiit,  ^taient  pr^parte 
depuis  longtemps  par  les  Girondins. 

«  Le  salp^tre  tonnait,  dit-il,  les  boulets  passaient 

*  Brissot,  Lettre  a  ton^  les  repuhlicains  de  France,  p.  12,  13« 
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ati-dessus  de  la  salle,  et  Guadet,  etYergniaud,  et 
Gensonn^,  pr^sidaient  successiveinent  avec  majesty 
TAssembl^e  nationale.  Yergniaud  quitta  le  fauteuil 
pour  proposer  la  suspension  du  roi  et  la  reunion 
d'une  Convention,  dans  un  rapport  pripar^  depuis 
plusieurs  jours;  ce  qui  prouva  bien  que  le  Comity  de 
defense  geuerale  avait  pr^vu  les  6v6nements  et 
trouvA  les  moyens  de  sauver  le  peuple.  Ces  d^crets 
furent  rendus  &  Funanimit^  ^  » 

La  revolution  du  10  aoAt  avait  ii&,  comme  on  voit, 
longuement  pr ^parie  par  les  Girondins :  et  lorsqu*ils 
parleront  desormais  k  Louis  XYI  de  ses  trabisons, 
pour  le  faire  mourir,  on  saura  qu'ils  s'y  connaissaient. 

Seulenient  il  faut  observer  que  lorsque  Brissot 
6crivit  sa  Lettre  d  tons  les  republicains  de  France, 
pour  se  plaindre  des  Jacobins  qui  venaient  de  le  chas-« 
ser,  la R^publique  itait  6tablie. C'itait  le  29  octobre; 
Roland  et  lui  araient  k  peine  ^cbapp^  aux  massacres 
de  septembre,  et  il  avait  de  bonnes  raisons  pour  se 
donner  de  vieux  titres  en  democratic.  C'est  pour  cela 
qu'il  attribue  k  la  commission  extraordinaire  du 
10  aoAt  la  pensie  pricon^ue  (Tun  ministire  republic 
cain;  on  va  voir,  par  les  decretseux-m^mes,  que,  le 
10  aoiit,  les  Girondins  ne  voulaient  qu'une  monar- 
cbie,  la  monarchic  d'un  enfant,  plac^e  sous  leur  tu- 
telle,  ou  toutau  plus  la  monarchic  du  due  d'Orl^ans^ 
plac^e  sous  leur  domination. 

<  Barbaroux,  Miinoires,  p.  76. 
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a  Cinq  ou  six  jours  avant  le  10  aoAt,  dit  Garat,  les 
Girondins  soupconnaient  ^  peine  qu^il  y  avait  quel- 
ques  vues  de  r^publique  dans  la  legislature ;  et,  &  ce 
soupcon,  qu'ils  venaient  de  concevoir  pour  la  pre- 
miere fois,  ils  fr^mireni  d'indignation  et  de  colore, 
comme  des  hommes  de  bien  qu'on  veut  rendre  com- 
plices d'un  grand  attentat  ^  » 

Ce  fut  Dan  ton,  ligu6  k  la  Commune  avec  Robes- 
pierre, Manuel  et  Marat ,  qui  pr^cipita  les  ^v^ne- 
mentSy  brisa  les  projets  des  Girondins,  et  amena 
retablissement  de  la  R^publique.  Aussi  madame 
Roland  n'avait-elle  pas  assez  de  regrets  pour  d^- 
plorer  Parriv^e  au  minist^re  de  ce  Danton  I 

a  11  est  grand  dommage,  disait-elle  apris  le 
10  aoilty  que  le  Conseil  soit  gd,te  par  ce  Danton,  qui 
a  une  reputation  si  mauvaise ;  placer  Danton,  c'est 
inonder  le  gouvernement  de  ces  hommes  qui  le  tour- 
mentent  quand  ils  ne  sont  pas  employes  par  lui ,  qui 
le  det^riorent  et  qui  Tavilissent  d^s  quMls  participenl 
&  son  action...  hk  commencent  les  fautes  des  pa- 
triotes  *.  » 

Enfin,  Robespierre  retra9ait  en  ces  termes  k  Pe- 
tion  les  regrets  que  Tissue  du  10  aoi!it  avant  causes 
aux  Girondins  : 

«  Yous  devez  vous  rappeler,  dit-il,  que  le  lende- 
main  ,11  ou  1 2  aoi!it,  quand  la  victoire  fut  rempor- 


*  Garat,  Memoires  sur  la  vie  de  Suard,  t.  II,  p.  331. 

•  Madame  Roland,  Memoirett,  V*  partie,  p.  57. 


—  549  — 

t^e,  Brissot  et  Guadet,  d^sesp^r^s  de  la  tournure  que 
prenaieDt  les  affaires ,  exhal^rent  hautement  leur 
col^rei  k  votre  table ,  en  prince  de  plusieurs  t^- 
moins.  lis  vous  r^primand^rent  ouvertement  sur  la 
facility  avec  laquelle  vous  aviez  d^f^r^  au  voeu  popu- 
laire ;  1e  premier  poussa  m^me  la  familiarity  jusqu*& 
vous  accuser  de  l^het^;  il  vous  somma  d^enrayer  au 
moins  le  char  de  la  Revolution  que  vous  n'aviez  pu 
retenir  *.  » 


Les  Girondins  ne  songeaient  done  nullement,  le 
matin  du  10  aoM,  k  renverser  la  monarchic ;  ils  ai- 
maient  bien  mieux  I'exploiter  ;  et  c^est  ce  que  vout 
prouver  jusqu'^  I'evidence  les  d^crets  rapport^s  par 
Vergniaud  du  Comity  extraordinaire  ou  de  stlret^ 
g^n^rale. 

Le  premier  d^cret  d^cidait  quatre  points  fort 
graves  contre  Tautorit^  de  Louis  XVI,  mais  qui  n'al- 
laient  pas  n^anmoins  jusqu'&  sa  suppression  for- 
melle. 

Une  Convention  nationale  ^tait  convoqu^e; 

Le  roi  6tait  provisoirement  suspendu,  toutes  reser- 
ves faites  de  la  mesure  que  la  Convention  croirait 
devoir  prendre ; 

I  Uobespierrc,  Leiires  a  tes  commetiants,  ii.  7,  p.  lUi. 
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Un  d^crety  pr^sent^  dans  le  jour,  r^glerait  le  mode 
de  nomination  d^un  gouverneur  du  prince  royal ; 

.  Le  roi  resterait  dans  Tenceinte  du  Corps  l^gislatif, 
jusqu'apres  le  r^tablissement  de  Tordre,  et  un  loge- 
ment  devait,  dans  le  jour,  lui  ^tre  prepare  au  palais 
du  Luxembourg  ^ 

U  n^y  avail  Ik^  comme  on  voit,  rien  de  r^publicam. 
La.  monarchie  ^tait  maintenue;  T^tat  politique  da 
Dauphin  6tait  reconnu  et  r6gli;  et  Louis  XVI,  sus-' 
pendu  de  ses  pouvoirs,  il  est  vrai,  allail  attendre 
dans  un  palais  digne  d'un  roi,  dansle  palais  r^ceni- 
nient  habile  par  Monsieur,  la  decision  d'une  Conven- 
tion nationale. 

Petion,  c'^tait  alors  au  su  de  tout  le  monde,  devait 
^tre  nomme  gouverneur  du  prince  royal ;  et  ce  poste 
etait  assez  ^leve  pour  qu'il  ne  Mt  pas  press6  d'en 
descend  re.  Le  plus  grand  ^cart  que  les  Girondins 
fussent  alors  disposes  4  faire ,  c'^tait  d'arriver  jus- 
qu'A  faire  ^lire  le  due  d'Orltens  k  la  couronne,  ainsi 
que  Petion  I'avait  fait  pressentir,  en  disant  au  nora 
de  la  Commune  de  Paris,  qu*il  etait  douteu^que  la 
nation  et)t  confiance  en  la  dynastie  acttielle. 

Le  second  d^cret,  qui  compl^tait  les  mesures  de- 
puis  longtemps  priSpar^es  par  les  Girondins,  n'etait 
pas  plus  r^publicain  que  le  premier ;  il  pronon9ait 
sur  trois  points  principaux  : 

i  Proces^erbaux  de  iAstiemhlce  miliotialey  i.  Xlf,  p.  10  vt  U. 
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Les  minietres de  Louis  XYI  ^taient  d^laies  d^cbus 
de  la  coafiance  de  la  nation ; 

L'Assembl^e  ^tait  investie  provisoirementdu  droit 
de  nommer  les  ministres ; 

II  y  avait  un  mode  commun  de  nomination  pour 
les  ministres  et  pour  le  gouverneur  du  prince 
royal  *. 

II  eonvient  d'ajouter,  comme  commeniaire  k  oe 
teste  d^ji  fort  clair,  qu^un  journal,  dont  les  infor- 
mations sont  exactes  et  precises,  s'exprime  ainsi  sur 
le  d^ret  organique  du  minist^re  : 

c(  On  a  pass^  4  Torganisation  du  minist6re.  II  a  iU 
decr^t6  dVbord  que  la  n6mination  des  nouveaux 
ministres  ne  sera  que  provisoire,  parce  que  le  rot 
qui  pourrait  Hre  nommi  par  la  Convention  natio- 
nale,  aura  le  droit  de  les  confirmer  ou  de  les  ren- 
voyer.'.  » 

Ce  passage  des  Revolutions  de  Paris,  ^crit  k  la 
stance  m^me,  en  presence  et  au  milieu  des  d^bats, 
Concorde  parfaitement  avec  le  lexte  et  avec  I'esprit 
du  d^ret  pr^c^dent,  et  montre  que  les  Oirondins,  k 
la  t^te  d'un  complot  qui  pouvait  aller  jusqu*&  chan- 
ger la  dynastie,  ne  songeaient  assur^m^nt  pas  k 
renverser  la  royaut^. 

Enfin,  un  troisi^me  d^ret,  qui  ^tait  comme  le 
couronnement  de  I'cBUvre  des  Girondins,  rappela, 

^  Proces-verbana;  de  I'Assemblee  nalionale^  i.  XII,  p.  14,  15. 
'  Prudhouime,  Revolutiom  de  Pari$t  t.  Xllf.  p.  308. 
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sur  la  motion  d*Isnard,  ces  trois  ^ternels  ministres 
patriotes,  Roland,  Servan  et  Glavi^re,  causes  mani- 
festes  de  Tinsurrection  du  20  juin  et  de  la  revolution 
du  10  aotlt  K  Ce  n'^tait  pais  14  non  plus  une  mesure 
r^publicaine,  car  on  ne  rappelait,  apr^s  tout,  que 
trois  anciens  serviteurs  de  la  monarchie. 

II  est  vrai  que  VAssembleei  aprj^s  avoir  rappel^ 
les  trois  ministres  girondins,  leur  donna  Danton 
pour  collogue,  au  minist^re  de  la  justice;  mais  on  a 
vu,  par  les  paroles  de  madame  Roland,  quels  re- 
grets cette  nomination  avait  donnas  &  ses  amis;  et 
d'ailleurSy  Tarriv^e  de  Danton  aux  affaires  est  pr^i- 
s^ment  le  commencement  de  cette  longue  suite  de 
d^boires  et  d^^checs  qui  conduiront  les  Girondins  du 
Capitole  aux  Gemonies. 


VI 


Les  Girondins  avaient  propose  et  fait  voter  tous 
ces  d^crets,  en  presence  du  roi,  de  la  reine,  des  En- 
fants  de  France  et  de  leurs  serviteurs  fiddles;  au  mi- 
lieu des  horribles  assassinats  qui  se  commettaient 
par  centaines,  au  chateau,  dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries,  et  jusque  dans  Tenceinte  r^serv^e  au  pouvoir 
l^gislatif.  Tout  entiers  4  leurs  projels,  quails  rteli- 

*  Proces-verhaujc  de  VAssetnhlee  nationale,  i.  XII,  p.  25. 
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saienty  k  leur  ambition ,  qu'ils  assouvissaient,  ils 
avaient  6ii  sans  piti^,  sans  entrailles,  sans  pudeur, 
pour  les  angoisses  et  pour  les  cris  de  tant  de  mal- 
heureux  qu'on  ^gorgeait^  et  rien  n'avait  pu  les  dis- 
traire  un  instant  du  iriomphe  de  leur  ^goXsme  et  de 
leurorgueily  pas  m^me  la  lugubre  procession  des 
t^tes  couples ,  dont  rceil  terne  et  livide  ^tait  venu 
les  regarder  jusqu'4  la  porte  de  leur  salle. 

On  dirait  que  la  Providence,  r^volt^e  de  tant  d'ini- 
quit^  et  d'impi6t^y  ne  voulut  pas  permettre  P^tablis- 
sement  durable  d'une  puissance  politique,  ^lev^  sur 
des  cadavres,  et  qui  avait  les  pieds  dans  le  sang.  Les 
Girondins  avaient  6t6  la  puissance  au  roi,  mais  ils  se 
la  virent  6ter  le  jour  m6me,  par  la  Commune. 

C'est  d^abord  T^difice  frauduleux  d'une  monar- 
chie  mineure  ou  b^tarde,  pr^psur^e  par  les  Giron- 
dins, que  r^meute,  victorieuse  k  rH6tel  de  ville,  se 
plut  k  d^molir. 

L'Assembl^e  s'^tait  born^e  k  suspendre  provisoire- 
ment  I'exercice  des  pouvoirs  du  roi.  La  Commune 
ne  trouva  pas  que  ce  Mt  assez;  des  deputations, 
accourues  en  son  uom ,  demand^rent  la  d^ch^ance. 
D'abord,  Yergniaud  r^sista;  mais,  avant  la  fin  de  la 
journ^e,  TAssembl^e  ^tait  vaincue;  car  elle  fut  obli- 
gee, pour  satis faire  la  juste  colere  du  peuple,  de 
declarer  que  le  roi  et  sa  famille  seraient  gardes 
comme  otagcs  ^  Ce  n^etait  done  plus  seulement  la 

•  Proch-verhaux  de  V Ai9e^nh\ce  nationaU,  i.  XII,  p.  18. 
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personne  du  roi,  c'^taitla  monarchie  qui  se  trouvait 
prisonni&re. 

L' As6einbl6e  avait  ordonn^,  par  an  dteret,  que  le 
poi  serait  gard^  par  la  garde  aationale  ^  L'^meule 
ne  trouva  pas  que  ce  Mi  asses ;  et  un  arr^t^  de  la 
Commune  le  mit  sous  la  garde  de  troig  cents  Mar* 
seillais*. 

L' Assembl^e ,  apr^  le  d^cret  qui  dotinait  au  roi 
le  palais  du  Luxembourg,  lui  avait  assign^  pour  de- 
meure  rh6tel  du  ministre  de  la  justice  *.  L'^meute, 
qui  ne  voulait  plus  de  roi^  ne  voulut  plus  ni  palais, 
ni  h6tel. 

D'abordy  une  deputation  Yint  deroander  que  le 
roi  ei  sa  famille  fuSBent  transf^r^s,  non  dans  un  pa- 
lais, mais  dans  un  lieu  de  sAret^  ^.  Ensuite,  le  Cod- 
seil  g^n^ral  de  la  Commune  s^empara  de  la  ques- 
tion et  la  r^solut  k  sa  guise  i  il  songea  premi^ement 
k  Tabbaye  Saint- Antoine ,  puis  k  P^v^h^  •.  On 
s'arr^ta  enfin  k  I'id^e  du  donjon  du  Temple,  et  la 
Commune  formula  ainsi  sa  decision  :  «  L'assembUe 
gen^rale  a  arr^t^  que  le  roi  serait  traduit  sur-ie- 
champ  au  Temple,  visite  prtelablement  (aite  par 
M.  Palloi  *.  »  Et  afin  qu'il  n'y  eAt  auoun  donte  sur 


*  Proeh-verhaux  de  VAt$BmbU§  naHonaU,  t.  XII,  p.  118. 

*  Proch-verbaux  de  la  Commune  de  Pari$t  Stance  du  10  &o6t. 
'  Proces-^erhaux  dc  VAssemhlee  nationaJe^  t.  XII,  p.  143. 

i  Ibid.,  p.  137. 

^  Proces-A^erbaux  de  la  Commune  de  Paris,  Stance  du  10  aoAi. 

^  Ibid.,  Stance  du  12  aout. 
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le  caract^re  de  cette  captivity,  le  GoDseil  general 
arr^ta  :  a  Qu'jl  serait  fait  une  adresse  i  TAssembl^c 
nationale,  pour  lui  deaiander  que  le  roi  filt  eofermi^ 
comme  coupable  de  forfaiture ,  et  que  rAsBembl^e 
sanctioDuM  ce  voeu  de  la  Commune. » 

L'Assemblde  nationale  subit  ce  voeu  de  la  Com- 
mune de  Paris,  qui  6tait  la  d^ch^ance,  non  de 
Louis  XVI,  mais  de  la  royaut^  ' . 

Le  d^cret  qui  prononfait  la  suspension  provisoire, 
le  d^cret  qui  donnait  un  gouverneur  au  prince  royal, 
tout  cela  s'en  allait  en  fum^e ;  et,  au  nombre  des  trois 
commissaires  charges  par  la  Commune  de  couduire 
le  roi,  la  reine  et  la  famille  royale  au  Temple,  ^tait 
le  savetier  Simon,  ce  gouverneur  du  prince  royal  sur 
lequel  les  Girondins  n'avaient  pas  compt^. 

Ainsi,  le  12  aoilt,  il  ne  reslait  plus  rien  des  plans 
de  la  Gironde;  et  cette  Assembl^e  factieuse,  qui  avait 
fait  le  roi  captif ,  ^tait  elle-m^me  ^  la  merci  de  in- 
surrection victorieuse.  La  Commune  ordonnait,  et 
elle  ob^issait. 

La  fuite  de  Roederer,  la  d6niission  de  Tadministra- 
tion  d^partementale,  rendaient  urgente  la  reorgani- 
sation du  D^partement  de  Paris.  II  plut  k  la  Com- 
mune de  n'avoir  pas  d'autorit6  rivale,  et  d'etre  &  la 
fois  d^partement  et  municipality.  En  consequence, 
le  Conseil  gdn^ral  arrfeta  :  «  Qu'il  serait  envoy^  k 
I'Assembiee   nationale   une    deputation    pour    lui 

1  Proces-verhaux  de  VAssemblee  nationale,  i.   XII.  p.  152. 
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demander  qu'il  ne  filt  pas  proc6dd  k  Torganisation 
d^une  Douvelle  administration  du  D^partement  *. » 
L'Assembl^e  nationale  avait  rendu,  le  matin  m^me, 
un  d^cret  qui  ordonnait  cette  reorganisation ;  mais  la 
deputation  etait  h.  peine  introduite,  que  TAssemblee 
vota  ce  que  ses  maitres  lui  demandaient  *. 


VII 


Get  asservissement  de  PAssembiee  de vint  ignoble. 
Une  deputation  vint  lui  demander,  le  1 1 ,  d^et re  au- 
toris^e  k  detruire  toutes  les  statues.  Elle  rendit  k 
Tinstant  m^me  le  d^cret  suivant  : 

(( L^Assembiee  nationale ,  considerant  que  les 
principes  sacr^s  de  la  liberty  et  de  F^galite  ne  per- 
mettent  point  de  laisser  plus  longtemps,  sous  les 
yeux  du  peuple  fi*ancais ,  les  monuments  eiev^s  k 
Torgueil,  au  pr^juge  et  k  la  tyrannie ; 

«  Considerant  que  le  bronze  de  ces  monuments, 
eonverti  en  canons,  servira  utilement  k  la  defense  de 
la  palrie,  decrftte  quMl  y  a  urgence  : 

((Toutes  les  statues,  bas-reliefs,  inscriptions  et 
autres  monuments  en  bronze  ou  en  toute  autre  ma-  * 
tiftre,  eieves  dans  les  places  publiques,  temples,  jar- 
dins,   pares  et  dependances,.  maisons  nationales, 

•  Proce^-verbaujc  de  la  Commune  de  Parity  Suance  du  H  aout 

*  ProLesvnbaux  dd'Assemble'e  iiationale,  t.  XH.  p.  l.ijf. 
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m^me  dans  celles  qui  ^taient  r^serv^es  &  la  jouissance 
du  roi,  seront  enlev^s,  k  la  diligence  des  repr^sen- 
tants  des  communes  qui  veilleront  k  leur  conserva- 
tion provisoire. 

«  Les  repr6sentants  de  la  Commune  de  Paris 
feront,  sans  d^lai,  convertir  en  bouches  k  ieu,  les 
objets  ^nonc^s  en  Tarticle  pr^c^dent,  existant  dans 
Tenceinte  des  murs  de  Paris  \  » 

Ainsi,  la  liberty  ordonnait  de  d^truire  la  statue 
d'Henri  IV;  I'^galit^  ordonnait  de  briser  les  statues 
de  Louis  XIV,  qui  avait  r^uni  k  la  France  le  Rous- 
sillon,  TAlsace,  la  Flandre,  leHainault,  la  Franche- 
Comt^,  r Artois,  la  principaut^  d'Orange,  le  Canada^ 
laLouisiane,  Saint-Domingue,  et  dix  autres  colonies; 
qui  avait  construit  trente-trois  places  de  guerre^ 
Lille,  Maubeuge,  Longwy,  Sarrelouis,  Thionville, 
Bitcbe,  Phalsbourg,  B^fort,  Lichtenberg,  Hague* 
nan,  Schelestadt,  Huningue,  Landskroon,  Landau  ; 
qui  avait  fortifi^  Toulon,  Marseilles,  Antibes,  Ai- 
gues-Mortes,  Cetle,  Port-Vendres,  Agde,  CoUioures, 
Bayonne,  Blaye,  Rochefort,  la  Rochelle,  le  Brouage, 
Lorient,  Tile  d'Aix,  Belle-Isle,  Port-Louis,  Brest, 
SainUMalo,  laHougue,  Honfleur,  le  Havre,  Dieppe, 
le  Treport,  Ambleteuse,  Boulogne,  Calais ,  Dunker- 
que,  Gravelines ;  qui  avait  cr66  les  arsenaux  de  Tou- 
lon et  de  Brest;  les  fonderies  de  canon  deDouai  et  de 
Strasbourg;  les  manufactures  d*armes  de  Cbarle- 

*  Proch-verhaii.r  dr  V A xxemhle'e  national e,  t.  XII,  p.  212. 
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ville,  de  Maubeuge  et  de  Klingentbal ;  les  ^ooIm 
d'ariiUerie  de  Valence,  de  Douai,  d'Anxonne,  de 
La  F^re,  de  Me(z ,  de  Strasbourg ,  de  Yerdtm ;  qni 
avait  creus^  les  canaux  militaires  de  Mardick  et  d6 
la  Bruche,  les  canaiix  marchands  du  Languedoc,  de 
la  Bourgogne,  de  la  Somme,  de  Crozat  et  de  Saint-* 
Quentin;  qui  avail  fond^  les  fabriques  de  Lyon,  de 
Tours,  de  Nimes,  des  Vans ,  de  Roobaix,  de  Sedan, 
de  Louviers,  d^Elbeuf ,  de  Beauvais,  de  Saint-Go- 
bain,  des  Gobelins,  de  la  SaTonnerie ;  qui  avait  ^tabli 
rAcad^mie  francaise ,  TAead^niie  des  inacriptions^ 
TAcad^mie  des  sciences,  rAcad^mie  des  beaux-arts, 
rObservatoire  et  le  Jardin  des  Plantes;  qui  arait 
b^ti  Versailles  et  le  Louvre ;  qui  avait  r^formd  les 
lois  de  procedure  civile,  par  Tordonnance  de  1667, 
les  lois  de  procedure  criminelle,  par  Tordonnance 
de  i670,  les  lois  sur  les  obligations,  par  I'ordonnanee 
de  1667,  les  lois  sur  les  soci^t^s,  par  FordonnaDoe 
de  1673 ;  et  qui  avait  fait  de  la  France,  par  ses  arts, 
par  ses  lettres ,  par  la  civility  de  ses  mceors,  par 
r^l^gance  de  sa  soci^t^,  le  module  de  TEurope ! 

Tons  les  bronzes  repr^sentant  ce  grand  prince, 
ceuvrea  de  Michel  Slodtz,  de  Fran9ois  Girardon, 
tombent  sous  le  marteau,  couvrant  de  leurs  debris 
le  pav^  des  places  publiques ;  la  main  droite  de 
Louis  Xiy,  arrach^e  A  la  statue  de  la  place  Yen- 
ddme,  est  donn^  k  Mazers  de  Latude,  myst^rieux 
charlatan,  qui  ne  fut  jamais  enferm^  &  la  Bastille, 
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car  les  documents  officiels,  conserves  k  la  Pr^feeturi 
de  police,  ne  portent  pas  trace  de  son  passage ;  et  la 
Commune  de  Paris  remplacera  ces  glorieuses  images 
par  celles  de  Brutus,  de  Marat  et  de  Cbalier  ! 

L'Assembl^e  ^tait  d  ce  point  abattue  et  avilie 
qu'elle  rendait,  d^s  le  10  aolit,  des  ddcrets  sur  la  de- 
mande  du  premier  venu. 

«  Le  sieur  Roland,  grenadier  du  bataillon  desMi* 
nimes,  dit  le  proems- verbal,  ^crit  k  TAssembl^e  pour 
lui  demander  la  suppression  de  la  procession  ordon- 
n^e  par  le  voeu  de  Louis  XIII. 

«  L'Assembl^e  nationale  d^crfele  que  I'^dit  de 
Louis  XIII,  quiordonne  la  procession  du  15aoilt,est 
r^voqu^  *.  » 

Le  lundi  13  aoilt,  k  cinq  heures  et  demie  du  soir, 
Petion  se  pr^senta  i  la  barre,  accompagn^  de  Ma- 
nuel, de  Simon  et  de  Laignelot,  pour  recevoir 
Louis  XVI  et  sa  famille  et  pour  conduire  les  prison- 
niers  au  Temple.  II  avait  sa  grande  voiiure  d'apparat, 
dor^e,  ouverte  partout,  cette  m6me  voiiure  qui  ira 
prendre  Louis  XVI,  le  21  Janvier,  pour  le  conduire 
d  I'echalaud. 

Petion  et  Manuel,  places  sur  le  devant  de  la  voi- 
ture,  gard^rent  leur  cbapeau  sur  la  t^te,  assis  en 
face  de  la  reine  et  de  Madame  Elisabetb.  Comme  le 
peuple  ameut^  hurlait  aux  portieres,  Petion  dit  k 

»  Proch-verbaux  de  lAsstemhUe  nationale,  t.  XII,  p.  213. 
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Marie-AntoiDette :  «  Ne  craignez  point ,  Madame^  le 
peuple  est  bon;  malgri  son  m^contentement ,  il  ne 
vous  fera  rien. — //  ne  fera  que  son  devoir,  repondit 
la  reine,  et  vous  atissi^.  » 

La  voiture  du  maire  suivit  les  boulevards,  au  petit 
pas  des  chevaux  y  s'acheminant  vers  le  Temple ;  elle 
.   emportait  la  monarchie,  prisonni^re  des  Girondins  ; 
et  les  Girondins  prisonniers  de  la  Commune ! 

^   Mathon    de    la   Varenne ,    Hittoire  particuUere   des    svene^ 
menu,  etc.,  p.  203. 
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— Fondation  du  Patriate  Frangait. — Brissot  est  membre  du 
comity  des  recherches  de  la  Commune. ~Ses  opinions  roja- 
lisles 113 


LIVRE  CINQUIEME. 

MADAME    ROLAND. 

Portrait  de  madame  Roland ,  tracd  par  elle-mdme.  —  Sa  fa- 
mille. — Son  Education. —  Ses  lectures.  —  Sonorgucil.  —  Son 
rlpublicanisme.  —  Son  boucber  la  demande  en  manage.  — 
Elle  fait  la  connaissance  de  Roland.  —  Portrait  de  Roland. 
— Mariage. — Pr^c^dents  de  Roland.  —  Travanx  litt^raires  da 
manage. —  Ecrits  de  madame  Roland. —  Autbentictte  de  ses 
Memoires.  —  Madame  Roland  sup^rieure  k  Roland.  —  Son 
caract^re.  —  II  veut  faire  cuire  les  morts  et  les  juger.  —  Ma- 
dame Roland  sollicite  des  titres  de  noblesse. — Elle  devient 
demagogue. —  Roland  et  sa-femme  viennent  k  Paris.  —  Por- 
traits de  Brissot,  de  Petion,  de  Buzot,  de  Barbarouz,  de 
Condorcet,  de  Robespierre.— Comment  Roland  devicot  mi- 
nistre. — Hdtel  du  ministere  de  I'int^rieur. — Madame  Roland 
le  dirige. — Ses  travaux,  ses  inventions. — Fondation  du  Bureau 
de  VEsprit  public. — Fonds  secrets  donnas  k  Marat. — La  pas- 
iion  de  madame  Roland. — Chute  du  minist(^re  girondin.— 
Second  ministi*re. — Les  Girondins  ensevelis  sous  leur  triom- 
phe. — Arrestation,  captivity  et  mort  de  madame  Roland.    155 

LIVRE  SIXIEME. 

PREPARATIFS  DB  LA  REYOLUTION  DU  10  AOUT. 

L'opinion  k  Paris  et  en  proyince.  —  Elle  est  rest^e  saine.  — 
Proclamation  du  roi.  -  Adresses  des  d^partemcnts. — Petition 
monarchique  des  habitants  de  Paris. — Craintes  dea  Girondins. 
— lis  cherchent  des  complices  au  faubourg  Saint-Antoinc.— 
Lutte  de  Petion  centre  le  roi.— L'orateur  populaire  Gt)nchon. 
—  II  est  soudoy^  par  les  Girondins.  —  Les  Jacobins  provo- 
quent  des  adresses  d^magogiques  dans  les  d^partements.  — 
La  Fayette  ^crit  k  I'Assembl^e  et  se  pr^sente  k  sa  barre.    251 

LIVRE  SEPTIEME. 

IVTSRVENTION  ET   FUITE   DE   LA   FATETTB. 

Situation,  pr^c^dents  et  caract^re  de  La  Fayette. —  Sa  yanit^ 
ei  sa  faiblesse. —  Motifs  de  son  arriv^e  k  Paris.  -^  Plan  pour 
sauver  le  roi.— Lettre  dc  La  Fayette  k  TAssemblee,  ^crite  du 
camp  de  Maubeuge. — Contraate  de  ses  actes  et  de  ton  Ian- 
gage. —  Son  discours  k  la  barre.  —  Situation  ou  il  troavait  les 
esprits.  —  Adresses  des  d^partements.  —  Les  Girondins  atta- 
quent  La  Fayette.  —  Sortie  yiolente  de  Guadet.  —  H^itittioa 
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du  roi.  —  Ses  motifs.  —  R^sultat  funeste  de  la  d-marche  de 
La  Fayette.  —  EUe  groupe  tous  les  ennemis  du  roi  et  hAte  la 
chute  du  tr^ne. — La  Fayette  quitte  Paris 285 


LIVRE  HUITIEME. 

COMPLICITE   DE    PETION    ET    DES    GIRONDINS    DANS    LES    TROUBLES. 

Petion  favorise  les  attroupements.  —  Pouvoirs  du  znaire  de 
Paris.  —  Son  inertie  envers  les  conspirateurs.  —  Mesures 
atroces  imaginees  contre  le  roi.  —  Assassin  embauch^  par 
Santerre.  —  Grangeneuve  veut  se  faire  assassiner,  pour  que 
le  roi  soit  accuse  de  sa  mort.  —  LAchet6  de  I'ex-capucin 
Chabot.— Le  roi  se  r^sout  k  se  d^fendre.  —  Poursuites  ordon- 
n^ed  et  commenc^es  contre  Petion  ct  Manuel.  —  Hoedcrer, 
son  caract^re.  —  Petion  ct  Manuel  sont  suspendus  de  leurs 
fonctions.  — •  Effroi  des  Girondins,  complices  du  maire.  —  lis 
font  rapporter  I'arr^t^  de  suspension 335 


LIVRE  NEUVIEME. 

▲  RRIVEE      DES      FEDERES. 

Origine  des  Feder^s. — Le  f^d^ralisme  des  Girondins. — Plans  de 
Roland  et  de  Barbaroux.  —  Les  F^d^r^s  marseillais.  —  Ce 
qu'ils  6taient. — Leur  arriv6e  a  Paris,  leurs  exc^s.  —  Fournier 
I'Am^ricain. — Hymnes  r^volutionnaires. —  Lc  f  a  tra. — Lettre 
in^dite  de  Ladrd,  autcur  du  fa  ira.  —  Le  VeiUons  au  salut  de 
VEmpire,  de  Boy. — La  Marseillaise. — Comment"  ce  chant,  fait  k 
Strasbourg,  arriva  k  Paris  par  MaVseille.  —  La  Carmagnole.  — 
Le  Reveil  du  peupU 359 


LIVRE  DIXIEME. 

PREPARATIFS  DE  LA  REVOLUTION  DU  10  AOUT. 

Mesures  prises  par  les  Girondins  apr6s  I'arriv^e  des  FcSd^r^s. — 
Declaration  de  la  patrie  en  danger.  —  Elle  an^antit  la  force  le- 
gale.—  Enrolcment  des  volontaires. —  Permanence  des  corps 
d(!'lib6rants,  clubs  et  soci^t^s  populair^s.  —  P^xcitations  de  la 
presse  au  renversement  du  roi. — Petitions  pour  la  dech^ance. 
— Petition  de  Paris,  portde  et  lue  par  le  maire.— Les  sections 
de  Paris,  leur  organisation,  leur  travail  sourd  et  r^volution- 
naire. — Jeu  double  des  Girondins. — lis  menacent  le  roi,  pour 
I'amener  a  composition.  —  T^moignages  de  Roederer  et  de 
Bertrand  de  MoUeville. — Lettre  secrete  des  Girondins  adres- 
s^e  au  roi,  par  I'interm^diaire  du  peintre  Boze.  —  Kefus  du 
roi  d'accepter  leurs  conditions.  —  Les  sections  d^bordent  les 
Girondins.— Petitions  incendiairts. — Les  Girondins  cherchent 
a  mod^rer  le  mouvement. — lis  envoient  Petion  k  Robespierre. 
— Refus  de  ce  dernier.  — Revue  des  forces  militaires  des  r<ivo- 
lutiounaires.  —  Les  gardes  suisses.  —  La  garde  nationale  d 
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Paris. —  Les  bonnets  a  poil. —  Pr^paratifs  du  coup  de  main  uu 
10  aoAt. — Comite  secret  des  F^ddrus.— R61es  de  Robespierre, 
dc  Danton  et  de  Marat.  —  lis  se  cachent  et  laissent  faire.— 
Mencurs  du  10  aoAt. — Plans  divers. — Rdunions  nocturne;:.— 
Dernf^res  dispositions 391 

LIVRE  ONZIKME. 

HKSITATION   DE    LOUI.S    XVI. 

Vertus  privecs  du  roi. — Elles  sont  un  di^faut  sur  le  tr^ne. — 
Paroles  de  Malesberbes. — Le  roi  pouvait  sauver  le  trdne  par 
de  la  r<^8olution. — Temoignage  de  Bertrand  de  Molleville  et 
de  Barbarous. — Dispositions  des  troupes. — Opinion  de  I'em- 
pereur  Napoleon  sur  le  10  aoikt. — Consequences  de  la  faiblesse 
de  Louis  XVL— II  e^t  mieux  valu  qu'il  mourilt  assassin^.— 
Ddsordre  moral  causd  par  son  proems. — Divers  projets  de 
fuite. — Louis  XVI  les  rejette. — II  n^gocie,  au  dernier  moment, 
avec  les  Girondins. — Offres  de  cea  derniers. — Preparatifs  du 
10  aoAt.— Le  tocsin 455 


LIVRE  DOUZIEME. 

AGONIE      DB      LA      ROYAUTE. 

Defense  du  chateau. — Dissimulation  dc  Petion. — Le  comman- 
dant Mandat  est  assassin^. — Santerre  est  nommd  general  de 
la  garde  nationale. — Personncs  prescntes  au  chiteau. — Appa- 
rition de  Pfttiou.  —  Description  des  Tuileries  en  1792.  — 
Louis  XVI  se  confesse.-^La  reine  ne  se  couche  pas. — Trahi- 
son  de  Petion.— Matin6e  du  10  aoAt. — On  reveille  les  Enfants 
de  France. — Revue  passde  par  le  roi.  — La  cour  veut  combat- 
ire. — Les  magistrats  veulent  concilier. — lis  decouragent  les 
troupes.— La  famille  royale  cfede  et  se  retire  K  TAssemblce. — 
Marcbe  du  cortege. — Le  roi  arrive  k  TAssembl^^e. — La  loge 
du  Logographe. — Premier  coup  de  canon  des  Marseillais.    475 


LIVRE  TKEIZIEME. 

SAC   DES   TUILERIES. — CHUTE    DES    GIRONDINS. 

Massacres. —  Pillage  du  chAteau. —  Details. — On  tue  jusqu*aux 
cbiens. — Suisscs  rdtis. — CoBur  saignant  mangd  k  I'eau-de-vie. 
— Retraite  des  gentilsbommes  et  de  quclques  Suisses. — Les 
femmes  de  la  reine  sont  sauvees. — Les  Girondins  se  pariagent 
les  miniatures  pendant  ces  massacres. — Tarif  des  revolutions. 
— Ce  que  voulaient  les  Girondins. — lis  voulaient  la  monarchie 
avec  leur  tutelle. — D^crets  qu'ils  font  rendre. — L'emeute  leur 
ravitleur  proie. — Tous  les  ddcrets  des  Girondins  sont  annulet. 
— La  Commune  de  Paris  s'empare  de  Louis  XVI. — La  famillo 
royale  est  conduite  au  Temple. — Chute  des  Girondins  .  .    hiH 
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